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Sur  la  transformation  de  Vhydrate  de  chloral  en  chloroforme 

dans  Véconomie  animale  ; 

Par  M.  J.Persomme. 

£n  découvrant  Taction  physiologique  de  Thydratede  chloral, 
M.  Liebreich  a  justement  attiré  l'attention  du  monde  médical, 
et  les  expériences  se  sont  succédé  rapidement  en  France* 
Mais  il  résulte  de  ces.  expériences  une  divergence  d'opinion, 
tant  au  sujet  des  manifestations  physiologiques  observées^  que 
sur  la  manière  d'interpréter  théoriquement  l'action  de  l'hydrate 
de  chloral. 

Je  laisse  de  côté  les  phénomènes  physiologiques,  pour  ne 
m'occuper  ici  que  des  idées  théoriques  émises^  ces  dernières 
sont  au  nombre  de  deux  : 

!•  Selon  M.  Liebreich,  Vhydrate  de  chloral  doit  se  trans- 
former en  chloroforme  au  contact  de  l'alcali  du  sang,  selon 
l'équation  bien  connue,  donnée  par  M.  IJumas,  l'auteur  du 
chloral  :  C*HCl»  0%  H»  O»  =  C»  H  Cl»  -f  C*  H*  O*,  c'est  -  à  -  dire 
qu'il  se  forme  du  chlore  forme  et  de  l'acide  formique.  C'est 
guidé  par  cette  idée  que  M.  Liebreich  a  tenté  ses  expériences  à 
Berhn. 
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provient  des  vapeurs  qui  seraient  fournies  par  l'hydraté  de 
chloral  lui-même  existant  dans  le  sang. 

Cette  dernière  objection  a  été  résolue  d'une  façon  décisive  de 
la  mauièœ  suivante  :  on  a  soumis  à  l'expérience  précédente  un 
litre  d'eati  distillée  environ,  renfermant  1  gramme  d'hydrate 
de  chloiàl;  l'opération  a  été  conduite  pendant  quinze  à  vingt 
minutes^  et  elle  a  été  complètement  négative  ;  mais^  dès  qu'on 
eut  ajouté  tau  liquide  de  la  cornue  une  petite  quantité  de  car- 
bonate de  soude,  la  présence  du  chloroforme  fut  immédiate- 
ment accusée  par  la  formation  du  chlorure  d'argent.  L'alcali 
ajouté  a  donc  seul  transformé  le  chloral  en  chloroforme  ^ 
comme  le  fait  l'alcali  du  sang. 

Les  matières  contenues  dans  l'estomac  des  chiens  mis  en 
expérience,  traitées  de  la  même  manière,  n'ont  jamais  donné 
trace  de  chloroforme,  tant  que  la  liqueur  n'a  pas  été  rendue 
alcaline;  alors  seulement,  on  a  obtenu  des  quantités  considéra- 
bles de  chlorure  d'argent.  Ces  matières  renfermaient  donc  en- 
core une  grande  quantité  d'hydrate  de  chloral,  ce  qui  prouve- 
que  son  absorption  se  fait  lentement. 

L'uiine  trouvée  dans  la  veséie  de  ces  animaux  n'a  jamais 
fourû  trace  de  chloroforme,  soit  avant,  soit  après  l'addition 
de  carbonate  alcalin  à  ce  liquide.  Elle  ne  renfermait  donc  ni 
chloral  ni  chloroforme. 

Cette  note  était  rédigée  quand  M.  Bouchut  a  annoncé,  dans 
une  note  qu'il  a  présentée  mardi  dernier  à  l'Académie^  que 
l'hydiate  de  chloral  se  transforme  en  chloroforme  dans  l'éco- 
nomie. Ce  savant  se  fonde,  pour  émettre  cette  opinion^  sur  ce 
qu'il  a  trouvé  du  chloroforme  dans  l'urine  des  animaux  soumis 
à  l'actiou  de  l'hydrate  de  chloral.  Mais  le  procédé  que  M.  Bou- 
chut a  employé  pour  mettre  en  évidence  le  chloroforme  ne  pa- 
rait pas  présenter  toutes  les  garanties  suffisantes  d'exactitude. 
Ce  procédé  repose,  en  effet,  sur  ce  fait  :  que  le  chloroforme 
réduit  la  liqueur  cupro-potassique,^et,  comme  il  a  obtenu  cette 
•réduction  ^vec  l'urine  d'animaux  soumis  au  chloral  et  re- 
cueiUie  vingt-quatre  après  l'injection,  il  en  conclut  la  présence 
du  chlorofoime  dans  cette  urine.  La  liqueur  cupro-potassique 
est  un  excellent  réactif,  mais  il  ne  faut  pas  lui  faire  dire  plus 
qu'ellt  ne  peut^  et  personne  n'ignore  combien  il  y  a  de  corps 
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capables  d'opérer  cette  réduction,  et,  en  particulier,  Vacide 
urique,  produit  normal  de  l'urine.  J'ai  démontré,  en  effet  (1], 
il  y  a  déjà  longtemps  que  l'acide  urique  se  dédouble  en  pré- 
sence des  alcalis,  en  produisant,  outre  de  l'ammoniaque,  les 
acides  oxalique  et  formique,  corps  éminemment  réducteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  nécessaire,  pour  moi,  de  vérifier 
le  fait  par  l'expérience,  en  la  variant.  Pour  cela,  un  cbien  a 
été  soumis  pendant  près  de  deux  heures  à  cinq  inhalations 
consécutives  de  chloroforme,  la  dernière  ayant  été  poussée  à  la 
limite  extrême.  A  ce  moment,  la  jugulaire  de  l'animal  a  été 
ouverte  pour  en  extraire  le  sang  dans  lequel  l'odorat  n'a  pu 
découvrir,  comme  précédemment,  la  plus  petite  odeur  de 
chloroforme,  mais  dans  lequel  la  présence  de  ce  corps  a  été 
facilement  démontrée  par  la  production  du  chlorure  d'argent, 
au  moyen  du  procédé  que  j'ai  décrit.  L'urine  de  ce  chien, 
traitée  de  la  même  manière,  en  la  maintenant  en  ébullition, 
n'a  donné  aucune  trace  de  chloroforme.  Cependant,  chauffée 
avec  la  liqueur  cupro-potassique,  cette  dernière  a  été  réduite 
après  quelques  instants  d  ébullition. 

Une  semblable  expérience  a  été  faite  avec  l'urine  d'un  chien 
qw  avait  ingéré,  dans  l'espace  de  deux  heures,  6  grammes 
d'hydrate  de  chloral,  et  toujours  même  résultat  :  pas  trace  de 
chloroforme  par  le  procédé  si  sensible  que  j'ai  décrit,  mais  ré- 
duction de  la  liqueur  cupro  -potassique. 

Cette  absence  d'hydrate  de  chloral,  ainsi  que  du  chloroforme 
dans  l'urine,  qui  est  la  voie  d'élimination  par  excellence,  s' ex- 
plique tout  naturellement,  si  l'on  considère  les  propriétés  chi- 
miques du  chloral  et  du  chloroforme  qui  en  dérive.  En  effet, 
l'hydrate  de  chloral  se  dédouble  au  contact  des  alcalis,  pour 
fournir  le  chloroforme;  mais  celui-ci  est  transformé  à  son 
tour,  par  ces  mêmes  alcalis,  en  chlorure  de  sodium  et  formiate 
de  soude,  lequel  peut  être  éliminé  en  partie  dans  les  urines  et 
leur  communiquer  la  propriété  de  réduire  la  liqueur  cupro- 
potassique. 

Il  est  très- facile  de  constater  ces  faits  en  opérant  dans  un 
tube  à  expérience.  On  voit,  en, effet,  que  si,  à  une  faible  solu- 

(1)  Sociilé  d'émulation  pour  les  sciences  pharmaceuliquès. 
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tion  de  chloral,  on  ajoute  d'abord  une  très-petite  quantité  de 
carbonate  de  soude,  Todeur  du  chloroforme  apparaît  bien  vite; 
mais  qu'elle  disparaît  soudain,  si  Ton  ajoute  une  plus  forte 
proportion  de  carbonate  alcalin,  qui  détruit  le  chloroforme, 
en  provoquant  immédiatement  sa  transformation  en  chlorure 
de  sodium  et  formiate  de  soude. 

Je  crois  donc  devoir'  conclure,  d* après  ces  expériences,  que 
rhydrate  de  chloral  ne  traverse  pas  Téconomie  animale  sans 
transformation;  mais  qu'il  est^  au  contraire,  à  son  arrivée  dans 
le  sang,  dédoublé  en  acide  formique  et  chloroforme,  lequel 
est  converti  ultérieurement  en  chlorure  de  sodium  et  formiate 
de  soude,  qui  sont  les  produits  de  son  élimination. 


Recherches  sur  VéUctrolyse  des  alcalis  organique»  ^ 

Par  M.  Edme  Bourgoin  ; 
Pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  des  Enfants-Malades. 

Jusqu'à  présent  un  très-petit  nombre  d'expériences  ont  été 
faites  pour  déterminer  l'action  du  courant  sur  les  alcalis  or- 
ganiques. Ces  expériences  avaient  principalement  pour  but  de 
démontrer  que  ces  corps  ne  prennent  pas  naissance  sous  l'in- 
fluence des  alcalis  minéraux  employés  à  leur  préparation,  mais 
préexistent  dans  les  végétaux.  D'après  les  résultats  obtenus 
par  Lassaigne  et  Feneuille  sur  la  delphine,  par  Pelletier  et 
Couerbe  sur  la  picrotoxine,  on  a  formulé  les  conclusions  sui- 
vantes :  quand  on  soumet  à  l'influence  d'un  courant  élec- 
trique un  sel  à  base  d'alcali  organique,  l'acide  se  rend  au  pôle 
positif  et  la  base  au  pôle  négatif. 

J'ai  /épris  ces  études  imparfaites  et  j'ai  reconnu  qu'indé- 
pendamment de  ces  faits,  il  se  produit  toujours  des  réactions 
secondaires  qui  ont  échappé  jusqu'ici  aux  expérimentateurs. 

Voyons  d'abord  l'action  du  courant  sur  le  sulfate  neutre 
d'ammoniaque.  On  a  '.j 


SO»AzH*0  =  (SC  4-  0)  +  (AzH*); 

Pôle  Pôle 

positif.  uégatif. 


—  It  .- 

puis  au  pâle  positif 

(SO»  +  0)  +  3H0  =  SO»âHO  -f  0  (1); 

au  pôle  n^tif 

AzH*  =  AiH»  +  H. 

Ceci  posé,  voici  maintenant  le  résultat  de  mes  recherches 
sur  les  alcalis  organiques. 

I.  Élecirolyse  de  Vatropine. 

1"  Sulfate  neutre  d'atropine,  —  La  décomposition  est  très- 
vive  au  début.  Peu  à  peu  l'action  se  ralentit  et  l'électrode 
négatif  se  recouvre  de  cristaux  trc^s-fins  d'atropine  pure.  En 
effets  ces  cristaux  lavés  et  dissous  dans  l'eau  bouillante  ne 
donnent  pas  trace  de  précipité  par  le  chlorure  de  baryum. 

Au  début,  il  ne  se  dégage  que-de  l'oxygène  au  pôle  positif, 
mais  bientôt  apparaissent  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde 
de  carbone;  à  partir  de  ce  moment  le  compartiment  correspon- 
dant prend  une  coloration  jaune  trcs-iccusée. 

Voici  une  analyse  de  ce  gaz  après  12  heures  : 


}  CH)*=    Il 


Volamr.  de  gaz 257 

Après  l'action  de  KHO* 246 

—  —      du  pyrogallate.  ...        14  0>  =  232 

—  —      dn  chlorure  acide.  .  ^       1,8        C'O*  =    12,2 

ce  qui  donne  pour  la  composition  du  gaz  : 

Acide  carbonique 4^28 

Oxyde  de  cari)one.  . 4,75 

Oxygène 90,6G 

Azote :  .  .  .  0,31(2) 


(1)  Voir  dans  ce  recueil  :  Nouvelles  recherches  électroly tiques,  1868. 

(2)  L'azote  contenu  dans  ce  gaz,  aîDsi  que  dans  toutes  les  analyses  qui 
vont  suivre  est  dû  à  une  petite  quantité  d'air  dont  il  est  dif&cile  d'éviter  la 
piéienca  d'oiM  manite  Absolus. 
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2*  Sulfate  acide  d'atropine.  —  La  décomposition  s'effectue 
avec  une  grande  énergie,  et  dès  les  premiers  instants  le  com- 
partiment positif  prend  une  belle  coloration  jaune.  Dès  le 
début  il  se  dégage  un  mélange  d'oxygène,  d'acide  carbonique 
et  d'oxyde  de  carbone.  L'expérience  ayant  été  arrêtée  lorsque 
des  cristaux  d'atropine  commençaient  à  se  déposer  sur  l'élec- 
trode négatif,  la  composition  du  gaz  positif  était  la  suivante  : 

Après  24  heurts.  48  heures. 

C«0* 8,3  7,9 

0* 87,9  88,6 

C*0« 3,8  8,9 

Az.  ., »  0,4 

A  la  fin  de  Télectrolyse,  la  solution  positive  était  nuancée 
d'une  magnifique  coloration  jaune,  tandis  que  le  comparti- 
ment négatif  était   encore  incolore. 

Mais  voici  un  autre  résultat  plus  remarquable  encore  et  bien 
digne  d'attention  :  le  compartiment  positif  a  présenté  pendant 
tout  le  coui-s  de  l'expérience  l'odeur  caractéristique  de  l'es- 
sence d'amandes  amères;  tandi^sque  d'autre  part,  le  liquide  né- 
gatif, après  un  traitement  par  la  potasse  caustique,  a  donné  d'a- 
bondantes fumées  blanches  en  présence  d'une  baguette  imprégnée 
d'acide  chlorhydrique^  ce  qui  indique  la  présence  de  produits 
ammoniacaux  dont  il  reste  à  déterminer  la  nature  par  une 
étude  plus  approfondie. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  sans  intérêt.  Es  démontrent  notam- 
ment ce  que  j'ai  annoncé  dans  un  autre  travail,  à  savoir  que  les 
phénomènes  secondaires  qui  s'observent  au  pôle  positif  ne  sont 
que  des  combustions  provoquées  par  l'oxygène  ;  en  d'autres  ter- 
nies que  le  courant  n'a  en  réalité  qu'une  action  unique  fonda- 
mentale :  il  décompose  un  sel,  un  acide,  en  deux  parties,  l'une 
basique,  hydrogène  ou  métal  qui  va  au  pôle  négatif,  tandis  que 
le  reste  des  éléments  de  l'acide  ou  du  sel  est  mis  en  liberté  au 
pôle  positif.  Tous  les  autres  phénomènes  sont  accessoires  et 
n'apparaissent  plus  dès  lors  que  comme  un  cas  particulier  de 
l'oxydation  des  matières  organiques. 

Pour  en  revenir  à  l'atropine,  on  sait  d'après  les  recherches  de 
PfeiSer,  Kraut  et  Ludwig  que  cet  alcaloïde  donne  de  l'acide 
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benzoïque  quand  on  le  traite  par  un  mëlangede  bichromate  de 
potasse  et  d'acide  sulfurique.  On  doit  en  conclure  que  cet  acide, 
ou  peut-être  l'essence  d'amandes  amères,  est  vraisemblablement 
un  des  générateurs  prochains  de  l'atropine. 

II.  Élecirolyse  de  la  hrucine. 

1*  Sulfate  neutre  de  iructn^.— L'électrolyse  de  ce  sel  s'effectue 
aisément.  Après  quelques  instants,  on  voit  apparaître  une  belle 
auréole  rouge  autour  de  l'extrémité  inférieure  de  l'électrode 
positif*,  cette  auréole  s'agrandit  peu  à  peu,  envahit  bientôt  tout 
le  compartiment  correspondant  qui  finit  par  prendre  une  colo- 
ration rouge  sang.  On  remarquera  que  cette  coloration  est  pré- 
cisément celle  que  prend  Talcaloïde  quand  on  le  touche  avec 
de  l'acide  nitrique. 

Le  dégagement  gazeux  est  nul  au  pôle  positif,  d'où  il  suit 
que  tout  l'oxygène  mis  en  liberté  est  absorbé  et  sert  à  oxyder 
la  brucine,  ce  qui  démontre  que  la  coloration  rouge  n'est  pas 
due  à  la  formation  d'un  composé  nitré,  mais  résulte  d'une 
oxydation  directe. 

2^*  Sulfate  acide  de  brucine.  —  Dès  que  le  circuit  est  établi, 
le  compartiment  positif  prend  une  belle  couleur  rouge  :  cet 
effet  est  instantané  et  peut  être  utilisé  pour  faire  une  magni- 
fique expérience  de  cours. 

L'oxydation  est  très-énergique  et  le  gaz  renferme  dès  le  début 
de  l'acide  carbonique. 

▲près  Après 

Premier  gu.  4  heures.         M  oenres. 

Acide  carbonique 4^9  10,6  4,4 

Oxyde  de  carbone 0,6  10,0  ,    5,8 

Oxygène 87,7  77,9  89,1 

Aiote 0,8  0,6  0,7 

Après  24  heures,  la  coloration  rouge  avait  fait  place  à  une 
belle  coloration  jaune  et  de  petits  cristaux  incolores  commen- 
cèrent à  se  déposer  dans  le  compartiment  négatif  encore  acide. 
Après  le  quatrième  jour,  la  solution  s'étant  beaucoup  appauvrie, 
les  quantités  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  sont  de- 
venues très-faibles.  Les  cristaux  q;ui  se  sont  déposés  étaient  durs 
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et  grenus;  après  avoir  été  bien  lavés,  puis  dissous  dans  Teau 
bouillante,  leur  solution,  acide  au  papier  de  tournesol,  a 
donué  un  abondant  précipité  avec  le  chlorure  de  baryum  ;  de 
plus,  traités  par  Tacide  nitrique,  ils  ont  pris  une  coloration 
rouge  sang.  Ces  cristaux  constituaient  donc  un  sulfate  acide  de 
brucine. 

III.  Éléctrolyse  de  la  strychnine. 

V  Sulfate  acide  de  strychnine.  —  La  solution  saline  conduit 
mal  le  courant;  aussi  la  décomposition  ne  s'effectue-t-elle 
qu'avec  lenteur.  Il  se  dégage  de  Toxygène  d'un  côté,  de  l'hy- 
drogène de  l'autre,  puis  l'électrode  négatif  se  recouvre  de 
strychnine  en  masse  confusément  cristallisée.  Enfin  le  compar- 
timent positif  prend  vers  la  fin  de  l'expérience  une  légère  co- 
loration jaune,  ce  qui  est  l'indice  d'une  combustion,  combus- 
tion qui  ne  s'effectue  cependant  que  dans  des  limites  très-res- 
treintes  et  ne  paraît  pouvoir  se  manifester  que  lorsque  la  solu- 
tion est  devenue  acide  au  pôle  positif. 

2*  Sulfate  neutre  de  strychnine.  —  La  solution  de  sulfate  de 
strychnine  légèrement  acidulée  se  remplit  en  quelques  instants 
d'une  magnifique  cristallisation  en  aiguilles.  Dès  le  début,  le 
gaz  positif  renferme  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de  car- 
bone. 

Premier  gai.  Après  36  heures. 

C«0* 1,3                    1,4 

CK)« 3,5                   a,T 

0* 94,3                  96,2 

Az 0,9                    0,7 

En  continuant  Texpérience,  une  belle  coloration  jaune  se 
inanifeste  dans  le  compartiment  positif  et,  chose  remarquable, 
les  cristaux  disparaissent  rapidement  de  la  solution  négative 
qui  redevient  limpide  et  reste  teUe  pendant  tout^  la  durée  de 
Vélectrolyse. 

Lorsque  l'on  opère  sur  une  solution  très- acide  de  sulfate  de 
strychnine,  le  compartiment  positif  prend  immédiatement  une 
coloration  jaune  ;  la  combustion  est  très- énergique,  conune  on 
peut  le  voir  d'après  l'analyse  suivante  : 
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C»0* 6,4 

C«0« 6,4 

0» 87,2 

IV.  Électrolyse  de  la  codéine, 

!•  Sulfate  neutre  de  codéine.  —  Tandis  que  le  dégagement 
gazeux  est  assez  vif  au  pôle  négatif,  il  est  sensiblement  nul  dans 
l'autre  compartiment  qui  prend  une  coloration  jaune^  puis 
jaune  orangée.  H  se  dépose  ensuite  des  cristaux  de  codéine  sur 
l'électrode  négatif. 

2*  Sulfate  acide  de  codéine.  —  L'action  est  très-énergique  ; 
dès  le  début,  la  solution  positive  prend  une  magnifique  colora- 
tion jaune  qui  passe  rapidement  au  jaune  orangé^  phénomène 
qui  est  précisément  celui  que  Ton  observe  quand  on  traite  l'al- 
caloïde par  l'acide  azotique. 

Les  premières  bulles  gazeuses  renferment  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'oxyde  de  carbone. 

Analyse  du  gaz  après  24  heures. 

Du  gaz 241  j  ctm  -    14  & 

Après  l'action  de  la  potasse.  .  .  .  226,6  (  ' 

—  —      du  pyrogallate.  ...      18  0*  =  208,5 

—  —     du  chlorure  acide.  .       1,6      OO*  =    16,5 

d'où  Pon  déduit  : 


C«0* .  6 

C«0», 6,7 

0« 86,6 

Az •  .  0,8 


t 


V.  Électrolyse  de  la  quinine. 

Les  expériences  électrolytiques  que  j'ai  faites  sur  le  sulfate 
de  quinine  conduisent  à  des  résultats  analogues  aux  précé- 
dents. Notons  cependant  qu'une  dissolution  neutre  de  sulfate 
de  quiçine  conduit  si  mal  le  courant  que  la  décomposition  n'a 
lieu  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  ;  à  tel  point  que  cette  ex- 
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périence  par  laquelle  j'ai  commencé  ces  recherches  m'avait  fait 
croire  tout  d'abord  que  les  sels  neutres  des  alcaloïdes  ne  se 
prêtaient  pas  à  une  décomposition  électroly tique. 

L'électrolyse  du  sulfate  acide  s'effectue  au  contraire  fort 
bien  ;  le  compartiment  positif  prend  une  coloration  rouge  qui 
finit  par  devenir  très-foncée;  et  l'on  obtient  un  gaz  qui  ren- 
ferme de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de 
carbone. 

Conclusions, 

On  peut  tirer  des  expériences  que  je  viens  de  décrire  en 
abrégé  les  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  courant  décompose  les  sels  des  alcaloïdes  à  la  manière 
des  sels  minéraux  et  du  sulfate  d'ammoniaque,  c'est-à-dire  que 
l'élément  basique  va  reconstituer  Talcali  au  pôle  négatif,  tan- 
dis que  le  reste  des  éléments  du  sel  est  mis  en  liberté  au  pôle 
positif. 

2°  Dans  une  solution  acide,  plus  difficilement  neutre,  le  li- 
quide positif  prend  une  coloration  qui  est  précisément  celle  que 
l'on  obtient  directement  par  l'acide  nitrique  :  elle  est  donc  in- 
dépendante de  la  formation  de  tout  composé  nitré. 

3<»  Le  gaz  qui  se  dégage  au  pôle  positif  renferme  non-seule- 
ment de  l'oxygène,  mais^  encore  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'oxyde  de  carbone,  parfois  à  volumes  égaux. 

4°  Indépendamment  de  ces  gaz,  il  se  forme  des  produits  va- 
riés, notamment  des  ammoniaques  composées,  résultant  du 
dédoublement  des  alcaloïdes  sous  Tinflence  de  l'oxygène  qui 
opère  une  combustion  graduelle,  d'autant  plus  énergique  que 
la  dissolution  est  plus  acide. 

Ce  dernier  résultat  est  important  ;  car  il  fait  entrevoir  la  pos- 
sibilité de  mettre  en  évidence  quelques-uns  des  générateurs 
des  alcalis  organiques,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  au  sujet 
de  Télectrolyse  de  l'atropine. 

Ces  expériences  prennent  donc  une  importance  toute  parti- 
culière puisqu'elles  font  entrevoir  la  découverte  de  faits  qui 
pourront  peut-être  un  jour  être  utilisés  pour  reconstituer  syn- 
thétiquement  les  alcalis  organiques  naturels.       * 
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Recherches  sur  le  bropiure  de  potassium  au  point  de  vue 
4e  sa  composition  et  de  sa  préparation  à  l'état  pur; 

Par  M.  Adrun. 

Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  liyrë  tendent  à 
prouver  que  le  bromure  de  ])otassium  est  loin  d'avoir  toujours 
un  état  de  pvreté  suffisant.  En  eifet,  sur  les  dix  ëchantillons 
que  nous  avons  examinés,  provenant  des  principales  fabriques 
qui  alimentent  la  pharmacie^  un  seul  pouvait  être  accepté  pour 
l'usage  médical  :  tous  les  autres  renfermaient,  en  proportions 
notables,  des  corps  étrangers  dont  il  nous  parait  utile  de  si- 
gnaler la  présence. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  procédés  que  nous  avons 
suivis  pour  cette  analyse;  il  nous  suffira  de  donner  les  résultats 
auxquels  nous  sommes  arrivé,  en  opérant  sur  des  quantités 
assez  grandes  pour  obtenir  des  nombres  aussi  rapprochés  que 
possible  de  la  vérité. 

Composition  des  dix  échantillons  de  bromure  de  potassium 

soumis  à  Vexpérience, 


AlcaU 

" 

• 

San 

Ubre 

lodure 

Bromure 

Gblorure 

Solfate 

Bromate 

1 

i 

interposée 

ou  carbo- 
nate non 

de 

de 

de 

de 

de 

entre  les 

combiné 

i 

cristaux. 

au 
.bromure. 

potassium 

potassium 

potassium 

ff 

potnse. 

potasse. 

4,00 

3,00 

2,00 

82,55 

4,00 

2,26 

.  ■ 

i 

2,00 

1,60 

1,15 

38,40 

4,50 

1,75 

» 

3 

i.to 

2,25 

» 

90,15 

3,50 

2,10 

traces. 

4 

4,50 

2,50 

» 

91,60 

• 

o,go 

traces. 

5 

0,50 

4,00  • 

» 

84,40 

8,00 

2,00 

» 

6 

iyOO 

2125. 

»  _ 

84,50 

11,00 

1,30 

quantités 
appréciable. 

7 

1,50 

3.50 

» 

87,20 

5,00 

2.00 

» 

8 

1,20 

2,00 

• 

81,10 

15,00 

traces.  ■ 

traces. 

9 

1,60 

1,50 

• 

62,80 

30,07 

3,30 

» 

10 

1,70 

4,25 

0,50 

84,05 

8,00 

1,15 

j» 

De  la  comparaison  des  éléments  de  ce  tablciau,  il  résulte  que 
la  proportion  des  matières  étrangères  au  bromure  est  très- 
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sujette  à  varier,  qu'elle  est  en  moyenne  de  10  à  16  pour  100, 
mais  qu'elle  peut  s'élever  jusqu'à  35  pour  100  du  poids  total. 
On  voit  aussi  qu'un  exanien  superficiel  ne  peut  servir  à  appré- 
cier le  degré  de  pureté,  vu  la  ressemblance  qui  existe  entre  les 
cristaux  de  bromure  de  potassium  et  ceux  de  Tiodure  et  du 
chlorure  de  la  même  base.  Ainsi,  un  des  plus  beaux  échantil- 
lons, sous  le  rapport  de  la  blancheur,  de  la  grosseur  et  de  la 
régularité  des  cristaux,  s'est  trouvé  à  l'analyse  un  des  plus 
impurs. 

L'iodure  de  potassium,  dont  on  redoute  surtout  la  présence 
à  cause  des  phénomènes  d'iodisme  qu'il  provoque,  n'a  été  con- 
staté que  dans  trois  échantillons;  la  valeur  supérieure  de  ce 
produit  est  d'ailleurs  une  garantie  pour  que  les  fabricants 
n'aient  aucun  intérêt  à  le  substituer  au  bromure.  Il  n'en  est 
pas  de  même  à  Tégard  du  chlorure  de  potassium,  qui  a  été 
trouvé  dans  tous  les  échantillons,  sauf  une  seule  exception,  et 
en  quantités  pouvant  s'élever  jusqu'à  30  pour  100  du  poids 
total.  Quant  à  la  potasse  libre  ou  carbonatée,  elle  est  com- 
mune à  tousles  échantillons,  dans  le  rapport  du  simple  au  triple. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  la  présence  de  ces  différents 
corps  associés  au  bromure  de  potassium  n'apporte  un  grand 
trouble  dans  son  action  thérapeutique,  et  cette  perturbation 
doit  être  d'autant  plus  sensible,  que  cet  agent  est  souvent  admi- 
nistré à  doses  très-élevées.  Le  bromate  de  potasse  que  nous 
avons  trouvé,  à  faible  dose  il  est  vrai,  ne  peut-il  pas  donner 
lieu  aussi  à  certains  accidents?  Sa  décomposition  par  les  acides 
donnant  naissance  à  du  brome  libre,  il  se  peut  que  cette  trans* 
formation  s'opère  sous  l'influence  du  suc  gastrique  et  produise 
une  vive  irritation  des  muqueuses  stomacales.  Le  bromure  de 
potassium  destiné  à  la  pharmacie  mériterait,  à  cet  égard,  d'être 
soumis  à  un  contrôle  sérieux. 

Des  faits  que  nous  venons  de  signaler,  il  ressort  cette  con- 
séquence naturelle,  qu'il  y  aurait  le  plus  grand  avantage  à 
n'employer  que  du  bromure  dont  la  pureté  fût  constante,  de 
manière  que  le  médecin  pût  compter  sur  Teflet  du  médicament 
et  qu'il  ne  fût  pas  exposé  à  des  complications  difficiles  à  pré- 
voir. Examinons  quels  sont  les  moyens  pratiques  d*arriver  à  ce 
résultat. 
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Les  substances  étrangères  que  nous  arons  trourëes  dans  le 
bromure  de  potassium  y  sont-elles  ajoutées  par  fraude,  ou  pro* 
Tiennent- elles  d'un  défaut  de  soin  dans  la  fabrication  ou  d'une 
purification  insuffisante?  C'est  à  ces  dernières  suppositions  qu'il 
nous  parait  logique  de  nous  arrêter.  Il  suffit  d'ailleurs  de  se 
reporter  au  procédé  suiyi  dans  la  préparation  en  grand  de  ce 
produiti  pour  comprendre  comment  il  peut  contenir  de  l'io- 
dure,  du  chlorure  de  potassium^  du  carbpqate^  du  sulfate  et  du 
bromate  de  potasse. 

Pour  obtenir  le  bromure  de  potassium^  on  traite  par  un 
courant  de  chlore  les  eaux  mères  de  certaines  salines  dans  les« 
quelles  le  brome  se  trouve  à  Y  état  de  bromure  de  calcium  et  de 
magnésium  mélangea  unecertaine  quantité  d'ioduredes  mêmes 
bases*  Ces  eavoC  prennent  bientôt  une  coloration  jaune  intense 
produite  par  le  brome  mis  en  liberté.  On  les  agite  avec  de  Vé* 
ther  qui  dissout  le  brome.  Cette  dissolution  est  traitée  par  la 
potasse^  qui  forme  avec  le  brome  du  bromure  de  potassium  et 
du  bromate  de  potasse  qu'on  transforme  par  la  calcination  en 
bromure.  Ou  dissout  dans  l'eau  et  l'on  fait  cristalliser.  Tel  est 
le  procédé  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité;  recherchons 
maintenant  ce  qui  peut  résulter  de  ces  .différentes  opérations 
au  point  de  vue  de  la  pureté  du  produit. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  de  chlore  dans  les  eaux 
mères,  celui-ci,  en  raison  de  son  efficacité  plus  grande,  déplace 
le  brome  et  l'iode,  mais  en  même  temps  il  se  combine  avec  le 
brome  et  les  dernières  portions  d'iode  pour  former  des  chlo- 
rures bromique  et  iodique  qui  sont  très-sdubles  dans  l'éther. 
Cette  solution  éthérée  contenant  tout  à  la  fois  du  brome,  de 
l'iode  et  du  chlorure  de  brome,  traitée  par  la  potasse,  qui  ren- 
ferme souvent  elle-même  des  proportions  notables  de  chlorure 
de  potassium  et  du  «ulfate  de  potasse,  contiendra  forcément^  à 
proportions  variables,  du  bromure,  du  chlonire,  de  l'iodure  de 
potassium,  ainsi  que  du  sulfate  et  du  bromate  de  potasse.  Ce 
dernier  sel,  il  est  vrai,  disparait  par  la  calcination,  mais  il  est 
difficile  que,  dans  une  opération  en  grand,  cette  élimination 
soit  complète. 

Pour  reconnaître  la  présence  des  dilEérents  sels  que  nous  ve- 
nons d'énumérer,  il  est  nécessaire  de  soumettre  le  bromure  de 
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potassium  aux  épreuves  suivantes  :  on  dissout  10  grammes  de 
sel  dans  une  suffisante  quantité  d'eau  distillée  pour  obtenir 
100  centimètres  cubes  de  liqueur,  qu'on  partage  en  dix  parties 
égales. 

La  solution,  additionnée  d'acide  chlorhydrique,  ne  doit  laisser 
dégager  que  quelques  bulles  d'acide  carbonique.  Si  le  dégage- 
ment est  abondant,  ce  qui  indique  la  présence  du  carbonate  de 
potasse^  on  s'assure  que  la  quantité  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
1  pour  100  du  sel  cristallisé. 

On  ajoute  à  la  liqueur  1  gramme  de  benzine  et  quelques 
gouttes  d'eau  bromée;  si  le  broniure  contient  de  l'iodure,  on 
aura  une  coloration  rose  d'autant  plus  foncée  que  la  proportion 
d'iodure  sera  plus  considérable.  On  connaîtra  approximative* 
ment  la  quantité  d'iode  par  la  comparaison  avec  des  liqueurs 
.  colorées  types.  Une  précaution  indispensable,  c'est  de  n'ajouter 
que  l'eau  bromée  nécessaire  :  un  excès  peut  faire  croire  à 
l'absence  de  l'iodure  en  empêchant  la  coloration  de  se  pro- 
duire. 

On  reconnaîtra  les  sulfates  par  l'addition  d'un  peu  de  nitrate 
de  baryte  à  la  solution  acidulée  par  l'acide  nitrique,  et  le  bro- 
mate  à  la  coloration  jaune  produite  par  l'acide  sulfurique . 
concentré. 

C'est  après  ces  premiers  essais  et  la  séparation  complète  du 
carbonate^  du  sulfate  de  potasse  et  de  l'iodure  de  potassium, 
qu'on  peut  déterminer^  par  une  solution  titrée  de  nitrate  d'ar- 
gent, la  proportion  du  chlorure  de  potassium  uni  au  bromure. 
Lorsqu'on  connaît-  les  difiPérentes  substances  étrangères  con- 
tenues dans  le  bromure,  on  peut  procéder  à  sa  purification  et 
enlever  par  des  cristallisations  successives  le  sulfate  de  potasse 
et  le  chlorure  de  potassium  ;  mais  la  séparation  complète  de 
l'iodure  présente  les  plus  grandes  difficultés.  Dans  ce  cas,  xi 
nous  paraît  indispensable  d'avoir  recours  à  l'avance  à  la  puri- 
fication complète  du  brome  qui  doit  servir  à  la  préparation  du 
bromure  de  potassium. 

Pour  séparer  le  chlore  et  l'iode  de  leur  combinaison  avec  le 
brome,  voici  le  procédé  qui  nous  a  donné  jusqu'ici  le  meilleur 
résultat  :  on  agite  le  bix>me  avec  de  l'eau  et  une  petite  quantité 
d'éther.  Le  chlorure  bromique  se  dissout  df abord,  en  raison  de 
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sa  plus  grande  solubilité,  dans  Tëther,  et  il  se  décompose  dans 
Teau  en  acide  chlorhydrique  et  en  brome.  On  arrive  ainsi,  après 
.  plusieurs  layages  successifs,  à  opérer  sa  séparation  complète,  ce 
que  l'on  reconnais  à  la  teinte  jaune  que  prend  Teau  de  lavage. 
Le  brome  est  ensuite  agité  avec  de  l'empois  d'amidon  qui  s'em- 
pare de  riode,  et  parla  distillation  on  l'obtient  exempt  de  chlore 
et  d'iode.  Le  brome  ainsi  purifié  est  saturé  par  la  potasse 
exempte  de  chlorure  et  de  sulfate,  et  le  mélange  de  bromure 
et  de  bromate  est  soumis,  par  petites  fractions,  à  une  calcina- 
tion  suffisante  pour  transformer  tout  le  bromate  en  bromure. 
Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  distillée, 
le  faire  cristalliser,  puis  le  dessécher  pour  obtenir  du  bromure 
de  potassium,  qui  présente  toute  la  garantie  de  pureté  suffisante 
pour  l'emploi  médical. 


Sur  la  nature  du  vert  d^aniline; 
Par  MM.  Hoffmann  et  Guiaud  (1). 

La  fabrication  des  couleurs  d'aniline,  malgré  son  origine 
.assez  récente,  embrasse  déjà  un  terrain  si  vaste  que  la  science 
a  vainement  cherché  à  suivre,  même  de  loin,  tous  les  progrès 
réalisés  dans  cette  industrie.  Si. les  recherches  des  chimistes 
.  avaient  déjà  successivement  éclairci  la  composition  du  rouge, 
.  du  bleu  et  des  différentes  couleurs^  violettes  qui  en  dérivent, 
elles  n'étaient  pas  encore  parvenues  à  dévoiler  la  nature  des 
magnifiques  matières  colorantes  vertes  qui,  grâce  à  la  persé- 
vérance et  au  génie  inventif  des  industriels,  sont  venus  com- 
pléter la  série  des  produits  tinctoriaux    dérivés  de  la  houille. 
Nous  n'avons  pas  cessé,  depuis  l'année  dernière,  de  nous 
■occuper  de  la  matière  colorante  verte  qui  existe  dans  le.  com- 
merce sous  le  nom  de  vert  à  l'iode  et  dont  la  production  in- 
dustrielle a  pris,  dans  ces  derniers  temps,  une  grande  impor- 
tance. 


(l)  Bulletin  de  PÂssodation  scientifique  de  France, 
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Nous  faisons  aujourd'hui  connaître  les  résultats  de  nos  re« 
cherches  sur  ce  corps  remarquable. 

On  appelle  vert  à  Piode  un  produit  secondaire  qui  se  /orme 
dans  la  fabrication  des  matières  colorantes  engendrées  par  la 
méthylation  et  l'éthylatiûn  de  la  rosaniline  et  connues  dans 
l'industrie  sous  le  nom  de  violetê  Hofmann.Cest  surtout  dans 
la  production  des  couleurs  méthyliques  que  le  yert  à  Fiode 
prend  naissance*  La  première  observation  du  yert  à  Viode  re- 
monte à  la  découverte  des  violets  méthyliques;  mais  elle  se 
bornait  alors  à  la  remarque  de  Fauréole  verte  qui  entoure  la 
tache  violette  laissée^  sur  un  papier  non  collé,  par  le  produit 
brut  de  l'action  de  l'iodure  méthylique  sur  la  rosaniline.  Tpus 
les  efforts  tentés  pour  isoler  cette  substance  verte  sont  restés 
infructueux  tant  qu'on  a  travaillé  sur  une  petite  échelle.  Il  était 
encore  une  fois  réservé  à  l'industrie^  qui  a  déjà  si  souvent  con* 
tribué  à  faciliter  la  solution  des  problèmes  scientifiques,  d'a- 
planir les  difficultés  qui  entravaient  l'étude  de  ce  nouveau 
corps,  en  séparant  en  premier  lieu  le  vert  du  violet  et  en  pre* 
nant  ensuite  les  conditions  de  sa  formation^  de  manière  à  per- 
mettre son  application  industrielle. 

Fabrication  du  vert  à  Viode.  —  Avant  de  donner  les  résultats 
de  nos  expériences,  il  parait  utile  de  dire  un  mot  sur  la  fabri- 
cation de  cette  matière  colorante.  Les  matériaux  employés  gé«' 
néralement  sont  ;  l'acétate  de  rosaniline,  l'iodure  de  méthyle 
et  l'alcool  méthylique  à  l'état  de  pureté  parfaite.  Les  propor- 
tions suivies  varient  entre  des  limites  assez  larges;  nous  avons 
obtenu  des  résultats  satisfaisants  et  constants  en  employant  : 

1  partie  d'acétate  de  rosaniline, 

2  parties  d'iodure  méthylique, 
2  parties  d'alcool  méthylique. 

Ou  peut  remplacer  l'iodure  méthylique  par  une  quantité 
équivalente  de  bromure  (1,3  partie);  jusqu'à  présent  les  fabri- 
cants ont  donné  la  préférence  à  l'iodure.  La  réaction  s'accom- 
plit dans  de  grands  autoclaves  de  fer  ou  de  fonte  émaillée,  pou- 
vant résister  à  une  pression  d'au  moins  25  atmosphères.  Ces 
appareik  sont  chauffés,  pendant  huit  à  dix  heures,  à  100  de- 
grés^ au  moyen  d'un  double  fond  dans  lequel  circule  un  cou- 
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rant  d'eau  bouillante.  Après  ce  temps,  la  réaction  est  terminée, 
et  on  laisse  refroidir  rautoclave  qui  contient  alors  un  mélange 
de  matières  vertes  et  violettes,  dissoutes  dans  Valcool  méthyli* 
que;  en  même  temps,  il  s'est  formé  une  quantité  notable  d'a- 
cétate de  méthyle  et  d'éther  méthylique,  qui  s'écbappe  avec 
violence  lors  de  l'ouverture  des  autoclaves. 

Ayant  enlevé  par  la  distillation  les  produits  volatils,  on  met 
à  profit  la  diiféi^ence  de  solubilité^  dans  l'eau,  des  différentes 
matières  engendrées,  pour  les  séparer.  Dans  ce  but,  la  masse 
demi-pâteuse  restant  dans  l'autoclave  est  versée  peu  à  peu 
dans  une  grande  quantité  d'eau  bouillante.  Lé  vert  se  dissout 
entièrement,  tandis  que  les  miatières  violettes  restent  insolu* 
blés,  à  l'exception  d'une  petite  quantité  qui  est  entraînée  à  la 
faveur  de  l'excès  d'acide  libéré  dans  la  réaction  ;  le  résidu  vio- 
let est  séparé  par  fîltration.  Pour  précipiter  la  petite  quantité 
de  yiolet  solubie^  on  ajoute  à  la  liqueur  du  chlorure  de  sodium, 
et  on  sature  l'acide  libre  par  le  carbonate  de  soude;  afin  de 
s'assurer  que  la  saturation  est  complète,  on  prélève  un  peu  de 
la  liqueur,  on  la  filtre  et  on  substitue  au  papier  de  tournesol 
un  mouchet  de  soie.  Aussitôt  qu'on  obtient  une  nuance  verte, 
sans  mélange  de  yiolet  ou  de  bleu,  on  cesse  d'ajouter  du  car- 
bonate de  soude,  la  saturation  du  violet  étant  achevée. 

La  liqueur,  conaplétemfent  refroidie,  est  encore  une  fois  fil- 
trée sur  des  filtres  de'  sable,  puis  précipitée  par  une  solution 
saturée  à  froid  d'acide  picriqne  aqueux.  Le  picrate  de  vert 
étant  peu  soluble  dans  Feau,  on  le  recueille  par  filtration,  on  le 
lave  légèrement  et  on  le  laisse  égoutter.  Le  produit  est  livré  au 
commerce  à  l'état  de  pâte. 

Les  matières  violettes  résultant,  comme  produit  secondaire, 
de  ces  différentes  manipulations  ne  sont  pas  perdues,  on  le 
pense  bien.  Gomme  elles  se  précipitent  à  l'état  d'iodure,  elles 
sont  transformées,  par  un  tA'4itement  à.  l'hydrate  de  sodium,  ,en 
bases  correspondantes,  lesquelles  peuvent  être  soumises  en- 
core, dans  des  conditions  convenables,  à  l'action  de  Tiodure 
de  méthyle,  pour  produire  de  nouvelles  quantités  de  vert  à 
l'iode.  .   ..        , 

Préparation  du  vert  à  Viode  cristallisé,  —  Pour  préparer  le 
vert  à  l'iode  à  l'état  cri5tàUi{>é,  il  suffit  d'apporter  de  légères 
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modifications  au  procëdé  dëjà  décrit.  En  premier  lieu,  on  ver- 
sera le  produit  coloré  de  la  réaction  dans  une  quantité  d'eau 
bouillante  beaucoup  plus  petite  ;  ensuite  on  ajoutera,  après 
l'addition  du  sel  marin,  en  proportion  beaucoup  plus  grande^ 
du  carbonate  de  soude,  pour  assurer  la  précipitation  complète 
des  matières  violettes,  même  au  risque  de  sacrifier  une  petite 
quantité  de  matière  verte,  laquelle  est  facilement  altérée  par 
un  excès  de  carbonate  de  soude,  surtout  à  Tébullition.  La  li- 
queur filtrée  abandonne,  par  le  refroidissement,  de  magnifiques 
aiguilles  vertes.  Ces  cristaux  sont  lavés  une  ou  deux  fois  avec 
la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  dissoudre  le  sel  marin  qui  les 
souille,  et  enfin  séché  à  la  température  ordinaire.  Afin  d'obte- 
nir les  cristaux  ainsi  préparés  dans  un  état  propre  à  l'analyse^ 
on  les  a  dissous  dans  l'alcool  absolu  chaud,  et  on  a  versé  la 
solution  filtrée  dans  un  excès  d'éther  anhydre  j  il  s'est  produit 
ainsi  un  brillant  précipité  cristallin.  Le  vert  a  été  recueilli  sur 
un  filtre,  lavé  à  l'éther,  et  séché  sur  l'acide  sulfurique.  Il  a 
suffi  de  dissoudre  de  nouveau  ce  corps  dans  l'alcool  chaud, 
pour  obtenir  de  splendides  cristaux  de  vert  chimiquement 
purs,  rappelant  par  leur  éclat  les  reflets  des  ailes  de  cantharides. 
Dans  une  autre  préparation,  la  séparation  du.  violet  au  moyen 
du  sel  marin  et  du  carbonate  de  soude  ne  s'étant  pas  effectuée 
aussi  complètement,  on  a  trouvé  convenable  de  dissoudre  les 
cristaux  obtenus  en  premier  lieu,  dans  l'alcool  absolu,  et  de 
précipiter  par  l'éther  anhydre,  de  répéter  le  traitement  à  Tal- 
cool  et  à  l'éther,  et  de  dissoudre  le  dernier  précipité  obtenu  au 
moyen  de  l'éther  dans  l'eau  bouillante. 

Les  cristaux-  séparés  par  le  refroidissement  ont  été  sécfaés  à 
la  température  ordinaire,  et  soumis  à  une  dernière  cristallisa- 
tion dans  l'alcool  chaud.  Quelquefois  aussi,  on  a  précipité  la 
solution  en  vert,  telle  qu'on  l'obtient  par  le  traitement  du  pro- 
duit brut  par  le  sel  m'arin  et  le  carbonate  de  soude,  directe- 
ment par  l'iodure  de  sodium  et  de  potassium;  le  vert  presque 
insoluble  dans  une  solution  concentrée  d'iodure  de  potassium, 
se  précipite  en  cristaux  étincelants,  qui  sont  purifiés  d'après 
les  moyens  déjà  indiqués. 

Tous  les  produits  [préparés  d'après  ces  différents  procédés. 
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étant  desséchés  pendant  plusieurs  jours  au-dessus  de  l'acide  saU 
furique  ont  fourni  à  l'analyse  les  mêmes  résultats. 

Les  méthodes  de  purification  que  nous  venons  de  décrire, 
outre  le  temps  et  les  soins  qu'elles' exigent,  sont  encore  très- 
dispendieuses.  Elles  sont  néanmoins  indispensables  pour  arri- 
ver à  des  résultats  analytiques  constants,  parce  que,  d'un  côté 
la  matière  verte  entraîne  avec  ténacité  une  petite  quantité  de 
violet;  d'autre  part,  le  vert  même  passe  de.  nouveau  au  violet 
avec  une  grande  facilité. 


Note  swr  la  moutarde. 

La  moutarde  blanche  a  des  propriétés  médicinales  évidentes, 
mais  on  est  fort  embarrassé  pour  les  expliquer.  Sa  composition 
chimique,  comme  celle  de  tant  de  substances  organiques,  laisse 
sans  doute  encore  beaucoup  à  désirer.  Établissons  cependant 
l'état  actuel  de  la  science  au  sujet  de  ce  médicament. 

La  moutarde  blanche,  5maptsa/6a,  appartient  à  l'importante 
famille  des  crucifères,  qui  fournit  des  produits  à  la  médecine, 
â  l'alimentation  et  aux  arts.  Comme  toutes  ses  congénères,  elle 
contient  du  soufre  parmi  ses  éléments  constituants  :  soufre  qui 
manifeste  aisément  sa  présence,  quand  la  putréfaction  s'empare 
d'une  plante  de  cette  famille. 

On  admet  qu'une  partie  au  moins  de  ce  soufre  est,  dans  les 

crucifères,  dans  la  moutarde  blanche,  par  conséquent,  sous  un 

état  qui  donne  facilement  de  l^  acide  mlfocyanhydrique  (ou 

sulfocyanique  d'après  la  théorie  moderne),  représenté  par  la 

Cy 
formule  chimique  HCyS*,  ou  HC*AzS%  ou  encore    "^     *. 

Cet  acide  est  très-riche  en  soufre,  puisqu'il  en  contient  54 
p.  100  de  son  poids. 

C'est  un  corps  très  vénéneux  quand  il  est  à  l'état  de  liberté. 
Sa  découverte,  qui  date  d«  1804,  est  due  à  Rinck, 

Notons  en  passant  que  le  même  acide  se  rencontre  norma- 
lement dans  la  salive  de  l'homme. 

Dans  la  moutarde  blanche,  l'acide   sulfooyanhydjrique  est 
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combiné  à  une  base  particulière,  la  stnaptn^,  qui  n'a  pu  encore 
être  obtenue  à  l'état  sec.  Quand  on  cherche,  en  effet,  à  l'avoir 
ainsi,  elle  se  dédouble  en  un  acide,  l'acide  sinapique:  C*'H"0*®, 
et  une  nouvelle  base,  lasmfca/me;  C*®H^*AïO*.  Mais  comme 
la  sinapine  a  pour  formule  :  C  H*^  AzO^^,  il  s'ensuit  que,  dans 
son  dédoùblenient,  elle  a  fixé  deux  équivalents  d'eau.  La  sina- 
pine, comme  on  le  voit,  n'est  pas  soufrée,  mais  elle  est  azotée, 
comme  presque  tous  les  alcalis  organiques.  Elle  donne  des 
sels  très-bien  cristallisés. 

Le  sulfocyanhydrate  de  sinapine  a  pour  formule  : 

HC«AzS«.C»fl«»A20W. 

Ce  qui  distingue  déjà  la  moutarde  blanche  de  la  noire, 
c'est  que  dans  celle-ci  il  n'y  a  pas  de  sinapine.  L'acide  sulfo- 
cyanhydrique  s'y  trouve  allié  à  une  autre  substance,  l'allyle^ 
qui  'existe  aussi  dans  l'ail.  C'est  un  radical  alcoolique,  dont 
on  connaît  un  grand  nombre  de  combinaisons. 

Lesulfocyanure  d'allyle  est  représenté  par  C*AzS'.  C*H*.' 

allyle 

Le  sulfocyanure  d'allyle  est  beaucoup  plus  riche  en  soufre  que 
le  sulfocyanhydrate  de  sinapine. 

Cette  différence  explique  de  suite  pourquoi  la  moutarde 
blanche,  en  contact  avec  l'eau,  dégage,  par  la  putréfaction, 
une  odeur  désagréable  sans  doute,  mais  bien  éloignée  de  l'hor- 
rible puanteur  que  donne  la  moutarde  noire  placée  dans  les 
mêmes  conditions. 

Mais  le  sulfocyanhydrate  de  sinapine  ne  préexiste  pas  plus  dans 
la  moutarde  blanche  que  le  sulfocyanure  d'allyle  ne  préexiste 
dans  la  noire.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  le  résultat  d'une  réaction 
des  principes  naturels  de  ces  graines  au  contact  de  l'eau  d'une 
fermentation  très-prompte  à  se  développer. 

Ainsi,  le  principe  odorant  et  sapide,  qu'on  sait  si  bien  uti- 
liser dans  la  moutarde  noire,  l'huile  volatile,  est  produit  par 
un  corps  particulier,  nommé  myrosine,  sur  Y  acide  myronique^ 
combiné  à  la  "potasse  dans  la  semelice. 

Le  myronate  de  potasse  doit  être,  d'après  MM.  Will  et  Kœr- 
mer,  considéré  comme  de  l'essence  de  moutarde,  du  sucre  et 
du  sulfate  acide  dé  potasse;  on  a  : 
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AiCWIM^JM.  =  CWAzS*  4-  C"Hi«0«  +  KO.SO*HO$0> 

Myronate  de  Etssenee  de         Snen*  Sulfate  adde 

potUM*  moutarde  on  salth  de  potasie, 

cyanure  d'aUyle 

=  C«fl«C«A»8» 


Une  fermentatiou^  possible  seulement  en  présence  de  l'eau, 
est  absolument  nécessaire  pour  que  la  moutarde  noire  acquière 
les  propriétés  piquantes  qui  la  font  rechercher. 

Ce  sujet  demande  au  reste  de  nouvelles  études,  puisque 
d'après  les  idées  actuelles,  les  fermentations  ne  se  produisent 
jamais  que  sous  VinAuence  d'êtres  organisés  et  vivants;  or  la 
myrosine,  ferment  présumé  de  la  moutarde^  ne  remplit  point 
cette  condition. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  myrosine  se  rencontre  aussi  dans  la 
moutarde  blanche,  mais  Facide  myronique  ne  s'y  trouve  pas; 
d'où  l'imposibilité  absolue  de  l'essence  de  moutarde. 

La  myrosine,  en  présence  de  l'eau  et  de  la  sinapisine,  donne 
un  principe  bien  différent  de  l'essence  de  moutarde  noire.  Ce 
principe  est  le  sulfocyanure  de  sinapine,  dont  J'ai  déjà  parlé. 

La  sinapisine f  découvene  par  MU.  Henry  et  Garot,  est  soufrée 
et  cristallisable,  soluble  dans  l'alcool;  c'est  un  crùiallMûf 
oonune  l'acide  myronique;  tandis  que  la  myrosine  ne  cristal- 
lise point  et  est  coagulée  par  l'alcool,  la  chaleur  et  les  acides, 
comme  le  sont  les  substances  qui  se  rapprochent  de  l'albumine; 
c'est  un  colloïde  (1). 

Pour  terminer  l'histoire  chimique  abrégée  des  moutardes, 
j'ajouterai  que  la  blanche  contient  beaucoup  de  mucilage,  que 
ses  cendres  contiennent  10  p.  100  de  sulfate  de  potasse  prove- 
nant en  partie  de  la  destruction  de  la  sinapisine. 

Si  maintenant  nous  mettons  à  profit  les  connaissances 
acquises  précédemment,  nous  arriverons  peut-être  à  lever  un 
coin  du  voile  qui  a  caché  jusqu'à  ce  jour  les  mystérieuses  ver- 
tus thérapeutiques  de  la  moutarde  blanche. 

On  a  expUqué  les  propriété  purgatives  de  cette  semence  par 


(1)  Consulter  lestiavaax  de  M.  Bassy,  de  MM.  BouUon  etFrémyiittrU' 
iDyToslna.  Tacids  myroaiqus  et  la  sinapUine. 
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une  action  mécanique  d'entraînement,  d'expulsion  ;  c'était  un 
balayage  de  l'Intestin . 

Les  propriétés  dépura tives  étaient  attribuées  à  la  présence  du 
soufre,  à  une  action  spécifique,  ce  qui  n'explique  pas  grand'- 
chose,  vu  l'intégrité  de  la  moutarde  dans  les  matières  fécales. 

Si  nous  examinons  une  graine  de  moutarde  blanche,  à  l'œil 
et  à  la  loupe,  nous  voyons  qu'elle  est  à  peu  près  ronde,  à  peine 
ridée  à  la  surface,  ni  trop  grosse,  ni  trop  petite.  Si  nous 
l'abandonnons  dans  l'eau  froide,  celle-ci  devient  bientôt 
filante,  très-  mucilagineuse.  Elle  a  acquis  une  saveur  sen- 
sible, mais  nullement  désagréable.  L'action  de  l'eau  chaude 
produit  bien  plus  rapidement  ce  résultat.  Les  semences  rou- 
lent alors  les  unes  sur  les  autres  avec  la  plus  grande  facilité. 

C'est  de  l'ensemble  de  ceci  que  paraît  dépendre  en  partie  la 
propriété  pui^ative.  Une  semence  trop  grosse,  inattaquable 
en  apparence  par  les  liquides  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  pur- 
gerait plus  ou  moins  sans  doute,  mais  elle  fatiguerait  énor- 
mément les  organes  qui  ne  pourraient  point  en  supporter  une 
quantité  notable;  en  outre,  la  surface  totale  étant  bien  moin- 
dre, le  principe  mucilagineux  ne  se  délayerait  qu'en  plus  faible 
quantité. 

Des  semences  très-petites,  comme  celles  du  pavot,  par  exem- 
ple, seraient  souvent  arrêtées  dans  le  long  parcours  qu'elles 
ont  à  faire;  bientôt  tout  le  tube  intestinal  en  serait  tapissé  et 
il  n'y  aurait  pas  progression  de  la  masse.  La  moutarde  noire, 
indépendamment  de  ses  propriétés  très-irntantes,  est  déjà  trop 
petite. 

La  facilité  extrême  avec  laquelle  la  moutarde  blanche  aban- 
donne  àl'eau  un  mucilage  abondant  (c'est  pour  cela  qu'il  faut 
la  choisir  à  pénspermc  très-mince),  vient  mettre  le  complément 
à  la  facilité  déjà  très-grande  du  mouvement  de  la  semence, 
due  à  sa  grosseur  convenable  et  à  sa  forme  ronde. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  admettons  que  c'est  à  cet 
ensemble  de  propriétés  que  la  moutarde  blanche  doit  d'élre 
purgative. 

Les  vertus  dépuratives  de  cette  graine  ne  paraissent  point  si 
faciles  à  expliquer,  puisqu'elle  est  rejetée  dans  les  selles,  sans 
avoir,  en  apparence,  subi  de  modifications. 
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Mais  ici  l'apparence  est  trompeuse. 

La  pénétration  des  liquides,  dans  les  semences  dont  le  péri- 
sperme  n'est  pas  épais,  est  assez  facile.  Par  osmose^  il  se  fait  un 
échange  très-rapide  et  avec  une  force  incoercible  entre  les 
liquides  chagrés  des  substances  soiubles  de  la  graine  et  les  li- 
quides qui  les  baignent.  On  sait,  en  outre,  d'après  la  loi  qui 
préside  à'  la  dialyse^  et  qui  a  été  si  bien  étudiée  par  M.  Gra- 
ham,  que  les  membranes  laissent  facilement  exsuder  les  cristal' 
■Icïdes  (la  sinapisine  est  un  cristalloïde],  et  retiennent  les  col- 
loïdes (la  myrosine  est  un  colloïde).  Il  n'y  aurait  donc  rien 
d'imposible  à  ce  que  la  sinapisine  soit  rapidement  enlevée  des 
graines  de  moutarde,  quoiqu'elles  restent  intactes,  pour  être 
absorbée  par  les  liquides  du  canal  digestif^  pour  de  là  être  por- 
tée, par  assimilation,  dans  tout  l'organisme.  Que  la  sinapisine 
soit  prise  telle  quelle,  ou  qu'elle  soit  transformée  préalable- 
ment en  sulfocyanure  de  sinapine,  cela  importe  peu,  le  soufre 
se  trouvant  dans  l'une  et  l'autre  substance. 

Le  sulfocyanure  de  sinapine  est  sans  doute  un  principe 
énergique,  vénéneux;  mais  chacun  sait  que  c*est  là  que  se 
trouvent  les  médicaments  les  plus  sûrs.  Il  suffit,  du  reste,  que 
les  doses  soient  convenablement  pondéréees  et  qu'elles  ne  puis- 
sent pas  s'accumuler  dans  l'organisme,  que  l'élimination  ou  la 
destruction  s'en  fasse  au  fur  et  à  mesuré  qu'il  y  a  absorption 
d'une  nouvelle  quantité,  sans  quoi  il  y  aurait  bientôt  intoxi- 
cation. 

Qu'on  ne  vienne  pas  invoquer,  à  l' encontre  de  cette  thèse, 
la  faible  propriété  de  la  moutarde  noire,  et  son  innocuité  appa- 
rente quand  on  l'emploie  comme  condiment;  ici  l'acide  sulfo- 
cyanhydrique  n'est  plus  combiné  à  une  base,  mais  à  un  radical, 
ce  qui  fait  que  le  sulfocyanure  d'allyle,  corps  très-irritant, 
n'est  pas  un  sel,  mais  bien  un  éther,  l'éther  allylsulfocyan- 
hydrique,  c'est-à-dire  un  coi^s  absolument  différent. 

COMMAILLE. 


—  so  — 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  un  nouvel  acide  du  soufre; 

Par  M.  P.  SCHUTZENBERGER  (1). 


•     • 


On  sait  qu'une  solution  d'acide  sulfureux^  mise  en  contact 
avec  du  zinc,  acquiert  en  quelques  instants  une  coloration 
jaune  et  la  propriété  de  décolorer  énergiquement  l'indigo  et  la 
teinture  de  tournesol.  Au  bout  de  peu  de  temps  cette  liqueur 
dépose  du  soufre  et  perd  son  activité.  M.  Schoenbein,  à  qui  l'on 
doit  cette  curieuse  observation,  admet  que,  sous  l'influence  du 
zinc  et  de  l'acide  sulfureux,  l'oxygène  combiné  se  convertit  en 
ozone  qui  provoque  la  décoloration  {Journal  fur  prackiische 
Chemie,  i.  LXI,  p.  193). 

Gomme  la  couleur  de  l'indigo  et  du  tournesol  décolorés  ré- 
parait au  contact  de  l'air,  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  pbé« 
nomène  est  dû  à  une  réduction.  La  décoloration  ayant  lieu  avec 
la  liqueur  séparée  du  zinc,  il  est  encore  évident  que  la  réduc- 
tion ne  peut  être  attibuée  à  une  action  simultanée  du  métal  et 
de  Tacide  sulfureux,  Inais  qu'il  se  forme  un  composé  spécial 
doué  d'une  grande  puissance  réductrice;  or^  comme  aucun  des 
composés  oxygénés  ou  hydrogénés  du  soufre  ne  possède  ce  pou- 
voir réducteur  instantané,  j'étais  fondé  à  supposer  qu'une  étude 
plus  approfondie  de  cette  réaction  pourrait  amener  à  des|  résul- 
tats intéressants. 

De  nombreux  essais  dirigés  en  vue  d'isoler  un  composé  dé- 
fini, doué  des  mêmes  propriétés  que  la  solution  récente  de  zinc 
dans  l'acide  sulfureux,  étaient  restés  infructueux  à  cause  de  la 
facilité  avec  laquelle  le  pouvoir  décolorant  se  perd.  En  quelques 
minutes,  en  effet,  il  acquiert  un  maximum  qui  décroît  pro- 
gressivement et  assez  rapidement,  en  même  temps  que  la  cou-- 


(1)  L'Académie  a  décidé  que  cette  communication,  bien  que  dépas- 
sant en  étendue  les  limites  réglementaires,  serait  Insérée  en  entier  mCcmptU 
rtndu. 


~  SI  -- 

leur  jaune  du  liquide  disparaît  avec  production  d'un  trouble 
laiteux  de  soufre.  J'avais  pu  constater  cependant  que  : 

1»  La  formation  de  Thyposulfite  de  zinc^  qui,  avec  le  sulfite, 
est  signalé  comme  un  des  termes  de  la  réaction,  n'a  lieu  que 
consécutivement,  lorsque  la  puissance  décolorante  est  en  voie 
de  décroissance; 

2''  Le  liquide  jaune  réducteur,  additionné  de  sulfate  de  cui- 
vre, donne  instantanément,  et  à  froid,  un  précipité  rouge  trè»« 
ténu,  formé,  selon  la  dose  de  ce  dernier^  tantôt  à'hydrure  de 
cuivre,  tantôt  (s'il  y  a  excès  de  sulfate)  d'un  mélange  d'hydrure 
de  cuivre  et  de  cuivre  métallique;  Thydrure  de  cuivre  ainsi 
précipité  se  convertit  assez  rapidement  en  sulfure  de  cuivre  : 
on  conçoit  en  effet  que  Thydrure  de  cuivre  réduise  l'acide  sul- 
fureux, comme  le  fait  l'hydrogène  sulfuré; 

30  La  même  liqueur  jaune  réduit  énergiquement  les  sels  d'ar* 
gent  et  de  mercure  avec  précipitation  de  mercure  ou  d'argent 
métallique;  \ 

4^  Le  pouvoir  décolorant  maximum  de  la  solution,  mesuré 
au  moyen  d'une  liqueur  titrée  d'iiypermanganate,  a  été  con- 
stamment, et  dans  un  grand  nombre  d'expériences  faites  avec 
des  solutions  sulfureuses  à  divers  degrés  de  concentration,  trouvé 
égal  à  i,5  fois  le  pouvoir  décolorant  de  la  solution  sulfureuse 
avant  le  contact  avec  le  zinc; 

5»  Pendant  la  dissolution  du  zinc  il  ne  se  dégage  pas  d'hy* 
drogène. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  expériences  qui  m'ont 
conduit  à  des  résultats  plus  positifs. 

Lorsqu'on  remplace  l'acide  sulfureux  par  une  solution  con* 
centrée  de  bisiilfîtede  soude,  en  employant  du  zinc  en  copeaux 
et  en  opérant  à  l'abri  de  Pair,  enfin  en  refroidissant  le  mélange 
qui  tend  à  s'échauffer,  on  constate  que,  d'une  part,  le  pouvôif 
décolorant  est  infiniment  plus  grand  qu'avec  l'acide  sulfureux^ 
et  que,  d'un  autre  côté^  il  se  maintient  beaucoup  plus  long- 
temps,  pourvu  qu'on  évite  l'accès  de  l'air.  Le  zinc  se  dissout 
partiellement  sans  que  le  liquide  se  colore  en  jaune  et  sans  dé- 
gagement d'hydrogène  ;  au  bout  d'une  demi-heure  environ,  la 
réaction  est  terminée,  et  il  se  dépose  une  cristallisation  asses 
abondante  de  sulfite  double  de  zinc  et  de  sodium. 
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En  décantant  le  liquide  on  observe  que  les  copeaux  de  zinc 
encore  imbibés  de  solution,  étant  exposés  au  contact  de  l'air, 
s'échauffent  au  point  de  répandre  des  vapeurs  d'eau,  et  un 
thermomètre  plongé  dans  la  masse  peut  atteindre  jusqu'à  ÔÔ  à 
60  degrés.  Cette  élévation  de  température  est  due  à  une  com- 
bustion du  liquide  qui  baigne  encore  le  métal,  car  on  l'observe 
aussi  avec  le  liquide  lui-même.  Ainsi  le  fiitie  sur  lequel  on  le 
passe  s'échauffe  très-sensiblement.  Après  un  certain  temps 
d'exposition  à  l'air  le  liquide  a  perdu  ses  propriétés  spéciales; 
il  ne  contient  alors  plus  que  du  sulfite  double  de  zinc  et  de  so- 
dium et  du  bisulfite  de  soude.  Une  bande  de  papier  de  tourne- 
sol bleu  plongé  dans  la  solution  zincique  avant  son  oxydation 
se  décolore  instantanément  et  redevient  rouge  au  contact  de 
l'air.  Ces  phénomènes  nous  prouvent  que  le  composé  actif  qui 
existe  en  forte  proportion  dans  la  solution  zincique  est  très-sen- 
sible à  l'action  de  l'oxygène. 

Yoici  comment  j'opère  pour  isoler  un  produit  défini.  Le  li- 
quide (un  demi-litre  environ)  est  versé  dans  un  ballon  de  2  li- 
tiges aux  trois  quarts  plein  d'alcool  concentré;  on  bouche  her« 
métiquement;  il  se  forme  de  suite  un  premier  dépôt  cristallin, 
adhérent  aux  parois,  en  grande  partie  formé  de  sulfite  double 
de  zinc  et  de  sodium,  mélangé  à  une  certaine  proportion  du 
produit  actif  dont  la  majeure  partie  reste  en  solution  alcooli- 
que; en  effet,  aussi  bien  la  solution  alcoolique  que  les  cristaux 
précipités  jouissent  du  pouvoir  décolorant.  Lorsqu'on  traite  le 
dépôt  par  l'eau  il  se  dissout  partiellement  en  laissant  un  abon- 
dant résidu  cristallin  de  sulfite  double  peu  soluble.  Le  liquide 
alcoolique  clair,  décanté  dans  un  flacon  qu'il  doit  remplir  com- 
plètement, et  bien  bouché,  est  abandonné  à  lui-même  dans  un 
endroit  frais.  Au  bout  de  quelques  heures,  ou  même  plus  tôt 
(selon  la  concentration  du  bisulfite  employé),  il  se  prend  pres- 
que en  masse  cnstalline  composée  d'un  feutrage  de  fines  ai- 
guilles incolores.  On  jette  le  tout  sur  une  toile  et  on  exprime 
rapidement  ;  il  reste  sur  la  toile  une  quantité  relativement  peu 
abondante  de  matière  solide,  active,  tandis  que  l'alcool  filtré 
est  complètement  dépourvu  du  pouvoir  décolorant. 

La  masse  humide  ainsi  obtenue  s'échauffe  instantanément  : 
aussi  faut- il  se  hâter  de  la  mettre  dans  le  vide  aussi  paifait  que 
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possible.  Une  fois  secs,  les  cristaux  ef fleuris  sont  transformés  en 
une  poudre  blanche  qui  supporte  Faction  de  Toxygène  sans 
s'ëcbauffer  et  sans  perdre  son  activité.  Cette  substance  est  très- 
soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  Talcool  étendu,  insoluble  dans 
l'alcool  fort.  £lie  ne  contient  que  très-peu  de  zinc,  1 , 5  à  2  p.  100^ 
quantité  insignifiante  et  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la  pré- 
sence d'une  petite  proportion  de  sulfite  double.  Il  est  du  reste 
facile  de  l'éliminer  entièrement  en  redissolvant  les  cristaux 
exprimés  danstrès>peu  d'eau  et  en  reprécipitant  par  l'alcool; 
nous  verrons  en  outre  plus  loin  que  le  même  corps  peut  être 
obtenu  avec  le  bisulfite  de  soude  seul  sans  l'intervention  d'au- 
cun autre  métal.  11  est  donc  évident  que  le  zinc  n'entre  pas 
dans  la  composition  des  cristaux  actifs. 

Ces  cristaux,  après  leur  oxydation  à  Fair^  laissent  un  résidu 
uniquement  formé  de  bisulfite  de  soude,  et  l'oxydation  n'est 
accompagnée  d'aucun  dégagement  de  gaz  sulfureux  ou  autre. 

Leur  solution  décolore  instantanément  et  énergiquement  te 
sulfate  d'indigo  et  le  tournesol,  précipite  de  Thydrure  de 
cuivre  avec  le  sulfate  de  cuivre,  de  l'argent  avec  le  nitrate 
d'argent. 

Ils  ont  une  saveur  chaude  qui  rappelle  en  tout  celle  du  bi- 
sulfite ;  séchés  dans  le  vide  et  chauffés  dans  un  tube,  ils  four* 
nissent  un  peu  d'eau,  du  soufre,  de  Facide  sulfureux  et  un  ré- 
sidu formé  de  sulfate  et.de  sulfure  de  sodium. 

L'analyse  de  ces  cristaux  secs  a  donné  des  nombres  qui  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  que  donnerait  le  bisulfite  de 
soude  S'0*NaO  (notation  ancienne).  Le  dégagement  d'eau 
pendant  la  calcination  du  sel  sec  et  la  mise  en  liberté  du  soufre 
indiquent  la  présence  de  l'hydrogène  dans  ce  composé^  et  c'est 
cet  hydrogène,  faiblement  combiné,  qui  donne  au  corps  toutes 
les  propriétés  de  l'hydrogène  naissant. 

Ce  corps  est  le  sel  de  soude  d'un  acide  particulier,  différant 
de  l'acide  sulfureux  par  la  substitution  de  H  à  O.  Sa  formule, 
dans  l'ancienne  notation,  doit  être  écrite 

SWH.NaO; 

dans  la  nouvelle  notation  elle  serait 

Jmm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  a*  sérib.  t.  M.  (J«n^lw  *»^00  ^ 
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SO'H 

Na 


Au  contact  de  Fair^  nous  avons 

SWHNaO  +  0«  =  S»0»NaO  -{■  HO. 

L'acide  libre  supposé  anhydre  serait  S'O'H  et  représente- 
rait de  Tacide  sulfureux  S'O*  dans  lequel  1  équivalent  d'oxy- 
gène se  trouve  remplacé  par  1  équivalent  d'hydrogène, 

Cet  acide,  qui  est  beaucoup  moins  stable  que  son  sel  de 
soude^  se  forme  dans  l'action  de  l'acide  sulfureux  , sur  le 
zinc  : 

S*0*  4-  Zn«  +  2H0  =  S*0*.2ZnO  +  H«, 
S«0*  -f  H*  =  S«0»H,  HO. 

On  l'obtient  aussi  en  ajoutant  de  l'acide  sulfurique  étendu 
(1  équivalent  par  litre),  ou  de  l'acide  oxalique  aux  cristaux.  Il 
Se  forme  ainsi  une  liqueur  d'un  beau  jaune  orangé  foncé, 
douée  d'un  pouvoir  décolorant  intense.  Cette  liqueur  se  trou- 
ble bientôt,  dépose  du  soufre  et  se  décolore. 

En  employant  le  bisulfite,  l'augmentation  du  pouvoir  déco- 
lorant mesuré,  au  moyen  d'une  solution  d'hypermanganate,  a 
toujours  été  trouvée  égale  au  tiers  du  pouvoir  décolorant  de  la 
solution  primitive  de  bisulfite.  Ce  résultat  et  le  premier  con- 
firment entièrement  ma  manière  de  voir.  En  prenant,  en  effet, 
comme  unité  le  pouvoir  réducteur  de  1  équivalent  d'acide  sul-* 
fureux,  on  a 

2S«0*  +  Zn  +  2H0  =  S«0*Zn«0«  +  SWH.HO  : 

le  premier  membre  (zinc  à  part)  renferme  2  unités  décoloran- 
tes; lesecond  en  contient 3,  différence  =  1,  moitié  de  2; 

3(S«0*NaO)  +  Zn«  +  HW 

=  (SO*NaO)«  +  (SO*ZnO)«  +  SWH.NaO  +  HO  : 

le  premier  membre  (zinc  à  part)  contient  3  unités  décolorantes; 
le  second  en  renferme  4,  différence  =  1,  le  tiei*s  de  3. 

En  raison  de  sa  composition  et  de  son  mode  de  formation, 
je  propose  de  donner  à  cet  acide  le  nom  d' ACIDE  HYDROSULFU- 
«Eux^  le  sel  étudié  plus  haut  étant  de  l'hydrosulfite  de  soude. 
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La  formation  de  l'hydrosulâte  de  soude  a  lieu  également  en 
remplaçant  le  zinc  par  d'autres  métaux  qui  décomposent  Teau 
sous  l'influence  des  acides  (fer,  manganèse,  magnésium).  Daoi 
toutes  ces  expériences,  il  est  facile  de  s'assurer  que  la  produc- 
tion  d'hyposulfites  n'est  qu'un  phénomène  consécutif  secondaire 
dû  à  la  destruction  lente  et  spontanée  del'hydrosuliite  de  zinc 
on  a  effet  : 

S«0»HNaO  =  HO  +  S*0«NaÔ. 

Lorsqu'on  met  du  bisulfite  de  soude  dans  un  vase  poreux 
de  pile,  celui-ci  étant  placé  lui-même  dans  de  l'eau  acidulée  à 
l'acide  sulfurique,  et  qu'on  électrolyse  le  liquide  en  immer- 
geant le  pôle  négatif  dans  le  bisulfite,  on  constate  un  dégage- 
ment d'oxygène  au  pôle  positif,  tandis  qu'aucun  dégagement 
gazeux  n'a  lieu  au  pôle  négatif;  en  même  temps  le  bisulfite  de- 
vient décolorant  et  actif  en  se, chargeant  de  plus  en  plus  d'hy« 
drosulfite. 

Il  suffit  même  de  remplacer,  dans  la  pile  de  Bunsen,  l'acide 
nitrique  par  du  bisulfite  de  soude  pour  constater  le  fait  ;  on 
forme  ainsi  un  couple  qui  ne  le  cède  pas  beaucoup  en  inten- 
sité au  couple  Bunsen,  et  qui  se  maintient  con&tant  assez 
longtemps. 


Recherches  concernant  les  microzymas  du  sang  et  la  nature 

de  la  fibrine; 

Par  MM.  A.  Béghahp  et  A.  Eston» 

Le  15  février  1869,  nous  avons  eu  l'honneur  d'annoncer  à 
l'Académie  la  conclusion  d'une  série  d'expériences  qui  était 
ainsi  conçue  :  «  Ce  qu'on  appelle  la  fibrine  du  sang  n'est  qu'une 
«  fausse  membrane,  formée  par  les  microzymas  du  sang 
c  associés  par  une  substance  qu'ils  sécrètent  à  l'aide  des 
«  éléments  albuminoïdes  de  ce  liquide,  v  Nous  pouvons,  au- 
jourd'hui, faire  connaître  les  faits  priacipaux  qui  autorisent 
cette  conclusion.  ' 

Dan»  une  série  de   Communications,  nous  «von»  moatré 
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riiiiportance  des  microzymas  dans  le  fonctionnement  des  cel- 
lules (dû  foie  en  particulier)  ;  nous  devions ,  naturellement, 
nous  préoccuper  de  leur  présence  et  de  leur  rôle  dans  le 
liquide. sanguin.  Guidés  par  les  faits  déjà  publiés  par  nous, 
nous  avons  cherché  les  microzymas  dans  le  sang;  nous  les  y 
avoiis  toujours  trouvés.  Il  existe,  dans  le  sang  de  tous  les  ani- 
maux que  nous  avons  examinés  (chien,  chat,  bœuf,  lapin, 
reptiles),  un  nombre  infini  de  granulations  moléculaires  mo- 
biles, ayant  tous  les  caractères  des  microzymas.  Pour  que 
Tobservation  soit  concluante,  il  faut  qu'elle  porte  sur  du  sang 
sortant  des  vaisseaux,  avant  la  formation  du  caillot,  avant  la 
formation  de  la  fibrine,  et  surtout  sur  du  sang  que  Ton  sait 
donner  peu  de  cette  substance  :  le  sang  des  animaux  très' 
jeunes  est  dans  ce  cas.  Nous  nous  sommes  ordinaii'ement  servis 
de  petits  chats  de  trois  à  quarante  jours.  Au  milieu  des  glo- 
bules, on  voit  toujours,  dans  ces  conditions,  un  nombre  in- 
nombrable de  microzymas.  Ils  sont  assez  semblables  à  ceux  du 
foie;  ils  sont  cependant  plus  petits  et  plus  transparents  que 
ces  derniers.  C'est,  sans  doute,  à  cause  de  la  ténuité  et  de  leur 
transparence  qu^ils  ont  échappé  généralement  à  l'observation 
des  histologistes.  Après  leur  action  sur  la  fécule  et  sur  le  sucre 
de  canne,  et  leur  transformation  à  l'état  de  chapelets  de 
deux  à  vingt  granulations,  ils  sont  positivement  insolubles 
dans  l'acide  acétique  et  dans  la  potasse  au  dixième.  Dans  le 
sang  et  dans  la  fibrine  récente,  ils  sont  déjà  très-ténus  et  trans- 
parents; après  l'addition  de  Tacide  acétique,  ils  le  deviennent  à 
un  tel  degré  qu'il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  leur  résis- 
tance à  l'action  du  réactif. 

Des  granulations  moléculaires  dans  la  fibrine,  —  Dans  le 
sang  défibriné,  la  presque  totalité  des  granulations  molécu-. 
laires  a  disparu;  que  sont-elles  devenues?  Elles  sont  dans  la 
fibrine.  Dans  certains  cas,  l'observation  directe  suffit  à  la  dé- 
monstra'tion  :  la  petite  quantité  de  fibrine  fournie  par  le  sang 
des  petits  chats  se  présente  sous  la  forme  de  petits  lambeaux 
-minces  et  transparents  dans  lesquels  le  microscope  (obj.  7  de 
Nacbet)  montre  clairement  les  microzymas  :  on  dirait  de  la 
mère  de  vinaigre  très-finement  granuleuse.  Mais  c'est  sur- 
tout par  retude  de  leur  évolution  ultérieure  que  les  renseigne- 


•  —  »7  — 

ments  les  plus  instructifs  nous  ont  été  fournis.  Ces  microiymat, 
comme  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  étudiés,  se  transforment 
en  chapelets  de  granulations  et  en  bactéries  :  on  peut^  en 
quelque  sorte,  suivre  de  l'œil  ces  évolutions. 

Disposition  des  expériences.  —  Nous  recevons  le  sang  dans  un 
peu  d'eau  créosotée  (afin  d'annihiler  les  influences  étrangères), 
et  aussitôt  que,  par  le  battage,  la  fibrine  est  séparée,  nous 
la  lavons  dans  un  courant  rapide  d'eau,  a  laquelle  on 
ajoute  souvent  de  l'eau  créosotée.  Lorsque  le  lavage  est  parfait^ 
qu'elle  est  complètement  blanche,  sans  la  toucher  avec  les 
doigts,  on  l'introduit  : 

a.  Bans  de  l'empois  de  fécule  créosote,  préparé  au  moment 
de  s'en  servir; 

b.  Dans  de  l'empois  de  fécule  créosote  additionné  de  carbo- 
nate de  chaux,  préparé  lui-même,  au  même  instant,  dans  des 
liqueurs  bouillantes  et  créosotées; 

c.  Dans  du  sucre  de  canne  dissous  à  l'ébullitîon  et 
créosote; 

d.  Bans  la  même  eau  sucrée  créosotée  additionnée  de 
carbonate  de  chaux,  préparé,  comme  ci-dessus,  au  moment 
même. 

Les  fioles  contenant  les  mélanges  sont  aussitôt  hermétique- 
ment bouchées,  et  placées  dans  une  étuve  dont  la  température 
varie  de  25  à  35  degrés.  Yoici  ce  que  l'on  observe  : 

L'empois  est  rapidement  fluidifié,  souvent  au  bout  de 
cinq  à  six  heures,  douze  à  vingt- quatre  heures  au  plus,*, 
la  fluidification  précède  généralement  toute  apparition  de 
formes  différentes  des  microzymas  qui  composent  la  fibrine  ; 
puis  la  fibrine  disparaît  à  son  tour,  elle  se  désagrège  de  plus 
en  plus,  et  à  sa  place  on  trouve  bientôt  toutes  les  formes  inter- 
médiaires entre  le  microzyma  et  la  bactérie. 

Bans  l'eau  sucrée,  les  choses  se  passent  généralement  de.  la 
même  manière,  relativement  à  l'évolution  des  microzymas  de 
la  fibrine;  on  note  seulement  que  le  phénomène  s'y  produit 
plus  lentement  et  que  le  sucre  ne  se  trouve  interverti  que 
lorsque  l'évolution  a  eu  lieu 

La  présence  du  carbonate  de  chaux  n'a  d'autre  effet  que 
de  hâter  Tapparition   des  diverses  phases   du  plitnou,ènc. 
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Telle  est  la  marche  générale  ;  on  peut  seulement  noter  de 
légères  diflérences,  qui  paraissent  tenir  a  l'âge  et  à  Tespèce  de 
l'animal,  à  la  région  dont  le  sang  provient  et  à  son  état  veineux 
ou  artériel. 

Dans  la  plupart  des  cas,  cette  disparition  de  la  fibrine  est  trop 
rapide  pour  une  observation  minutieuse  des  faits.  Un  moyen 
de  la  ralentir  nous  est  offert  par  la  propriété  que  possèdent  les 
microzymas  de  la  fibrine,  de  n'être  pas  tués  par  la  température 
de  l'eau  bouillante.  Parmi  les  nombreuses  expériences  que  nous 
avons  tentées^  nous  en  choisissons  une  qui  peut^  en  quelque 
sorte^  servir  de  type. 

On  place  une  canule  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  de 
taille  moyenne,  et  Ton  recueille  environ  60  grammes  de  sang 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  contenant  déjà  quelques 
centimètres  cubes  d'eau  distillée  créosotée;  Ce  sang  est  immé- 
diatement battu  :  on  sépare  ainsi  une  certaine  quantité  de 
fibrine,  qui  est  lavée,  comme  il  a  été  dit,  avec  de  l'eau  dis- 
tillée créosotée.  Cette  fibrine  est  mise  à  bouillir  pendant  cinq 
minutes  avec  de  l'eau  distillée  créosotée  5  elle  est  alors  intro- 
duite dans  l'empois  créosote  et  bouillant  La  fiole  est  fermée 
le  mélange  étant  encore  à  TébuUition,  puis  mise  à  Tétuve. 
Le  lendemain,  aucune  trace  de  liquéfaction  ne  s'est  encore 
manifestée;  le  surlendemain,  la  liquéfaction  est  commen- 
cée; le  troisième  jour,  l'empois  est  encore  légèrement  vis- 
queux. On  se  livre  cependant  à  un  examen  qui  donne  les 
résultats  suivants  :  dans  le  liquide,  bon  nombre  de  bactéries  • 
dans  quelques  fragments  ténus  de  fibrine  et  transparents, 
on  voit  très-nettement  les  microzymas,  des  microzymas  un 
peu  allongés  et  des  bactéries.  Un  bâtonnet,  formé  de  trois 
bactéries  bout  à  bout,  se  détache,  au  moment  même  de 
l'observation,  d'un  petit  amas  composé  d'une  foule  d'autres 
petits  bâtonnets  semblables,  et  se  meut  dans  le  liquide  avec 
le  balancement  caractéristique.  D'autres  fois,  il  nous  est 
arrivé  de  voir  de  longs  chapelets  se  détacher  d'une  plaque 
formée  simplement  de  granulations,  et  les  granulations  du  cha- 
pelet faisant  nettement  suite  à  un  certain  nombre  de  granula- 
tions de  la  plaque. 

La  fibrine,  en   cela  comparable  à  la  mère  de  vinaigre ^ 
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est  donc  une  sorte  de  membrane  formée  des  microxymas 
du  sang,  puisque,  comme  elle,  dans  des  circonstances  déter» 
minées,  elle  fournit  des  bactéries,  grâce  à  Tévolutioo  de  ces 
microzymas. 

La  formation  du  caillot  et  la  séparation  de  la  fibrine  du  sang, 
de  même  que  d'autres  phénomènes  du  même  ordre,  autrefois 
difficilement  expliqués^  le  sont  aujourd'hui  par  une  cause 
purement  physiologique. 

Il  reste  maintenant  à  indiquer  le  mode  d'action  des 
microzymas  du  sang,  en  tant  que  ferments . organisés.  Un 
prochain  travail  démontrera  que  leur  fonction  varie  ave 
les  diverses  phases  de  leur  évolution.  Dans  les  premiers 
temps^  ils  se  bornent  à  produire  la  zymase,  qui  fluidifie 
la  fécule;  ensuite,  en  présence  du  carbonate  de  chaux 
pur,  et  tandis  qu'ils .  évoluent,  ils  se  comportent  à  la  fois 
comme  ferment  alcooUque,  acétique,  butyrique  et  lac- 
tique (1). 

Conformément  à  ces  faits^  il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre l'organisation  des  microzymas^  dans  le  même  sens  que 
l'organisation  de  la  cellule ,  c'est -^-dire  un  contenant  en- 
fermant un  contenu.  U  est  tout  aussi  impossible  de  consi- 
dérer des  organismes  aussi  actifs  comme  sans  fonction  dans 
le  sang.  Dans  un  prochain  travail,  nous  essayerons  de  mon- 
trer quel  lien  rattache  le  globule  sanguin  et  sa  fonction  aux 
mycrozymas. 

Note  sur  une  nouvelle  poudre  â  tirer  ^ 

Par  M.  Bbugèbe. 

Le  picrate  d'ammoniaque,  au  contact  d'un  corps  en  ignition, 
ne  détone  pas,  comme  la  plupart  des  autres  picrates;  il  s'en- 


(1)  Un  grand  nombre  d'expériences^  servant  de  témoins,  nous  ont  prouré 
que  rien  d'étranger  n'intervenait  dans  nos  essais.  D'allleors^  nous  avons 
pu  conserver,  sans  altération  aucune,  sans  transformation  de  ses  granula- 
tions moléculaires,  pendant  plus  de  six  mois^  de  la  fibrine  dans  Teau  dis- 
tillée créosotée. 
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flamme  sans  explosion,  brûle  lentement  avec  une  flamme  rou- 
geâtre  et  laisse  un  fort  dépôt  de  charbon. 

Nous  avons  eu  Fidée  d'associer  ce  corps  si  riche  en  gaz  avec 
du  salpêtre,  et  nous  avons  ainsi  obtenu  des  poudres  lerites, 
dont  là  vitesse  de  combustion  varie  suivant  les  propor- 
tions des  deux  composants.  Celle  qui  nous  a  paru  devoir 
donner  les  meilleurs  résultats  comme  poudre  à  tirer  est  for- 
mée de  : 

54  parties  de  picrate  d'ammoniaque, 
et  de  46  parties  de  salpêtre. 

Dans  la  combustion  de  ce  mélange,  tout  le  charbon  est 
brûlé;  le  résidu  ne  comprend  que  du  carbonate  de  potasse. 
La  formule  suivante  explique  la  réaction  : 

C«H»(AzO*)»A8H*0«  +  2(K0,  AzO») 
=  lOCO»  +  6A«  +  6H  +  2(K0,  GO«J. 

(Nous  admettons,  ce  qui  est  sensiblement  vrai,  que  les  produits 
gazeux  provenant  de  la  combustion  de  cette  poudre^  dans  une 
capacité  fermée^  ne  comprennent,  à  l'exception  de  Tacide  car- 
bonique, que  des  gaz  permanents.) 

D'après  ces  équivalents,  100  grammes  de  cette  poudre  de- 
vraient fournir,  en  brûlant^  38*',86  de  carbonate  de  potasse  et 
69",  14  de  pouduits  gazeux  occupant,  à  la  température  zéro  et 
sous  la  pression  normale^  un  volume  de  Ô2^\05;  mais  nous 
avons  reconnu  que,  dans  la  pratique,  la  proportion  de  gaz  est 
moins  forte,  et  que  le  volume  gazeux  produit  par  100  grammes 
de  poudre  n'est  que  de  48  litres.  100  grammes  de  poudre  or- 
dinaire, d'après  MM.  Bunsen  etSchischkoff,  donnent,  par  leur 
combustion,  68'',06  de  résidu  solide,  et  31'% 38  de  produits 
gazeux,  qui,  à  zéro,  sous  la  pression  normale,  occupent  un  vo- 
lume de  i9"*,094.  On  voit  donc  que  le  rapport  des  volumes 

48 
gazeux  produits  parla  combustion  de  ces  deux  poudres  est-^ — - 

ou  2,5  environ, 

La  poudre  au  picsate  d'ammoniaque,  dont  nous  venons  d'in- 
diquer la  compo<;ition,  s'enflamme,  avec  détonation,  par  l'ap- 
proche d'un  corps  eiiî^aition;  mais  elle  ne  détone  sous  l'action 
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d'aucun  choc.  Ghauffëe  avec  précaution  (dans  un  bain  de  sa- 
ble, par  exemple)^  elle  ne  subit  aucune  modification  jusqu'à  la 
température  de  150  degrés:  elle  prend  alors  une  teinte  rouge- 
orangée.  A  190  degrés,  le  picrate  d'ammoniaque  commence  à 
se  volatiliser  sous  la  forme  de  vapeurs  jaunes,  devenant  plus 
épaisses  à  mesure  que  la  température  s'élève;  à  300  degrés,  le 
salpêtre  fond,  et  à  .310  degrés  l'explosion  a  lieu.  Si  l'on  prend 
le  soin  de  maintenir  la  température  entre  200  et  250  degrés, 
on  peut,  par  volatilisation,  enlever  tout  le  picrate  d'anuno- 
niaque. 

Cette  poudre,  réduite  à  l'état  de  galeite,  brûle  avec  une  vi- 
tesse moyenne  de  O'^^OOO  par  seconde  (la  vitesse  de  combustion 
de  la  poudre  ordinaire  dans  le  même  état  est  de  0*^,011  par  se* 
conde).  Nous  ne  connaissons  pas  encore  sa  températui'e  de 
combustion;  mais  nous  nous  proposons  de  la  déterminer  plus 
tard,  et  de  la  comparer  à  celle  de  la  poudre  ordinaire. 

Soumise  à  l'action  prolongée  de  l'eau,  eUe  se  décompose  et 
donne  naissance  à  du  picrate  de  potasse  et  à  de  l'azotate  d'am- 
moniaque. 

D'après  les  expériences  que  nous  avons  faites  pendant  quatre 
mois,  soit  dans  notre  laboratoire,  soit  au  polygone  de  l'École 
d'artillerie  de  Grenoble,  nous  pensons  que  la  poudre  au  pi- 
crate d'ammoniaque  présente  sur  la  poudre  ordinaire  les  avan- 
tages suivants  : 

V  Elle  est  plus  homogène  \  par  suite,  les  effets  qu^elle  pro^ 
duit  sont  plus  réguliers.  Elle  est,  en  eflet,  formée  de  deux  corps 
qui,  cristallisant  facilement,  peuvent  être  obtenus  dans  le  plus 
grand  état  de  pureté.^ 

2"  File  est  moins  hygrométrique:  2  grammes  de  cette  pou- 
dre, desséchés  à  la  chaux  vive  et  exposés  ensuite  à  l'air  de  no- 
tre laboratoire,  ont  absorbé  0>%007  d'eau,  tandis  que  2  gram- 
mes de  poudre  ordinaire,  placés  dans  les  mêmes  conditions,  en 
ont  absorbé  0»',025. 

3«  A  égalité  de  poids^  Veffet  produit  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Nous  avons,  à  différentes  reprises,  tiré  plusieurs  car- 
touches dans  un  fusil  Chassepot,  et  nous  avons  reconnu  que 
2*' ,60  de  cette  poudre  communiquaient  à  la  balle  la  même  vi- 
tesse que  la  charge  réglementaire  (5",60  de  poudre  ordinaire). 
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Nos  cartouches  étaient  ramenées  à  la  longueur  réglementaire, 
au  moyen  de  douze  petites  rondelles  interposées  entre  la  chaîne 
et  la  balle;  ces  rondelles  absorbaient  naturellement  une  partie 
notable  de  la  force  développée  par  les  gaz  de  notre  poudre. 

4»  Zc  résidu  solide  est  moindre  (le  quart  environ,  à  égalité 
d'effet  produit). 

6«  Le  résidu f  formé  presque  exclusivement  de  carbonate  de 
potasse,  est  sans  action  sur  les  métaux. 

6*  La  fumée  est  presque  supprimée  et  fia  aucune  odeur.  Celle 
qui  se  produit  est  due  à  un  nuage  de  vapeur  d'eau,  provenant 
de  la  combinaison  de  Toxygène  de  Fair  avec  l'hydrogène  à  Tétat 

naissant. 

Quant  à  la  dureté  des  grains,  à  leur  densité  et  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  ils  s*enflamment,  elles  sont  sensiblement  les 
mêmes  pour  cette  poudre  et  pour  la  poudre  ordinaire. 

La  poudre  au  picrate  d'ammoniaque  coûte  actuellement 
4  francs  le  kilogramme.  A  égalité  d'effet  produit,  les  prix  de 
revient  de  cette  poudre  et  de  la  poudre  ordinaire  diffèrent  très- 
peu. 

Les  expériences  de  tir  que  nous  avons  faites  ne  sont  pas  en- 
core assez  nombreuses  pour  nous  permettre  d'avoir  des  données 
certaines  sur  toutes  les  propriétés  de  la  poudre  que  nous  avons 
étudiée  ;  mais  nous  nous  proposons  de  les  compléter  et  de  les 
faire  sur  une  plus  vaste  échelle,  si,  comme  nous  l'espérons, 
nous  y  sommes  autorisés  par  son  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  la 
guerre. 

Le  picrate  d'ammoniaque,  uni  au  bichromate  de  potasse, 
donne  une  poudre  qui  ne  nous  a  pas  paru  brisante  ;  mais  le  ré- 
sidu, formé  de  carbonate  de  potasse  et  de  sesquioxyde  de 
chrome,  est  considérable,  et  nous  n'avons  pas  fait  sur  cette 
poudre  d'expériences  de  tir. 

En  mélangeant 

25  grammes  de  picrate  d'ammoniaque, 
67      —        d'azotate  de  baryte, 
et    8       —        de  soufre, 
on  obtient  une  poudre  brûlant  très-lentement  et  par  couches 
successives.  Sa  vitesse  de  combustion  est  de  0",040  par  mi- 
nute^ c'est-à-dire  vingt  fois  plus  petite  que  celle  de  la  poudre 
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ordinaire.  La  flamme  qnVlle  répand  est  exoessîyement  TÎTe^  et 
possède  un  beau  reflet  vert.  Ce  mélange  pourrait  être  employé, 
soit  comme  feu  de  Bengale^  soit  comme  artifice  d^éclairage.  Il 
présenterait  le  grand  avantage  de  donner  peu  de  fumée  en  bru* 
lant  et  de  n'avoir  aucune  odeur. 


« 


Sur  les  sels  dé  r acide  phénétolsulfurique  ; 
Par  MM.  Opl  et  £.  Lippiahm. 


C'H*  \ 
On  nomme  phénétol  Vétber  éthylique  du  phénol  t  O.  — 


cm» 

Nous  l'ayons  préparé  d'après  la  méthode  de  M.  Cahours,  eu 
chauffant  le  phénol  potassé  avec  de  l'iodiu-e  d'éthyle^  en  pré- 
sence de  la  potasse  caustique,  à  110  degrés  centigrades  en  tube 
scellé.  Le  produit,  ainsi  obtenu,  doit  être  agité  à  plusieurs  re- 
prises arec  une  lessive  concentrée  de  potasse  pour  éloigner  les 
dernières  traces  de  phénol.  Le  phénétol  ainsi  préparé  et  conve- 
nablement desséché  bout  de  168  à  170  degrés  centigi*ades,  point 
d'ébullition  un  peu  inférieur  à  celui  indiqué  par  M.  Cahours. 
Peut-être  la  matière  préparée  par  lui  renfermait-elle  un  peu  de 
phénoT,  que  Ton  ne  peut  séparer  par  la  distillation.  Lorsqu'on 
ajoute  peu  à  peu  un  égal  poids  d'hydrate  d'acide  suif urique  A 
de  l'éther  ainsi  purifié,  la  masse  se  colore  en  rose  ;  on  cbaufle 
au  bain-marle  pendant  une  heure  à  une  heure  et  demie  pour 
achever  la  réaction  :  au  bçut  de  ce  temps  tout  le  contenu  du 
matras  se, prend  en  cristaux. 

On  fait  dissoudre  dans  beaucoup  d'eau,  on  précipite  par 
l'hydrate  de  baryte,  on  éloigne  l'excès  de  baryte  par  l'acide 
carbonique,  on  lave  avec  soin  à  l'eau  bouillante  les  précipités 
et  on  évapore  la  dissolution.  On  obtient  ainsi  de  beaux  cristaux 
tabulaires  et  lancéolés  d'un  sel  de  baryte  presque  insoluble 
dans  l'eau  à  froid,  peu  soluble  à  chaud  : 

I.  II.  m,     (C«H*S0»C»H»0)«Ba+4H»0. 

C 34,9  »  »                       35,62 

H 3,1  »               »                        3,03 

Ba .  •  .  .  .          »  25,7             »                       25,04 

H«0 »  »  12,34                   ll,T8 
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''■  Dans  Veau  mère  se  trouve  un  sel  de  baryum  dont  l'acide  est 
isomérique  avec  le  précédent.  Ce«el  étant  très-soluble  dans 
l'eau,  on  peut  facilement  séparer  les  deux  sels.  Ceux  de  Tacide 
pkénétolparasulfurique  (c'est  ainsi  que  nous  appelons  cette  mo- 
dification soluble)  sont  tous  amorphes  et,  par  suite,  peu  carac- 
térisés. Il  est  facile  de  préparer  par  double  décomposition,  au 
moyen  de  ce  sel  de  baryum,  les  autres  sels  de  Tacide  phénétol- 
parasulfurique  :  ils  sont  tous  amoi*pfaes. 

Phénétosulfate  de  plomb.  —  On  obtient  ce  sel  en  neutrali- 
sant Tacide  libre  par  lé  carbonate  de  plomb;  en  évaporant  la 
solution  aqueuse,  il  cristallise  en  masse  ressemblant  à  des 
choux-fleurs,  tandis  que  du  paraphénétosulfate  de  plomb  reste 
en  solution  ;  le  sel  desséché  à  130  degrés  centigrades  a  été  brûle 
dani  un  courant  d'air; 

n.        (c«»so«c»H»0)»Pk. 

G 30,3  *        ^  31,0 

H 3,07  •  2,9 

H »  84,1  33,8 

Phénétosulfate  de  potassium^  c^w\^  ~^  '^'^*  —  ^° 

décompose  le  sel  de  baryum  par  le  carbonate  de  potassium. 
On  filtre  la  solution  chaude  pour  la  séparer  du  carbqnate  de 
baryum  et  on  évapore.  Ce  sont  de  grandes  aiguilles  soyeuses 
facilement  solubles  dans  l'eau  froide,  peu  solubles  dans  Talcool 
absolu  bouillant.  En  le  faisant  cristalliser  dans  ce  véhicule,  on 
le  sépare  d'un  excès  de  carbonate  de  potassium  : 

I.  n.  m.  cîHi/"+^ 

C- 37.1  »  »  37,1 

H 3.5  >  »  3, 

^ 16,79  »  15,11 

Eau  de  cristallisation.         »  »  7,86  6,9 
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Sur  les  spectres  de  quelques  corpn  composés  dans  tes  systèmes 

gazeux  en  équilibre  ; 

Par  MM.  Birthelot  et  F.  Richabd. 

1.  Le  feu  électrique  résout  tous  les  corps  composés  dans  leuvt 
éléments;  à  Tinverse,  il  formé  un  certain  nonibrede  composés. 
Entre  ces  deux  actions  contraires,  il  s'établit  parfois  un  équili- 
bre déterminé,  équilibre  très^nettement  caractérisé  pour  Tacé» 
tylëne  et  pour  Vacîde  cyanhydrique,  et  qui  a  été  Vob)et  des 
recherches  récentes  de  M.  Berthelot.  Ainsi  se  forment  dÎTers 
systèmes  gazeux,  dont  la  composition  demeure  dormais  inva- 
riable sous  l'action  prolongée  du  feu  électrique.  Nous  avons 
pensé  que  l'analyse  spectrale  de  semblables  systèmes  pourrait 
offrir  un  intérêt  particulier  et  qu'elle  apporterait  peut-être  de 
nouvelles  lumières  à  la  question  si  controversée  des  spectres 
des  corps  composés.  En  effet,  on  écarte  ainsi  les  complications 
dues  aux  changements  successifs  de  la  composition  de  gax  sous 
l'influence  de  l'étincelle. 

2.  Le  spectre  des  composés  carbonés,  eu  particulier,  a 
été  l'objet  des  recherches  de  nombreux  physiciens,  M.  Swan 
a  reconnu  d'abord,  et  dès  1856  (1),  que  toutes  les  flammes 
hydrocarbonées  fournissent  un  même  spectre,  d'un  caractère 
tout  spécial.  En  1862,  M.  Attfield  (3)  a  démontré  que  ce  spectre 
est  celui  du  carbone  (3),  car  il  est  comnvun  aux  flanuaes  by- 
drocarbonées,  à  celles  du  cyanogène,  de  l'oxyde  de  carbone,  du 
sulfure  de  carbone;  enfin,  il  apparaît  dans  ces  divers  gaz  en 
vapeurs  traversés  par  l'étincelle  électrique.  MM.  Plùcker  et 
Hittorf  (4)^  dans  un  Mémoire  justement  classique,  sont  arrivés 
à  la  même  conclusion,  spécialement  pour  le  gaz  des  marais, 


(1)  Edinb.  Phii.  Trans.^X.  XXI,  p.  411. 

(2)  Phiios.  Trans,,  18C2,  p.  221. 

(3)  Superposé  à  celui  tie  rbydrugèiic,  ou  de  rasole,  ou  Uu  soufre,  suivant 
le  composé  mis  en  expérience. 

(4)  PhUos,  Tram.,  1865. 
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fgkne  reDfemiaDt  quelques  millièuies  d'aoéljlèneiie  laisse  guère 
^lerœroir  que  les  raies  de  Hiydrogène  pur.  Mais,  sous  cette 
même  pression  de  (r,760,  rhydrogëoe,  mêlé  arec  une  forte 
prv^rtimi  d'acétylène  et  traTersé  par  rétinceUe,  montre  la 
réunion  des  raies  de  Thydrogène  arec  les  raies  et  bandes  du  car- 
bone (c'est-à-dire  de  l'oxyde  de  carbone  sous  la  même  pres- 
sion). A  la  place  que  les  raies  et  bandes  de  l'acétylène  occu- 
paient sous^  une  faible  pression,  le  spectre  est  continu  sous  la 
pression  de  0^,760,  les  bandes  étant  sans  doute  superposées 
par  suite  de  leur  dilatation.  Obsenrons  ici  que  le  spectre  de 
l'oxyde  de  carbone,  c'est-à-dire  du  carbone,  sous  la  pression 
atmosphérique,  diffère  beaucoup  du  spectre  du  même  corps 
obserré  dans  un  tube  à  gaz  raréfié.  Le  spectre  de  l'aiote  change 
également,  suivant  qu'on  l'obserre  sous  la  presâon  atmosphé- 
rique, ou  sous  une  pression  de  quelques  millimètres,  ou  bien 
enfin  dans  un  état  de  raréfaction  excessive.  Les  spectres  multi- 
ples qu'un  même  corps  présente  sous  divenes  pressions  peuvent 
être,  ce  S(»nble,   expliqués  dans  la  plupart  des  cas  par  les 
maxima  variables,  qui  résultent  des  superpositions  successives 
d'un  certain  nombre  de  raies  brillantes,  de  plus  en  plus  dila* 
tées  à  mesure  que  la  presàon  augmente. 

4*  Nous  avons  également  étudié  le  spectre  des  mâanges  ga- 
seux  renfermant  l'acide  cyanhydrique.  Ce  composé  se  forme  en 
effet  lorsque  l'acétylène  et  l'aiote  sont  en  présence  et  traversa 
par  l'étincelle  électrique.  Mais  les  mélanges  en  équilibre  qui  se 
produisent  ainsi  sont  complexes  :  ils  contiennent  à  la  fois  de 
l'acide  cyanhyprique,  de  l'acétylène,  de  l'hydrogène  et  de  l'a- 
tote.  Nous  avons  opéré  sur  divers  mélanges  formés  d'afdde 
cyanhydrique  avec  un  excès  d'hydrogène,  mélanges  dans  les- 
quels l'acétylène  apparaît  aussitôt  sous  l'influence  de  l'étin- 
celle. Ces  mélanges,  raréfiés  dans  des  tubes  de  Plûcker  jusqu'à 
une  pression  de  quelques  millimètres  et  soumis  à  l'analyse  spec- 
trale, ont  présenté  : 

1*  Les  raies  de  l'hydrogène  ; 
^  Les  bandes  et  raies  du  carbone  ; 

3*  Les  fines  cannelures  et  raies  de  l'acétylène,  avec  la  même 
netteté  que  lorsqu'on  opère  sur  un  simple  mélange  d'acétylène 
^  d'hydrogène; 
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4°  Certaines  apparences,  plus  difficiles  à  préciser,  mais,  qui 
paraissent  dériver  du  spectre  de  Tazote,  surtout  dans  la  partie 
violette. 

Mais  nous  n'avons  réussi  à  définir  soufT  cette  pression  aucun 
groupe  de  bandes  ou  de  raies  spéciales,  qui  puisse  caractériser 
nettement  l'acide  cyanhydrique,  lequel  existe  cependant  dans 
ces  mélanges  en  proportion  considérable. 

En  opérant  sous  la  pression  atmosphérique^  le  spectre  de  l'é- 
tincelle, dans  l'acide  cyanhydrique  mêlé  avec  un  excès  d'hy- 
drogène, résulte  essentiellement  des  spectres  de  l'hydrogène  et 
du  carbone  superposés*,  si  l'on  ajoute  à  ces  mélanges  de  l'azote 
pur,  ou  même  de  l'air^  par  portions  successives,  on  voit  appa- 
raître en  même  temps  le  spectre  de  l'azote,  lequel  se  renforce 
peu  à  peu,  à  mesure  que  la  proportion  de  l'azote  augmente, 
et  finit  par  devenir  prédominant  :  on  voit  surtout  très -nette- 
ment les  lignes  vertes  qui  caractérisent  ce  gaz  sous  la  pression 
atmosphé  rique . 

Nous  avons  observé  les  mêmes  phénomènes,  en  ajoutant  peu 
k  peu  soit  de  l'azote,  soit  de  l'air,  à  l'hydrogène  mêlé  de  va- 
peur de  benzine;  ou  bien  encore  en  opérant  sur  Vair  mêlé  de 
vapeur  de  benzine *en  plusieurs  proportions;  malgré  quelques 
diversités  dans  les  apparences,  qili  ndettent  en  évidence  tel  ou 
tel  groupe  de  raies  appartenant  aux  éléments,  de  préférence  aux 
autres^  nous  n'avons  réussi  à  définie  dans  ces  divers  mélanges 
aucun  système  de  raies  ou  de  bandes  particulières. 

L'exécution  des  expériences  qui  précèdent  a  été  singulière- 
ment facilitée  par  le  concours  des  ressources  combinées  du  La- 
boratoire de  recherches  de  physique,  institué  à  la  Sorbonne, 
sous  la  direction  de  M.  Jamin,  et  dli  Laboratoire  de  recher- 
ches de  chimie  organique,  institué  au  Collège  de  France.  C'est 
en  se  prêtant  un  mutuel  appui  dans  leurs  travaux  que  kl 
savants  peuvent  justifier  l'appui  éclairé  de  l'administration  d« 
l'instruction  publique,  par  des  progrès  plus  rapides  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité.  • 


Jêtru,  U  Pitarm,  el  de  Chim.,  4*  »s»je,  t.  XI.  (JauTier  !S7».) 
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Sur  P alcool  buty ligue  primaire  et  normal; 
Par  KM.  Ad.  Lxeben  et  A.  Rossi. 

On  connaît  actuellement  trois  alcools  butyliques  isomères  : 
V  celui  de  fermentation  (pseudopropylcarbinol),  découvert  par 
M.  Wurtz,  qui  est  un  alcool  primaire  sans  être  le  véritable 
homologue  de  l'alcool  éthylique  et  propylique;  2'  l'alcool  bu- 
ty lique  secondaire  (éthylméthylcarbinol),  que  l'un  de  nous  a 
obtenu  en  remplaçant  par  l'éthyle  un  atome  d'hydrogène  d'un 
composé  éthylique,  et  qui  est  sans  doute  identique  avec  l'al- 
cool, dit  hydrate  de  butylène,  préparé  par  M.  de  Luynes  en 
faisant  réagir  l'acide  iodhydrique  sur  l'érythry te  ;  enfin  3°  l'al- 
cool butylique  tertiaire  (triméthylcarbinol)  de  M.  Boutlerow, 

En  1864,  M.  Schôyen  a  obtenu,  par  l'action  du  chlore  sur 
le  diéthyle,  un  chlorure  C*H®C1,  qu'il  a  transformé  en  alcool. 
Il  paraît  cependant  n'en  avoir  obtenu  que  des  traces,  puisqu'il 
n'en  indique  pas  les  propriétés  et  qu'il  ne*  Ta  pas  analysé.  Il 
s'est  contenté  de  l'oxyder,  et  a  pu  préparer  ainsi  une  petite 
quantité  de  butyrate  de  chaux.  Ce  travail  laissait  bien  entre- 
voir la  formation  et  l'existence  probable  de  l'alcool  butylique 
normal  (propylcarbinol),  mais  on  ne  peut  guère  dire  qu'il  ait 
fait  connaître  ce  corps.  D'ailleurs,  M.  Schôyen  croyait  alors 
avoir  obtenu  l'alcool  butylique  de  fermentation. 

En  partant  de  l'acide  butyrique,  nous  avons  réussi  à  pré- 
parer l'alcool  butylique  normal,  différent  de  celui  de  M.  Wurtz. 
A  cet  effet,  nous  avons  commencé  à  préparer  l'aldéhyde  buty- 
rique par  la  méthode  de  Piria  et  de  M.  Limpricht,  en  sou- 
mettant à  la  distillation  sèche  un  mélange  de  butyrate  et  de 
formiate  de  chaux.  En  appliquant  ensuite  la  méthode  de 
M.  Wurtz,  nous  avqns  pu  transformer  l'aldéhyde  en  alcool. 

Quant  à  la  préparation  de  l'aldéhyde  butyrique,  nous  pou- 
vons confirmer  en  général  les  indications  de  Michaelson.  Cette 
aldéhyde  bout  vers  75  degrés  et  possède  l'odeur  suffocante  et 
caractéristique  des  aldéhydes.  Elle  constitue  la  fraction  la  plus 
toFte  p«nui  ceUes  qu'on  obtient  en  soumettant  U  produit  brut 
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à  la  distillation,  fractionnée.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  ; 
en  effet,  elle  exige  vingt-sept  parties  d'eau  pour  s'y  dissoudre. 
La  potasse  caustique  produit  une  altération  qui  se  manifeste 
par  un  changement  d'odeur  très-sensible.  Aussi  avons-nous  eu 
soin^  dans  la  transformation  de  l'aldéhyde  en  alcool,  d'em- 
pêcher que  la  liqueur  ne  prenne  jamais  une  réaction  alcaline. 

Pour  effectuer  cette  transformation^  nous  avons  dissous  ou 
presque  dissous  l'aldéhyde  dans  Feau  et  nous  y  avons  introduit 
par  petites  portions  l'amalgame  de  sodium  en  même  temps  que 
les  quantités  équivalentes  d'acide  sulfurique.  On  soumet  enfin 
à  la  distillation  et  l'on  sépare  dans  le  liquide  distillé  une  huile 
complètement  insoluble  de  la  solution  aqueuse  qui  contient 
l'alcool.  Cette  huile,  qui  bout  à  une  température  élevée,  ne  se 
forme  dans  la  réaction  qu'en  très-petite  quantité.  On  extrait 
ensuite  l'alcool  butylique  de  la  solution  dans  l'eau  par  une 
série  de  distillations  successives.  On  recueille  séparément  la 
première  fraction,  formée  de  deux  couches,  dont  la  supérieure 
est  l'alcool  butylique,  et  l'on  soumet  la  seconde  fraction  à  une 
nouvelle  distillation.  Pour  séparer  plus  complètement  l'alcool, 
il  convient  d'ajouter  du  carbonate  de  potasse  à  chacune  des 
premières  fractions  obtenues  par  les  distillations  successives. 
L'alcool  ainsi  préparé,  desséché  par  du  carbonate  de  potasse 
fondu  et  ensuite  par  le  sodium,  est  presque  pur,  et  passe  à  la 
première  distillation  entre  110  et  120  degrés. 

La  transformation  de  l'aldéhyde  en  alcool  butylique  se  fait 
avec  beaucoup  de  netteté,  de  manière  qu'en  opérant  comme 
nous  l'avons  indiqué,  on  obtient  les  trois  quarts  de  la  quantité 
théorique.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  la  réaction  qui 
produit  l'aldéhyde  au  moyen  de  l'acide  butyrique.  Le  rende- 
ment en  est  néanmoins  encore  assez  satisfaisant^  de  sorte  qu'il 
n'y  a  aucune  difficulté  sérieuse  à  préparer  des  quantités  con- 
sidérables du  nouvel  alcool. 

Yoici  maintenant  les  propnétés  qui  nous  autorisent  à  consi- 
dérer ce  corps  comme  l'alcool  butylique  normal  et  primai re^ 
véritable  homologue  de  l'alcool  éthylique  et  propylique  et 
différent  des  trois  alcools  isomères  qu'on  connaît  jusqu'à 
présent. 

Il  présente  une  odeur  alcoolique  semblable  à  celle  de  Val* 
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cool  butylique  de  fermentation;  il  est  plui  léger  que  Teau  et 
en  exige  un  excès  notable  pour  s'y  dissoudre.  Son  point  d'ébul- 
lition  est  à  115  degrés  (l'alcool  de  fermentation  bout  à  109  de- 
grés). Sa  composition,  établie  par  l'analyse,  est  représentée  par 
la  formule  C*H^°0.  Le  sodium  s'y  dissout  en  dégageant  de  l'hy- 
drogène et  en  produisant  un  alcoolate  cristallisé  d'une  remar- 
quable stabilité  à  une  température  élevée.  Traité  par  l'iode  et 
le  phosphore  amorphe,  l'alcool  se  transforme  en  un  iodure 
C*!!*^!,  qui  a  été  analysé  et  qui  bout  à  127  degrés  (l'iodure 
isomérique  obtenu  par  M.  Wurtz  bout  à  121  degrés).  Enfin , 
soumis  à  l'oxydation  par  un  mélange  de  bichromate  de  potasse 
et  d'acide  sulfurique,  notre  alcool  a  fourni  de  l'acide  butyri- 
que (dont  nous  ayons  analysé  des  sels  d'argent),  sans  aucun 
autre  acide  volatil.  Nous  nous  proposons  de  faire  une  étude 
plus  approfondie  du  nouvel  alcool  et  de  ses  dérivés,  notam- 
ment aussi  du  cyanure  de  butyle,  qui  nous  fournira  proba- 
blement un  nouvel  acide  valérique. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  l'acétate  de.méthylamine; 
Par  M.  Personne.  . 

Les  transformations  que  subissent  les  principes  contenus 

dans  le  grain  de  café  vert,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ont 

été  peu  étudiées  jusqu'à  présent;  on  savait  seulement,  d'après 

1^  recherches  de  MM.   Boutron  et  Fremy,  d'une  part,  et  de 

M.  Payen,  d'un  autre  côté,  que  la  substance  brune  ainère  et 

le  principe  aromatique  sont  produits  par  la  décomposition  de 

la  portion  du  grain  qui  est  soluble  dans  l'eau  et  qu'une  grande 

paitie  de  la  caféine  disparaît  pendant  la  torréfaction,  entraîaée, 

aisait~on,  avec  l*>c  ^     a    -         -^    .^  ' 

y    vec  les  produits  volatils. 

Jin  grillant  le  o-^Ça  a  i 

tous  les  produit         1  ^"^  appareil  permettant  de  recueillir 

caféiue  est  entraW      '^^'^  ^'  ^'''°^"'  ''"''  ^""""^  ^"'  ''  ^^ 
,  *nee  avec  eux,  c'est  dans  une  proportion  si  mi- 
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nime  qu'elle  ne  peut  être  évaluée  en  poids,  et  qu'elle  n'explique 
pas  la  perte  considérable  que  subit  ce  principe  lors  d'une  toiTé- 
faction  faite  avec  soin  ;  perte  qui  est  égale  à  près  de  la  moitié  de 
la  caféine  existant  primitivement  dans  le  grain;  et  il  a  réussi  à 
démontrer  que  la  caféine  disparue  s'était  transformée  en  une 
base  volatile,  la  niétliylamine,  qui  a  été  découverte  par 
M.  Wurtz. 

Voici  les  faits  qui  prouvent  la  transformation  de  la  caféine 
en  méthylamine  pendant  la  torréfaction  du  café.  Si  la  caféine 
pure  est  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  et  si  la  vapeur  passe 
à  travers  un  tube  chauffé  à  près  de  300  degrés,  et  remplie  de 
fragments  de  pierre  ponce,  il  n'y  a  qu'une  faible  décomposition. 
Cette  expérience  tendrait  donc  à  prouver  que  ce  n'est  pas  la 
caféine  qui  fournit  l'alcaloïde  qui  existe  dans  Je  café  grillé. 
Mais  on  obtient  un  fout  autre  résultat  si,  au  lieu  d'agir  sur  la 
caféine  pure,  on  expérimente  sur  cette  substance  lorsqu'elle  est 
à  l'état  sous  lequel  elle  existe  dans  le  grain.  Or,  d'après 
M.  Payen,  la  caféine  se  trouve  dans  le  café  à  l'état  de  tannate, 
et  en  soumettant  à  l'a'clion  de  la  chaleur  le  tannate  de  caféine 
préparé  avec  le  tannin  de  la  noix  de  galle,  on  obtient  de  la 
méthylamine  comme  avec  le  café  vert. 

Il  est  facile  d'obtenir  la  méthylamine  du  café  grillé  en  dis- 
tillant l'extrait  de  café,  préparé  avec  de  Teau  froide,  avec  une 
base  faible  comme  la  chaux;  de  même  que  Taddition  de  cet  al- 
cali à  une  infusion  met  iiiiinédiatement  en  liberté  la  méthyla- 
mine dont  l'odeur  ammoniacale  est  promptement  appréciable. 
La  liqueur  alcaline  ainsi  obtenue  est  ensuite  saturée  par  de 
l'acide  chlorhydrique  et  évaporée  à  siccité  ;  le  résidu  est  traité 
par  de  Talcool  rectifié,  bouillant,  qui  dissout  le  sel  de  méthyla-  . 
mine  dans  un  grand  état  de  pureté.  Ce  sel,  distillé  avec  un  mor- 
ceau de  potasse,  perd  sa  base  qui  reste  dans  Teau,  dans  laquelle 
elle  est  très-soluble  ;  et  enfin  en  saturant  cette  liqueur  alcaline 
par  de  l'acide  acétique,  on  obtient  l'acétate  de  méthylamine  qui 
peut  être  employé  de  la  même  l^çon  que  l'acétate  d'ammonia- 
que. Cette  base  a  été  extraite  du  café  en  assez  grande  quantité 
pour  être  reconnue  à  ses  propriétés  physiques  ei  chimiquesetau 
chlorure  double  qu'elle  forme  avec  le  platine 

L'existence  de  la  méthylamine  dans  le  café  grillé  étant  par- 
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faitement  démontrée,  on  peut  se  demander  si  cette  substance  ne 
serait  pas  le  principe  ou  Tun  des  principes  auxquels  il  faut  at- 
tribuer l'action  excitante  du  café. 

En  eHet;  ces  propriétés  stimulantes  ne  doivent  pas  être  attri- 
buées à  la  caféine,  car,  outre  que  le  café  vert  ne  possède  pas 
ces  qualités,  on  a  vu  que  la  caféine  disparait  en  partie  pendant 
la  torréfaction. 

L'acétate  de  méthylamine  a  été  administré  expérimentalement 
à  sept  malades  du  service  de  clinique  de  M.  le  professeur  Behier 
à  la  Pitié.  Il  résulte  de  ces  expériences  que  l'acétate  de  méthy- 
lamine :  1^  augmente  la  tension  artérielle;  2<>  qu'il  a  peu  d'in- 
fluence sur  la  fréquence  du  pouls  ;  3«  et  que,  dans  certains  cas, 
quand  il  est  donné  à  haute  dose,  il  rend  le  pouls  irrégulier. 

On  peut  ajouter  que  les  observateurs  qui  ont  étudié  ses  effets 
comparent  son  action  à  celle  de  l'acétate  d'ammoniaque, 

(Bulletin,  thérapeutique,) 


Sur  la  préparation  du  sous^acétate  de  plomb  cristallisé; 

Par  H.  Jbàrnbl. 

Le  sous«acétate  de  plomb  solide  ne  figure  pas  dans  les  for- 
mulaires. M.  Jeannel  propose,  pour  sa  préparation,  le  procédé 
suivant  qui  réussit  très*bien  : 

Acétate  de  plomb  neutre  cristallisé 6 

Litharge  pure  en  paillettes 2 

On  mêle  le  sel  et  Foxyde  par  trituration,  et  on  ajoute  : 
Eaudistillée 1 

On  fait  chauffer  dans  une  capsule  de  porcelaine  en  remuant 
doucement  avec  une  baguette  de  verre.  La  fusion  du  mélange 
a  lieu  vers  +  65®,  et  l'ébullition  à  +  102.  Après  deux  ou  trois 
minutes  d'ébuUition,  on  filtre  au  papier  sur  un  entonnoir 
chauffé  au  bain-marie. 

Le  sous-acétate  de  plomb,  ainsi  obtenu,  cristallise  par  refroi- 
dissement en  belles  houppes  soyeuses,  laissant  une  très-petite 
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quantité  d'eau-mère.  Il  fournit  une  solution  à  36*>  B.,  lorsqu'il 
est  dissous  dans  le  double  de  son  poids  d'eau  distillée. 

Cette  préparation  qui  ne  semble  pas  avoir  une  importance 
pratique  bien  grande,  vu  la  facilité  de  préparation  de  l'extrait 
de  Saturne  dans  les  pharmacies^  en  acquiert  une  beaucoup  plus 
sensible  lorsqu'il  s'agit  de  médicaments  à  transporter  au  loin 
et  pour  lesquels  il  est  utile  de  ménager  le  poids  et  l'encombre- 
ment. Pour  les  armées  en  campagne  ou  pour  les  provisions  de 
la  marine,  par  exemple,  il  serait  très- avantageux  de  pouvoir  se 
munir  de  sous-acétate  de  plomb,  solide,  qu'on  transformerait 
en  extrait  de  saturne  au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

{Journal  de  pharmacie  de  Bardeaux,) 


Sur  l'incompatibilité  du  sulfate  de  quinine 
et  de  la  digitale  pourprée  ; 

Par  M.  Stàn.  Martin. 

Un  médecin  avait  prescrit  à  un  malade  l'usage  du  sirop  de 
digitale  préparé  selon  le  Codex,  et  il  l'avait  fait  additionner  de 
sulfate  acide  de  quinine. 

Selon  la  pensée  de  ce  docteur,  cette  préparation  devait  être 
claire  et  limpide.  Comme  .elle  contenait  un  précipité,  il  crut  à 
une  erreur  et  s'adressa  à  M.  Stan.  Martin,  pour  en  coiinaitre  le 
motif. 

Les  recherches  de  M.  Stan.  Martin  conduisirent  notre  savant 
confrère  à  reconnaître  qu'il  s'était  opéré  dans  ce  médicament 
une  réaction  chimique,  et  que  le  tannin  contenu  dans  la  digi- 
tale s'était  combiné  à  la  quinine  pour  donner  naissance  à  un 
tannate  insoluble. 

M.  Stan.  Martin  en  présence  de- ce  ftiit  et  de  beaucoup  d'au- 
tres analogues,  arrive  à  cette  conclusion  importante  que  les  sels 
végétaux  seront  d'autant  plus  actifs  qu'ils  seront  administrés 
seuls  ou  dissous  dans  l'eau..  Le  praticien  qui  prescrit  une  potion 
très -composée  ne  sait  souvent  à  quelle  substance  il  faut  en 
attribua  l'action.  <      < 
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Formule  d*un  Uniment  au  phénate  de  soude  ; 

Par  H.  Perret,  pharmacien  à  Moret. 

Huile  d'amandes  douces 20  grammes. 

Phénate  de  soude  brut  à  6  degrés 6       — 

Mêlez  et  employez  en  onctioDS  légères^,  le  soir,  avant  de  se 
coucher.' 

Suivant  M.  Perret,  ce  Uniment  réussit  très*bien  chez  les 
personnes  qui  se  coupent  ;  il  remplace  même  avec  avantage 
le  lycopode. 

M.  Perret  prépare  le  phénate  de  soude  en  mélangeant  à 
100  grammes  d'huile  de  houille  brute  et  pesante  80  grammes 
de  lessive  caustique  de  soude  à  36  degrés,  étendant  d'eau  en- 
suite pour  avoir  un  litre  de  solution  marquant  6  degrés. 


Formule  de  l'emplâtre  maure; 

Par  M.  le  D'  Moulaud. 

Emplfttre  diaehylon 3000  grammes. 

•    Cire  Jaune 12&       — 

Poix-résine 125        — 

Encens  pulvérisé 150       

Styrax 375       „ 

Mercure  coulant 750       — 

Le  mercure  doit  être  divisé  à  Taide  du  styrax. 

Cet  onguent  est  employé  à  THÔtel-Dieu  de  Marseille  pour 
guérir  les  brûlures  au  quatrième  degré. 


Pommade  d'oxyde  de  zinc  camphré; 

Par  M.  le  D»  Hardt. 

Oxyde  de  linc. ... 

Camphre [ *•'  fiTMnmes. 

Axonge.  ...*.'! *  '  ^  *  *       ~ 

Mêles.  ^       — 

En  onctions,  matin  et  soir  sur  la  «v^ 


—  67   - 


Procédé  pour  reconnaître  la  pureté  des  huiles  d'olive; 
par  M.  le  D^  Ramon  Codina  Langliesy  pharmacien  à  Barcelone. 

Dans  les  nombreux  essais  que  nous  avons  pratiques  sur  les 
huiles,  nous  n'avions  pas  trouvé  jusqu'à  présent  de  meilleur 
réactif  que  celui  de  Hauchecorne  ;  aussi  est-ce  en  le  prenant  pour 
base  de  nos  recherches  que  nous  avons  institué  un  procédé  qui 
permet  de  constater  d'une  manière  certaine  qu'une  huile 
d'olive  ne  contient  pas  d'huile  de  graines  et  notamment  d'huile 
de  coton. 

Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi  d'un  réactif,  composé  de 
3  parties  d'acide  azotique  pur  à  40  degrés  et  d'une  partie  d'eau 
distillée. 

On  opère  avec  un  tube  d'essais  ou  un  petit  flacon  bouché  A 
l'émeri  ;  on  mélange  3  grammes  de  l'huile  à  essayer  avec 
1  gramme  de  réactif-  et  l'on  chauffe  au  bain- marie. 

Si  l'huile  est  pure,  le  mélange  devient  plus  clair  et  prend 
une  couleur  jaune  comme  l'huile  épurée  ;  si  elle  est  falsifiée  par 
des  huiles  de  graines,  elle  prend  de  la  transparence  comme 
l'huile  pure,  mais  se  colore  en  rouge. 

Avec  5  p.  100  d'huile  de  graine,  la  coloration  rougeâtre  est 
caractéristique;  avec  10p.  100  elle  est  décisive. 

La  réaction  ne  demande  pas  plus  de  quinze  à  vingt  minutes; 
la  coloration  des  huiles  persiste  pendant  trois  jours.         B. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Lieux  d'aisances  perfectionnés  établis  dans  les  hôpitaux 

et  hospices  de  Paris.  (1) 

Jusqu'en  ces  derniers  temps^  les  lieux  d'aisances,  dans  les 

(1)  Extrait  d'une  Notice  de  l'Administration  générale  de  rAsslstaoce 
publique. 
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hôpitaux  de  Paris,  étaient  gënëralement  établis  d'après  le 
système  dit  à  la  turque.  Cette  disposition,  adoptée  dans  tous 
les  établissements  publics  affectés  à  l'habitation  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  tels  que  les  hôpitaux  et  hospices,  caser- 
neS)  lycées,  collèges,  écoles,  etc.,  consiste  simplement  dans 
l'ouverture,  au  niveau  du  sol  des  cabinets,  d'un  orifice  commu- 
niquant avec  la  fosse  par  un' tuyau  de  chute;  il  a  l'avantage 
de  permettre  de  se  servir  du  même  cabinet,  non-seulement 
pour  l'usage  ordinaire  des  lieux  d^aisances,  mais  encore  comme 
récipient  toujours  ouvert,  où  peuvent  être  versés,  sans  pré- 
caution^ les  bassins  et  les  autres  vases  de  service,  contenant 
les  liquides  et  les  matières  qui  proviennent  des  salles  de  ma- 
lades. Dans  les  quartiers  consacrés  aux  hommes,  le  cabinet 
d'aisances,  avec  ses  dalles  de  pierre  inclinées  vers  le  tuyau  de 
chute,  sert  également  d'urinoir. 

C'est  sans  doute  cette  triple  destination,  assurément  com- 
mode^ qui  a  fait  généraliser  et  maintenir,  presque  partout,  un 
arrangement  qui,  sous  tous  les  rapports,  et  surtout  au  point 
de  vue  de  l'hygiène,  laisse  tant  à  désirer. 

En  effet,  malgré  de  fréquents  lavages  à  grande  eau,  malgré 
les  soins  les  plus  minutieux  de  propreté,  la  communication 
directe  et  permanente  avec  la  fosse,  l'imprégnation  du  sol  et 
des  murs  par  les  matières  et  les  urines,  sont  des  causes  inévi- 
tables de  mauvaises  odeurs,  et  même  d'émanations  putrides, 
qui  se  répandent  dans  les  cabinets,  et  jusque  dans  les  salles 
voisines  et  les  escaliers.  Pour  en  combattre  les  efifets  nuisibles 
ou  tout  au  moins  incommodes,  on  était  obligé  de  laisser^  en 
tout  temps,  les  fenêtres  des  cabinets  largement  ouvertes,  et 
cette  pratique  pouvait  n'être  pas  sans  danger  pour  les  malades 
pendant  la  saison  rigoureuse. 

On  a  essayé  aussi,  dans  des  hôpitaux  où  fonctionnent  des 

appareils  de  ventilation,  d'atténuer  ces  inconvénients  en  dis- 

posant^des  orifices  d'appel.  Mais  ce  moyen,  suffisant  quelque- 

oi    p  r  aints   états  de  la  température,  est  impuissant  à 

F      Ure,  d'une  manière  radicale,  les  émanations  mal- 
saines. 

.    •  .        1.*       ^^^^  être  autrement  dès  qu'il  existe  une  commu- 
nication directe    *v"  '  ^  i  ^      ^  •  x       -x^     .      i 

^>  permanente  ou  seulement  intermittente,  des 
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cabinets  avec  les  fosses  étanches,  dont  l'emploi  ëtait  gënëra- 
lement  prescrit  à  Paris,  avant  celui  des  tinettes-filtres  mobiles. 
En  effet,  tandis  qu'à  Londres^  à  Vienne  et  dans  d'autres 
villes,  les  matières  s'écoulent  immédiatement  dans  les  égouts, 
entraînés  par  les  eaux  de  pluie  et  de  lavage,  elles  sont  reçues^  à 
Paris,  dans  des  fosses  en  maçonnerie  avec  enduit  en  ciment.  Ces 
fosses  qui,  dans  lès  établissements  publics  notamment,  sont 
d'une  grande  capacité  et  dont  on  n'effectue  la  vidange  qu'à  de 
longs  intervalles,  lorsqu'elles  sont  entièrement  pleines,  forment 
autant  de  vastes  réservoirs  où  les  matières  en  fermentation 
émettent  incessamment  des  gaz  qui  s'élèvent  par  le  tuyau  de 
chute  jusque  dans  les  cabinets  et  dans  les  pièces  voisines.  Cet 
inconvénient  existe  même,  quoique  à  un  degré  moindre,  dans 
le  système  des  caveaux  avec  tinettes,  lorsque,  constamment 
ou  par  intermittence,  le  tuyau  de  chute  reste  ouvert. 

L'administration  de  l'Assistance  publique  s'est  occupée,  il  y 
a  quatre  ans,  de  porter  un  remède  efficace  à  cet  état  de  choses, 
et  elle  a  cherché,  avec  persévérance,  la  solution  d'un  problème 
que  beaucoup  de  personnes  regardaient  comme  insoluble. 
L'étude  de  quelques  appareils  employés  en  Angleterre,  no- 
tamment de  la  cuvette  inventée  par  le  fabricant  Jenntngs^ 
et  divers  essais  préparatoires  ont  conduit  à  constater,  non- 
seulement  l'insuffisance  des  cuvettes  ordinaires  dites  à  Van" 
glatie^  mais  encore  la  nécessité  d'adopter  des  dispositions 
spéciales,  pour  chacun  des  usages-  auxquels  les  cabinets  d'ai- 
sances ont  servi  jusqu'à  ce  jour.  C'est  dans  cette  division  et 
dans  la  bonne  installation  des  divers  appareils  que  réside  la 
nouveauté  des  arrangements  dont  les  hôpitaux  de  Paris  offrent 
l'exemple  ;  car  c'est  en  vain  qu'on  emploierait  les  moyens  les 
plus  perfectionnés,  si  le  cabinet  devait  être  consacré,  comme 
antérieurement,  à  tous  les  usages. 

Il  a  donc  été  ^reconnu  que  l'installation  normale  des  lieux 
d'aisances  devait  comporter  : 

1°  Un  ou  plusieurs  cabinets,  avec  siège  et  cuvette; 
2°  Un  vidoir  destiné  à  recevoir  le  contenu  des  bassins  des 
salles  de  malades  et  les  eaux  de  lavage; 

2C  ï)es  iiripoirq  parUç^iiers,  da^9^  iei  sçryic^  4'bWH»^»)  W 
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une  cuvette  hydraulique,  pour  la  toilette  des  femmes,  dans  les 
services  qui  leur  sont  consacrés. 

Il  a  été  reconnu  également  indispensable  d'intercepter  toute 
communication  entre  les  cabinets  et  la  fosse  ou  Tégout,  au 
moyen  de  siphons  convenablement  disposés,-  ce  qui  a  déterminé, 
comme  conséquence,  Vemploi  d'un  notable  quantité  d'eau, 
pour  entraînement  des  matières  et  le  lavage  des  appareils. 
Disons  tout  de  suite  que  la  consommation  d'eau  est  cependant 
beaucoup  moins  onéreuse  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord,  car  dans  les  systèmes  si  défectueux  généralement  em- 
ployés aujourd'hui,  on  pratique  des  lavages  à  grande  eau  très- 
fréquents,  qui  exigent  une  dépense  considérable  de  liquide. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  qu*ont  été  installés  tous  les  lieux 
d'aisances  récemment  établis  ou  reconstruits  dans  les  hôpitaux  > 
Saint-Louis,  Saint- Antoine,  Necker,  Lariboisière,  de  la  Cha- 
rité, de  la  Pitié  et  à  la  Maison  de  santé. 

L'expérience  de  plusieurs  années  est  venue  montrer  qu'il 
était  possible,  avec  une  surveillance  suffisante  et  des  appareils 
bien  disposés,  d'obtenir  une  propreté  parfaite,  et  de  préserver, 
d'une  manière  absolue,  de  toute  odeur  nuisible  ou  incommode, 
non-seulement  les  salles,  mais  les  cabinets  eux-mêmes. 

Cabinets  d'aisances, —  Chacun  des  cabinets  d'aisances  établis 
à  l'hôpital  Lariboisière,  dans  des  conditions  qui  peuvent  être 
considérées  comme  normales,  a  de  0",86  à  0'',90  delargeuT  sur 
1"*,20  de  profondeur.  Ce  sont  des  dimensions  parfaitement 
suffisantes,  qu'on  pourrait  sans  inconvénient  augmenter  un 
peu  si  les  localités  le  permettaient,  mais  au-dessous  desquelles 
il  ne  conviendrait  pas  de  descendre. 

Le  siège  est  en  chêne  ciré;  le  plancher  est  également  en 
chêne  ciré  que  l'on  doit  entretenir  avec  soin.  Les  parois  des 
cabinets  sont  en  faïence,  sur  0"86  de  hauteur  ;  la  faïence  sur- 
montée d'une  cloison  en  chêne  de  O^^ÔO.  Les  portes  et  les  cloi- 
sons de  séparation  des  cabinets  ne  descendent  pas  jusqu'au 
plancher.  Le  vide  qui  est  ainsi  ménagé  près  du  sol  a  pour  but 
de  permettre  la  libre  circulation  de  l'air.  La  hauteur  totale 
des  cloisons  est  de  1",70. 

La  cuvette  d'aisances  que  l'on  a  d'abord  adoptée  est  due  à 
un   constructeur  anglais  (M.  Jennings);  elle   est  en  faeïnce 
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blanche,  et  présente  la  forme  d'un  cône  recourbe.  Son  ouver- 
ture mesure  0",40  de  long  sur  0'",35  de  large.  Au-dessous^  et 
faisant  corps  avec  elle^  est  placé  un  siphon  renversé  aboutis- 
sant au  tuyau  de  chute. 

La  communication  entre  la  cuvette  et  le  siphon  peut  être 
établie  ou  interceptée  à  volonté  par  la  manœuvre  d'un  tampon 
qu'on  soulève  à  la  main  au  moyen  d'une  tige  et  d'un  bouton. 

La  cuvette  est  maintenue  à  moitié  pleine  d'eau,  de  telle 
sorte  que  les  matières  tombent  directement  dans  l'eau,  et  ne 
peuvent  que  très-rarement  salir  les  pavois.  Aussi  la  cuvette  se 
conserve- t-elle  toujours  propre  et  blanche,  sans  nettoyage 
spécial.  Lorsqu'on  soulève  le  tampon,  l'eau  existant  dans  la 
cuvette  se  précipite  dans  le  siphon,  et  de  là  dans  le  tuyau  de 
chute,  entraînant  les  matières,  sans  qu'il  puisse  s'établir  avec 
la  fosse  de  communication  pouvant  donner  issue  aux  gaz. 
Lorsque  le  tampon  retombe  sur  son  siège,  la  soupape  d'ad- 
mission de  l'eau  s'ouvre  d'elle-même  et  donne  passage  à  un 
flot  d'eau  qui  vient  de  nouveau  remplir  à  moitié  la  cuvette. 

Cet  appareil  prévient  donc,  d'une  manière  absolue,  l'arrivée 
des  émanations  insalubres.  La  communication  avec  la  fosse  est 
interceptée  par  deux  couches  d'eau  distinctes  qui  forment  un 
obstacle  infranchissable  aux  gaz;  dans  l'ancien  système^  ces 
gaz  ne  manquent  pas  d'envahir  les  cabinets  et  même  les 
salles. 

L'appareil,  tel  qu'il  est  construit  en  Angleterre  par  M.  Jen- 
nings,  et  tel  qu'il  a  d'abord  été  employé  en  France,  présente 
quelques  inconvénients  :  il  consomme  beaucoup  d'eau,  environ 
7  à  8  litres  par  manœuvre,  et,  de  plus,  il  est  assez  fragile  et 
d'une  fabrication  difficile,  parce  que  la  cuvette  et  le  siphon 
sont  en  porcelaine  d'un  seul  morceau.    . 

Afin  de  réduire  le  volume  d'eau,  le  tampon  de  fermeture 
qui  se  trouve  dans  un  cylindre  latéral  à  la  cuvette  a  été  rem- 
placé par  une  valve  qui  vient  s'appuyer  sur  la  cuvette  elle- 
même.  Le  volume  d'eau  est  ainsi  réduit  à  3  ou  4  litres;  et,  de 
plus,  le  départ  des  matières  devient  plus  facile. 

Dans  les  nouveaux  appareils,  le  siphon  et  le  cylindre  dans 
lequel  se  meut  la  tige  de  manœuvre,  sont  tous  les  deux  en 
fonte  galvanisée.  La  cuvette  seule  est  en  porcelaine^   et  est 
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mastiquée  dans  une  rainure  ménagée  dans  la  fonte.  On  obtient 
ainsi  le  double  avantage  d'avoir  des  appareils  plus  solides  et 
d'une  fabrication  moins  compliquée. 

Les  matières  versées  dans  les  vidoirs  tombent  d'abord 
dans  un  appareil  à  bascule  qui  s'ouvre  automatiquement 
quand  il  est  chargé  de  liquides;  elles  passent  ensuite  dans  un 
siphon  plein  d'eau,  qui  aboutit  au  tuyau  de  chute  et  inter- 
cepte, comme  dans  l'appareil  Jennings,  toute  communication 
avec  la  fosse.  Les  cuvettes  pour  la  toilette  des  femmes  sont  dis- 
posées de  la  même  manière.  Les  eaux  de  lavage  sont  entraînées 
dans  les  égoûts  de  la  ville  ;  les  fosses  se  trouvent  ainsi  débar- 
rassées d'une  cause  grave  d'insalubrité,  et  les  vidanges  néces- 
saires ne  s'appliquent  plus  qu'aux  matières  solides,  ce  qui  est 
à  la  fois  un  avantage  et  une  économie. 

Urinoirs. —  Chaque  urinoir,  pour  l'usage  des  hommes,  est 
formé  d'un  fond  et  de  parois  latérales  en  ardoise.  Une  cuvette  en 
faïence,  de  forme  appropriée,  est  fixée  sur  le  fond  à  la  hauteur 
convenable  ;  sur  tout  son  pourtour  se  trouve  une  espèce  de 
boudin  creux,  dans  lequel  l'eau  arrive  pour  être  projetée  par 
de  très-petits  orifices  sur  les  parois  de  la  cuvette  et  les  laver. 

L'arrivée  de  l'eau  est  réglée  automatiquement  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  s'approcher  de  la  cuvette,  il  faut  monter  sur  une  pla- 
que en  fonte  placée  au  devant  et  qui  s'abaisse  d'un  centi- 
mètre environ  sous  le  poids  du  corps  (1)  Ce  léger  mouvement 
suffit  pour  déterminer  l'ouverture  d'un  robinet  qui  projette 
l'eau  dans  la  cuvette  ;  lorsqu'on  se  retire,  la  plaque  se  relève  et 
l'eau  cesse  d'arriver.  Il  en  résulte  qu'il  n'y  a  de  consommation 
d'eau  que  pendant  le  temps  où  l'appareil  est  en  service.  A  ce 
moment,  l'eau  coulant  très-abondamment  entraîne  l'urine,  et 
comme  elle  est  en  quantité  de  beaucoup  plus  considérable, 
celle-ci  la  colore  à  peine.  La  dépense  d'eau  toutefois  est  moins 

(1)  Cette  plaque  est  cannelée  et  prévient  ainsi  tout  glissement  :  mais  lors- 
que dans  la  saison  où  la  température  est  élevée^  le  malade»  en  se  retirant^ 
a  laissé  tomber  quelques  gouttes  d'urine^  celle-ci  fermente  rapidement  et 
exhale  parfois  une  odeur  ammoniacale  très -prononcée.  Pour  rendre,  dans  ce 
«as^  le  lavage  facile  et  efficace,  on  peut,  avec  avantage,  couvrir  la  plaque  de 
fonte  d'un  morceau  de  toile  cirée. 


—  63  — 

grande  que  dans  les  urinoirs  à  écoulement  d'eau  continu^  et 
le  résultat  obtenu  est  cependant  préférable^  parce  que  le  la- 
vage est  infiniment  mieux  fait. 

Des  feuilles  de  tôle  galvanisée  sont  fixées  âur  les  parois  et  sur 
le  fond  de  Turinoir  ;  elles  sont  inclinées  vers  la  plaque  et  ra- 
mènent en  avant  les  gouttes  d'urine  qui  pourraient  couler  sur  les 
ardoises.  De  cette  manière,  Turine  ne  peut  pénétrer  derrière  la 
caisse  qui  contient  le  mécanisme,  ce  qui  a  son  importance^  car 
le  nettoyage  de  cette  partie  de  l'appareil  étant  peu  facile,  les 
mauvaises  odeurs  et  la  putréfaction  s'y  produiraient  aisément 
sans  cette  précaution.  Cet  appareil,  comme  tous  ceux  où 
l'eau  séjourne  dans  les  conduits  intérieurs^  doit  être  tenu  à 
l'abri  de  la  gelée. 


TOXICOLOGIE. 


Considérations  tritiques  sur  le  traitement  de  l'empoisonnement 
par  le  phosphore  au  moyen  de  l'essence  de  térébenthine; 

Par  MM.  Curib^  D.  M.  et  P.  Vigikr,  Ph*". 

Nous  avons  fait  quelc[ues  expériences  sur  l'action  de  l'es- 
sence de  térébenthine  dans  l'empoisonnement  parle  phosphore. 
Les  résultats  auxquels  nous  sommes  arrivés  ne  sont  pas  favo- 
rables aux  espérances  qu'avaient  fait  naître  les  communications 
de  M.  Personne. 

Nous  avons  opéré  sur  des  lapins  et  sur  des  chiens.  Ils  ont 
tous  succombé. 

Les  expériences  sur  les  lapins  sont  fort  simples,  parce  que 
ces  animaux  ne  vomissent  pas,  et  nous  avons  pu  ainsi  constater 
chez  eux  que  l'emploi  de  l'essence  ne  modifiait  en  rien  la 
marche  de  l'empoisonnemenf  par  le  phosphore,  que  des  études 
antérieures  nous  avaient  appris  à  connaître. 

Les  expériences  sur  les  chiens  sont  bien  plus  complexes, 
parce  que  ces  animaux  vomissent,  et  qu'on  ne  peut  être  sûr  à 
un  moment  donné  de  la  quantité  du  toxique  absorbé. 
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If  ous  nous  serions  donc  bornés  aux  expérimentations  sur  les 
lapins,  selon  nous  suffisamment  probantes,  si  nous  n'avions 
pas  tenu,  pour  éviter  les  objections,  à  nous  mettre  dans  les 
conditions  où  s'était  placé  M.  Personne. 

Nous  avons  pu  constater  ainsi  que  les  chiens  vomissaient 
toujours  une  partie  de  la  dose  ingérée,  quand  même  ils  étaient 
à  jeun,  et  que  dans  ce  cas-là,  ils  pouvaient  se  rétablir  aussi 
bien  quand  ils  n'avaient  pas  pris  d'essence  que  lorsqu'ils  en 
avaient  pris. 

Nous  avons  vu  en  outre  que,  lorsqu'on  avait  soin  de  lier 
l'œsophage  ou  de  remplacer  approximativement  les  quantités 
rejetées  par  le  vomissement,  ces  animaux  ne  tardaient  pas  à 
succomber  malgré  l'emploi  de  l'essence  de  térébenthine. 

Tout  nous  porte  à  croire  qu'il  y  a  là  une  cause  d'erreur  dont 
M.  Personne  n'a  pas  assez  tenu  compte.  N'aurait -il  pas  été  un 
peu  influencé  par  sa  théorie  de  Faction  du  phosphore  sur  l'é* 
conomie  animale? 

On  sait  que  M.  Personne  pense  que  le  phosphore  agit 
simplement  en  s'emparant  de  l'oxygène  du  sang  et  cause  la 
mort  par  une  asphyxie  qui  en  est  la  suite. 

Imbu  de  cette  idée,  il  devait  être  disposé  à  accueillir  favo- 
rablement les  observations  qui  sont  venues  indiquer  l'essence 
de  térébenthine  comme  un  contre-poison  du  phosphore,  puis- 
que cette  essenôe  empêche  la  phosphorescence  de  ce  corps. 

Il  y  a  pourtant  de  graves  objections  à  faire  à  sa  théorie. 

La  plus  simple  est  celle  relative  à  la  dose  de  phosphore  suf- 
fisante pour  amener  la  mort. 

En  effet,  d'après  nos  propres  recherches,  8  milligrammes  de 
phosphore  tuent  un  lapin  pesant  3  kilogrammes  ;  et  cet  animal 
ne  succombe  qu'après  un  intervalle  de  trois  à  cinq  jours.  Or, 
quelle  est  la  quantité  d'oxygène  que  8  milligrammes  de  phos- 
phore peuvent  soustraire  au  sang  pour  passer  à  Tétat  d'acide 
phosphorique,  point  d'oxydation  le  plus  élevé? 

Elle  est  exactement  de  1  centigramme. 

Pour  que  la  théorie  de  M.  Pewonne  fût  vraie,  il  faudrait 
donc  que  1  centigramme  d'oxygène  enlevé  au  sang  d'un  lapin 
de  3  kilogrammes^  c'est-à-dire  à  200  grammes  de  sang  environ^ 
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rendit  celui-ci  asphyxiant,  et  ne  put  êti*c  remplace  dans  V 
pace  de  trois  jours,  par  la  circulation  pulmonaire  I 

De  plus,  s'il  y  avait  asphyxie, le  sang  dans  le  système  artëriel 
serait  noir,  comme  du  reste  l'a  affirmé  M.  Personne;  mais 
nous  pouvons  affirmer  à  notre  tour,  pour  l'avoir  maintes  fois 
remarqué,  qu'il  reste  rouge  vif  jusqu'à  la  mort.  Ce  que  Ton 
constate  facilement  en  ayant  soin  d'ouvrir  l'animal  au  moment 
où  il  succombe. 

Il  est  trop  clair  que  si  l'on  attend  un  certain  temps  pour  faire 
cette  ouverture,  le  sang  sera  noir  partout. 

En  résumé,  nous  avons  le  regret  de  n'être  d'accord  avec 
M.  Personne  ni  sur  sa  théorie  ni  sur  sies  expériences,  malheu- 
reusement pour  l'humanité. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


Flore  comparée  du  terrain  nKceux  de  SUlé''le-4hdUimmê 
et  du  terrain  calcaire  de  Oaulie; 

Par  M.  Cri<,  Pharmaciao. 

M.  Crié,  pharmacien  à  Sillé  et  botaniste  autant  que  géo- 
logue, a  eu  l'heureuse  pensée  de  comparer  la  végétation  du 
canton  de  Sillé,  qu'il  habite,  avec  celle  du  canton  de  Coulie, 
contigu  au  premier,  mais  offrant  cette  différence  capitale,  qu'il 
s'étend  presque  exclusivement  sur  un  sol  de  sédiment  calcaise, 
tandis  que  celui  de  Sillé  repose  sur  des  terrains  cristallisés 
essentiellement  siliceux. 

M.  Crié  avait  reconnu,  dans  ses  nombreuses  herborisationSi 
que  bon  nombre  de  plantes  de  Sillé  manquaient  à  Coulie  et  ré- 
ciproquement. Il  savait  d'ailleurs  les  différences  profondes  qui 
séparent,  au  point  de  vue  géologique,  les  deux  cantons  con- 
tigus  ;  de  là  la  pensée,  bien  naturelle,  de  poursuivre  dans  seS 
détails  une  comparaison  qui  ne  s'était  d'abord  présentée  à  lui 
que  comme  un  aperçu  général. 

Aussi  le  travail  de  M.  Crié  se  compose-t-il  essentiellement 
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de deux  longues  listes  de  plantes  appartenant  à  peu  près  exclu- 
sivement, l'une  aux  terrains  à  silicates  (porphyre,  etc.),  l'autre 
aux  formations  calcaires  (surtout  jurassiques). 

A  la  première  liste  appartiennent  les  espèces  suivantes: 
Ranunculus  hederaceus,  Helleborus  virtdis,  Lepidium'  Smithit\ 
Teesdalia  Iberis^  Cardamine  sylvatica,  Polygala  depressa^  Alsine 
tenuifolia,  Badiola  linoïdeSy  Hypericum  pulchrum,  H.  humifu- 
ium^  H,  linearifolium^  Géranium  moschatum,  Oxalis  aceiosella^ 
Dlex  nanus^  tî.-  europœus,  ûenista  anglica,  Spartium  Scopa" 
rium ,  Omithopm  perpusilluSy  Sorbus  aucupària,  Epilobium 
Toseunty  E\  palustre^  Lythrum  Hyssopifolia,  Sedum  Cepœa^ 
Vmbilicus  pendulinus^  Chrysosplenium  oppositifolium^  Carum 
verticillatum,  Conopodium  denudatum^  Adoxa  moschatelîinay 
Galium  saxatile^  Gnaphalium  sylvaticum^  Senecio  sylvaiicus^ 
Cirsium  anglicum,  Lobelia  urens,  Wahlenbergia  hederacea^ 
Vaccinium  Myrtillus^  Erka  tetrcdix^  E>  ciliariSy  Veronica 
Ojffîcinalis^  Digitalis  purpurea,  etc. 

On  compte  au  contraire  exclusivement  parmi  les  plantes  des 
formations  calcaires  :  Helleborus  fœtidus  ou  pied  de  griffon, 
Clematis  viialba,  dite  herbe  aux  gueux,  Thalictrum  minus, 
Iberis  amara,  Polygala  calcarea^  Althasa  hirsuta,  Anthyllis  vul^ 
neraria^  Eryngium  campestre^  Chtora  perfoliaia,  Teucrium 
Botrys^  T,  Ckamœpitys^  Stachys  germanicay  etc. 

Deux  plantes^  le  Buis  [Buxus  sempervirens)^  et  la  Digitale 
{Digitalispurpurea)^  sont  comptées  par  notre  savant  et  laborieux 
confrère  M.  Crié,  le  premier  parmi  les  plantes  silicicoles,  le 
second  parmi  les  espèces  calcicoles,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  l'opinion  commune.  Or  commCj^  en  histoire  naturelle,  les 
exceptions  ne  confirment  les  règles  qu'à  la  condition  d'être 
expliquées,  voici  une  hypothèse  sur  le  premier  cas,  un  fait 
quant  au  second  cas. 

Le  Buis,  quoique  appartenant  essentiellement,  comme  plante 
spontanée,  aux  terrains  calcaires,  peut  être  introduit  dans  les 
cultures  reposant  sur  les  formations  granitiques,  schisteuses  ou 
sableuses,  où  souvent  même  il  se  naturalise.  Or,  il  est  extrê- 
mement probable  que  le  Buis  des  terrains  siliceux  de  Sillé  est 
non  spontané,  mais  naturalisé  ;  il  est  possil^le  même  qu'il  in- 
dique r  emplacement  d'une  ancienne  station  romaine,  M.  F.  Le- 
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nonnand  ayant  établi,  par  de  savantes  recherches^  que  le  Buîs 
était  le  compagnon  ordinaire  des  soldats  romains  dans  leurs 
campements. 

Quant  à  la  Digitale,  ^explication  est  plus  simple,  car,  sans 
recourir  à  une  naturalisation  possîblie  sous  l'influence  de  la 
culture,  il  résulte  de  l'analyse  de  la  roche  sous-jacente  au  sol 
arable,  roche  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.  Crié,  qu'elle  ne 
soutient  que  des  traces  (moins  de  1/400]  de  chaux.  Cette  roche 
ne  fait,  en  particulier,  aucune  effervescence  avec  les  acides. 

A  part  ces  deux  anomalies  apparentes  offertes  par  le  Buis  et 
la  Digitale,  les  observations  de  M.  Crié  sont  généralement  con* 
cordantes  avec  celles  faites  par  les  botanistes  dans  des  contrées 
fort  diverses.  Elles  apportent  de  bons  matériaux  pour  l'édifica* 
lion  de  la  géographie  botanique,  science  où  beaucoup  reste  à 
faire,  même  après  les  importants  écrits  de  CandoUe,  deLe* 
coq,  de  Thurmann,  etc. 

Un  chapitre  du  travail  de  M.  Crié  est  consacré  à  l'analyse 
comparative  des  eaux  qui  sortent  des  terrains  gramto'ides  de 
Sillé  et  des  formations  calcaâres  de  Goulie.  Ces  analyses  avaient 
on  premier  intérêt  pour  la  botanique,  les  eaux  des  premiers 
terrains  abritant  certaines  espèces  (JRanunculus  hederaceus, 
Drowra^  Elodea)  k  l'exclusion  de  celles  des  seconds.  Elles 
avaient  d'ailkurs  cet  intérêt  pour  l'hygiène,  l'agriculture  et 
l'industrie  qu'ont  toujours  les  analyses  des  eaux.  Inutile  de  dire 
que  c'est  à  l'hydrotimétrie,  cette  rapide  et  pratique  méthode 
à. laquelle  nous  ont  initiés  MM.  Boutron  et  Boudet,  que 
M.  Crié  a  eu  recours.  La  plupart  de  ses  essais  ont  été  confirmés 
par  M.  Robinet,  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  pratiqué  la 
nouvelle  méthode  d'analyse.  Or  il  ressort  de  toutes  les  ana- 
lyses de  M.  Crié  que  les  eaux  des  terrains  anciens  et  de  tran- 
sition, granitoïdes,  schisteux  ou  sables,  sont  très-légères  (2*,5  à 
6  degrés  hydrotimétriques),  tandis  que  celles  des  calcaires  ju- 
rassiques, notablement  chargées  de  chaux,  sont  généralement 
comprises  entre  24  degrés  et  44  degrésiydrotimétriques. 

Enfin,  le  travail  de  M.  Crié  a  une  troisième  partie  consacrée 
à  la  Faune  comparée  des  terrains  de  Sillé  et  de  Coùlie,  Il  y  est 
fait  la  juste  remarque  que  les  mollusques  à  coquilles  ne  sont 


■  ai"<^  *^**p<> 


G8  — 


relativement  rares  sur  les  terrains  de  SiUé  que  parce  que  le  cal- 
caire y  manque  pour  la  formation  de  leur  test. 

Un  tebleau  synoptique,  fort  bien  conçu  et  colorié,  donne 
l'altitude  des  lieux,  en  regard  des  indications  se  rapportant  à  la 
géologie,  à  la  botanique,  à  la  zoologie  et  à  la  nature  des  eaux. 

Les  travaux  du  genre  de  celui  dont  nous  venons.de  donner 
une  idée  sommaire  ne  sauraient  être  assez  encouragés. 

Le  mémoire,  très-étendu,  de  M.  Crié,  sera  prochainement 
publié  parmi  ceux  de  la  Société  botanique  de  France. 

Chatin. 


SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  l''  DÉCEMBRE  1869. 

Présidence  de  M.  Mialhe. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  Boudet,  au  nom  de  la  famille  de  M.  BouUay,  remercie 
la  Société  de  phaf  macie  de  l'intérêt  qu'elle  a  bien  voulu  porter 
au  deuil  de  sa  famille. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  les  documents  sui- 
vants : 

!•  Lettre  de  M"^  Kirschleger,  annonçant  la  mort  de 
M.  Kirschleger,  professeur  de  botanique  à  l'École  de  pharma- 
cie de  Strasbourg. 

2«  Lettre  de  M.  Ch.  Pasquier,  relative  :  -!•  à  une  formule 
de  la  liqueur  dite  chartreuse;  2«  à  une  méthode  permettant  de 
reconnaître  la  présence  de  la  résine  de  gaîac  dans  la  résine  de 
jalap.  MM.  Poggiale  et  Lefort,  sont  chargés  de  l'examen  de  ce 
travail. 

3»  M.  Charles  Rigouts  adresse  à  la  Société  une  notice  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  Jean-Pierre  Minckelers. 

4»  Lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  relative  à  la  culture  du 
badamier  ou  terminalier  {lerminalia  mauritania).  Cette  lettre 
est  accompagnée  d'un  échantillon  de  l'écorce  de  cet  arbi^. 

M.  S.  Martin  présente  également  un  échantillon  de  riz  du 
Brésil.  Ce  riz  a  la  propriété  de  ne  pas  se  déliter  par  une  cuis- 
son prolongée  dans  l'eau. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  les  documents  soi* 
▼ants  :  1^  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  —  2«  ReTU« 
d'hydrologie  médicale; — 3*  Réformateur  pharmaceutique  ;—» 
4*  L'art  dentaire; —  5*  Journal  de  pharmacie  de  New- York;  — 
6®  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  ;  —  7*  Journal  de  pharmacie 
de  Londres; — 8*  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  — 
9»  Journal  de  chimie  médicale;  —  10»  Compte  rendu  des  tra» 
Taux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gamat;— 'il*  Lm 
chimiste  et  droguiste  de  Londres. 

M.  Eugène  Gayentou  présente  à  la  Société  un  mémoire  con« 
cernant  'l'action  à  froid  du  permanganate  de  potasse  sur  la 
cinchouine. 

M.  Bussy  présente  de  la  part  de  M.  Caries^  préparateur  à 
FÉcole  de  pharmacie  deux  notes  relatives,  l'une^  à  un  procédé 
nouveau  pour  doser  la  quinine  dans  le  quinquina;  l'autre,  à  l'é- 
tude des  causes  qui  peuvent  faire  varier  la  proportion  de  l'ai-» 
caloide  dans  cette  écorce.  Ces  deux  notes  sont  renvoyées  à  l'exa-» 
men  d'une  commission  composée  de  MM.  Jungfleisch,  Roussîn 
et  Gobley. 

A  l'occasion  de  la  première  de  ces  deux  notes,  M.  Baudri- 
mont  fait  observer  qu'il  a  essayé  depuis  longtemps  l'emploi  du 
chloroforme  dans  les  essais  de  quinquina,  mais  qu'il  n'a  pas  eu 
à  s'en  louer.  Il  ajoute  que  le  carbonate  de  baryte  fournit  un 
excellent  moyen  de  saturer  les  solutions  acides  de  quinine. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  pour  le  renouvellement 
annuel  du  bureau.  M.  L^ortest  élu  vice-président  pour  1870; 
M.  Méhu  est  nommé  secrétaire  annuel;  M.  Desnoix  est  conti- 
nué, à  l'unanimité  dans  ses  fonctions  de  trésorier. 

MM.  Vuaflart  et  Stan.  Martin  sont  désignés  comme  mem- 
bres pour  examiner  les  comptes  de  1869,  et  en  faire  un  rapport 
à  la  Société.      -    * 

Sur  la  proposition  de  M.  Buignet,  la  Société  autorise  le  ce* 
mité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  à  faire  impriuier 
deux  feuilles  supplémentaires  pour  la  reproduction  et  le  tirage 
à  part  des  matériaux  de  la  séance  solennelle  de  rentrée. 

M.  Roussîn  donne  quelques  détails  sur  la  préparation  du 
chloral  hydraté.  Le  seul  procédé  réellement  pratique  a  été  donné 
par  MM    Liebig  et  Dumas;  il  est  décrit  dans  tous  les  livres 
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de  chimie.  D'après  M.  Roussin,  la  modification  qu'il  propose 
donne  de  meilleurs  résultats.  Pour  que  l'opération  réussisse  il 
faut  que  l'alcool  soit  absolu  et  le  chlore  parfaitement  sec.  (La 
note  de  M.  Roussin  sera  insérée  dans  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie.) 

M.  Jungfleisch  pense  qu'on  ne  peut  appeler  l'alcool  dont 
M.  Roussin  vient  d'indiquer  la  préparation^  alcool  absolu  ;  un 
pareil  alcool  délite  en  effet  la  baryte  anhydre.  M.  Jungfleisch 
pense  en  outre  que  la  théorie  ne  fait  pas  connaître  un  chiffre 
de  produit  aussi  considérable  que  celui  que  M.  Roussin  a 
donné;  il  faut  en  effet  tenir  compte  de  l'éther  chlorhydrique  qui 
se  forme  concurremment  avec  d'autres  produits  chlorés;  dans 
cette  hypothèse,  le  produit  serait  égal,  seulement  au  \  de  l'al- 
cool employé» 

M.  Roussin  répond  aux  observations  de  M.  JungAeisch,  et 
il  fait  remarquer  que  dans  le  cas  où  on  emploie  de  l'alcool  un 
peu  hydraté  on  obtient  facilement  de  l'hydrate  de  cbloral, 
mais  qui  reste  dissous  dans  l'eau  en  excès.  Le  procédé  par  so* 
lidification  et  expression  ne  peut  plus  être  mis  en  pratique. 

M.  Poggiale  fait  observer  que  MM.  Liebig  et  Dumas  ont 
expressément  recommandé  l'emploi  de  l'alcool  absolu,  et  du 
chlore  sec.  Il  ajoute  que  ces  chimistes  ont  obtenu  des  cristaux 
en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  à  travers  l'alcool  et 
qu'il  lui  parait  impossible  de  prévoir  théoriquement  le  ren* 
dément. 

M.  Yigier  lit  des  considérations  critiques  sur  le  traitement 
de  l'empoisonnement  par  le  phosphore  à  l'aide  de  Tessence  de 
térébenthine.  Sa  note  sera  insérée  dans  le  Journal  de  pharma^ 
cie  et  de  chimie. 

M.  Soubeiran  offre  à  la  Société  des  échantillons  de  Valsto^ 
nia  constricta  pc^a^o^^t^maquadrangulaire.]' 

A  quatre  heures  et  demie^  la  Société  se  forme  en  comité  se- 
cret pour  entendre  un  rapport  de  M.  Yuaflart  sur  les  travaux 
ds  M.  Jeannel  candidat  au  titre  de  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures.- 
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Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Boullay; 
Par  M.  Màtct,  Préiident  de  la  Société  dePbarmaeto. 

Messieurs^ 

Je  Tiens,  au  nom  de  la  Société  de  pharmacie,  apporter  un 
dernier  tribut  d'hommages  à  son  plus  ancien  membre,  à  son 
président  honoraire,  à  M.  Boullay,  qui,  membre  de  la  Société 
depuis  soixante-six  ans,  assista  à  sa  fondation  et  prit  part  à  ses 
travaux  jusqu'à  la  dernière  de  ses  séances. 

M,  Boullay  était  considéré  parmi  nous  comme  Vun  des  rares 
représentants  de  cette  école  de  pharmaciens  qui,  après  avoir 
posé  les  bases  de  la  pharmacie  savante  et  raisonnée»  se  sont 
efforcés  d'en  conserver  la  tradition. 

Originaire  de  la  Normandie,  M.  Boullay  avait  commencé 
très-jeune  son  apprentissage  dans  une  pharmacie  de  Rouen; 
quelque  temps  après  il  vint  à  Paris,  où  il  entra  dans  une  fa- 
brique d'acide  nitrique.  Les  rudes  travaux  qu'il  avait  acceptés 
sous  l'empire  de  la  nécessité  étaient  inférieurs  à  son  savoir  et 
à  son  intelligence';  aussi  son  passage  dans  le  laboratoire  de 
M.  Bakoff  ne  fut  que  transitoire,  et  bientôt,  par  la  protection 
de  son  maître  qui  reconnut  en  lui  des  qualités  éminentes,  il 
entra  dans  le  laboratoire  de  Yauquelin.  M.  Boullay  eut  occa- 
sion de  s'y  trouver  avec  les  hommes  qui  furent  les  véritables 
fondateurs  de  la  chimie;  il  prit  une  part  active  aux  travaux  de 
cette  grande  époque  où,  sous  le  patronage  de  BerthoUet,  se  si- 
gnalèrent les  Gay*Lussac,  les  Thénard  et  tapt  d'autres  hommes 
éminents.  Il  fut  admi$  dans  leur  intimité,  et  lorsque  plus 
tard  le  nom  de  Thénard  fut  arrivé  à  une  célébrité, univer- 
selle, M,  Boullay,  plus  igé  que  lui,  aimait  à  rappeler  qu'il 
avait  mis  la  première  cornue  ayx  mains  de  ce  grand  chimiste. 

De  cette  époque  datent  les  premières  recherches  de  M. Boni* 
lay,  dont  une  voix  plus  autorisée  que  la  mienne  vient  de  vouf 
faire  l'énumération. 

M.  Boullay,  en  abandonnant  la  carrière  exclusive  de  la  chi- 
mie pour  se  livrer  aux  travaux  plus  modestes  de  la  pharmacie 
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pratique  ne  cessa  jamais  de  s'occuper  de  cette  science,  malgré 
les  soins  incessants  qu'exigeait  la  conduite  d'une  pharmacie  de 
premier  ordre. 

Le  Bulletin  de  pharmacie^  qu'il  fonda  en  1809  arec  ses  col- 
lègues les  plus  distingués,  Pelletier,  Gadet-Gassicourt,  Boudet 
père,  Planche,  etc.,  témoigne  de  l'activité  de  son  esprit.  Gomme 
tous  les  yéritables  obseiTateurSj  il  rencontrait  dans  les  opéra- 
tions les  plus  élémentaires  le  sujet  de  remarques  judicieuses  et 
inattendues. 

La  polypharmacie  avait  fait  son  temps,  la  pharmacie  prenait 
alors  un  caractère  vraiment  scientifique,  et  ouvrait  devant  ses 
adeptes  une  belle  carrière  de  recherches  et  de  brillantes  dé- 
couvertes; une  grande  activité  régnait  dans  les  laboratoires  où 
les  pharmaciens  se  livraient  à  la  préparation  des  produits  chi- 
miques qui  sont  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  l'industrie  : 
c'est  ainsi  que  Bakoff  préparait  l'acide  nitrique,  Boudet  père  le 
phosphore,  et  que  BouUay  se  livrait  à  l'étude  et  à  la  prépara- 
tion des  éthers,  et  enrichissait  leur  histoire  de  tant  d'observa- 
tions et  de  découvertes  remarquables. 

Pourquoi  faut-il,  hélas!  qu'on  ne  puisse  signaler  ces  impor- 
tants travaux  sans  rappeler  en  même  temps  le  douloureux  évé- 
ment  qui,  en  privant  M.  BouUay  d'un  fils  plein  d'espérance, 
fut  un  deuil  pour  tous  les  amis  de  la  science. 

Mais  tout  en  se  livrant  à  la  fabrication  des  produits  chimi* 
ques,  les  pharmaciens  rivalisaient  de  zèle  pour  appliquer  à  la 
préparation  un  peu  empyrique  des  médicaments  si  complexes 
qui  étaient  alors  en  usage,  cet  esprit  de  la  science  moderne  qui 
devait  si  heureusement  simplifier  leur  composition  et  en  assu- 
rer la  régularité  aussi  bien  que  l'uniformité.  M.  BouUay  se 
distingua  particulièrement  par  ses  recherches  à  cet  égard  et  en 
exposa  les  résultats  à  la  Société  de  pharmacie  dans  un  grand 
nombre  de  communications  aussi  intéressantes  que  variées. 

D  prit  toujours  une  large 'part  aux  travaux  de  notre  Société; 
en  1804,  il  fut  chargé  de  lui  rendre  compte,  en  collaboration 
avec  M.  Planche,  d'un  mémoire  de  Dubuc  sur  l'acide  acétique, 
et  les  belles  expériences  que  les  deux  collaborateurs  firent  à 
cette  occasion  affirmèrent  encore  dava'ntagé  la  place  qu'ils  oc- 
cupaient l'un  et  l'autre  dans  le  monde  savant. 
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Outre  les  travaux  importants,  et  qui  datent  dëjà  d«  longues 
années,  M.  Boullay  fut  fréquemment  chargé  de  faire  des  rap- 
ports à  la  Société,  et  toujours  il  s'en  acquitta  avec  l'esprit 
éclairé  d'un  vrai  praticien. 

L'analyse  des  eaux  minérales  naturelles  avait  fait  plusieurs 
fois  l'objet  de  ses  études;  aussi  lorsque^  en  1820,  la  médication 
par  les  eaux  minérales  se  répandit  davantage  en  France, 
M..  Boullay,  désireux  de  lui  venir  en  aide  dans  la  mesure  du 
possible  et  de  conserver  à  la  pharmacie  un  privilège  qui  lui 
semblait  naturellement  acquis  par  les  travaux  de  ses  savants, 
fonda,  en  société  de  MM.  Planche,  Boudet  père,  Gadet-Gassi- 
court  et  Pelletier,Tétablissement  d'eaux  minérales  artificielles 
du  Gros-Caillou,  établissement  modèle  s'il  en  fut,  et  qui  rendit 
les  plus  grands  services  à  la  médecine,  jusqu'au  jour  où  les 
voies  de  communication  étant  devenues  plus  faciles^  lui  per- 
mirent de  se  procurer  avec  économie  les  eaux  minérales  na- 
turelles. 

Malgré  les  pertes  de  famille  qui  assaillirent  successivement 
M.  Boullay,  il  conserva  pendant  sa  longue  carrière  un  carac- 
tère affable  et  bienveillant. 

Sa  mémoire  vivra  parmi  nous  comme  celle  de  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  pharmacie  scientifique,  comme  le  type  de  l'ho- 
norabilité professionnelle,  et  le  dernier  adieu  qu'au  nom  de  la 
Société  de  pharmacie  je  lui  adresse  ici,  n'est  que  la  juste  ex- 
pression de  nos  sincères  regrets. 


Discours  prononcé  par  M.  Eugène  Marchand,  pharmacien 
à  Fécamp,  sur  la  tombe  de  M.  Boullay. 

Messieurs^ 

Vous  venez  d'entendre  des  voix  autorisées  vous  rappeler  les 
titres  scientifiques  de  l'homme  éminent  dont  nous  allons  nous 
séparer  pour  toujours,  et  ses  droits  à  l'inscription  en  tête  de 
la  liste  des  savants  qui  ont  le  plus  honoré,  le  plus  illustré  la 
pharmacie  française.  Permettez-moi  à  mon  tour,  au  nom  des 
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pharmaciens  de  la  province,  de  lui  payer  la  dette  de  la  recon* 
naissance. 

Honoré  depuis  bientôt  trente  ans  de  son  amitié,  j'ai  pu,  mieux 
que  tout  autre,  apprécier  les  qualités  de  son  cœur^  la  vigueur 
de  son  esprit  resté  jeune  malgré  le  poids  des  ans,  et  l'intérêt 
qu'il  portait  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  honorer  notre  profes- 
sion. Ses  relations  à  Paris,  la  haute  et  enviable  position  que 
son  caractère  et  ses  travaux  lui  avaient  conquises,  ne  lui  lais- 
saient pas  oublier  que  les  humbles  travailleui^  de  la  province 
devaient  être  fortement  soutenus,  hautement  appuyée,  vive- 
ment encouragés  dans  l^s  sociétés  académiques  où  il  brillait^ 
et  dont  il  était  l'une  des  illustrations  les  plus  vénérables... 

Guidé  par  cette  pensée,  il  sut  toujours  accueillir  les  hommes 
studieux^  loyaux,  honnêtes  et  convaincus;  il  sut  toujours  les 
encourager;  il  sut  souvent  les  provoquer;  il  sut  même  en.de^ 
viner  plus  d'un. 

C'est  guidé  par  un  sentiment  de  reconnaissance  personnelle 
que  j'ai  tenu  à  exprimer,  au  bord  de  cette  tombe  qui  va  se 
fermer,  un  sentiment  plus  général  encore  de  reconnaissance, 
au  nom  de  tous  ceux  (et  ils  sont  nombreux)  que  M.  Boullay  a 
aidés  et  soutenus  comme  moi  de  ses  conseils.  C'est  aussi  en  leur 
xiora,  comme  au  mien,  que  j'ai  tenu  à  venir  lui  dire  un  étemel 
et  dernier  adieu. 

Adieu  donc,  cher  et  vénéré  maître  ;  votre  souvenir  restera 
gravé  dans  nos  coeurs^  il  restera  tout  particulièrement  gravé 
dans  le  mien. 

Adieu  !  !  ! 


Rapport  sur  le  prix  des  thèses  fondé  par  la  Société 

de  Pharmacie  de  Paris  ; 

Par  M.  J.  Léon  SouBBiRAN. 

L'an  dernier,  M.  le  professeur  Planchon  émettait  le  vœu 
que  tous  les  jeunes  gens  qui,  pour  couronner  leurs  études,  ont 
soutenu  des  thèses  devant  l'Ecole  de  pharmacie,  ne  négligeas- 
sent pas  de  les  présenter  au  concours,  ouvert  par  la  Société  de 


-~   76    - 

pharmacie.  Malheureusement  savoiic  n'a  pas  été  entendue^ 
comme  nous  raurlons  désiré,  et  sept  concurrents  feulement 
ont  remis  leurs  thèses  pour  être  soumises  à  Texamen  de  votre 
conâmission. 

Mais^  avant  de  vous  rendre  compte  du  travail  auquel  nous 
nous  sommes  livrés  et  de  vous  faire  connaître  les  titres  de  ces 
sept  concurrents  au  prix  que  vous  avez  fondé,  qu'il  nous  soit 
permis  d'exprimer  un  r.egret.  Dans  aucun,  des  travaux,  que 
nous  avons  étudiés,  nous  n'avons  trouvé  l'indication  précise 
des  sources,  auxquelles  les  auteurs  avaient  puisé,  non  plus  que 
le  soin  de  rapporter  à  chacun  la  part  qui  lui  revient  dans  cha- 
que observation.  H  ne  sufût  pas,  en  eSfit,  de  réunir  tous  les 
documents  dus  à  ses  devanciers;  il  faut  aussi  rendre  à  chacun 
la  justice  à  laquelle  il  a  droit,  en  rappelant  à  la  suite  de  cha- 
que fait^  de  chaque  théorie,  le  nom  de  son  auteur.  On  évite 
ainsi  des  préoccupations  au  lecteur,  qui  peut  alors,  sans  peine^ 
faire  à  chacun  sa  part;  l'auteur  n'a  pas  à  craindre  que  parfois 
des  doutes  puissent  s'élever  sur  ses  droits  réels  à  telle  ou  telle 
découverte.  L'ambiguïté^  qui  résulte  quelquefois  de  la  négli- 
gence dans  la  citation  des  sources,  ne  peut  être  que  fâcheuse 
pour  celui  dont  on  lit  le  travail^  et  nous  avons^  à  regret^  pres- 
que toujours  constaté  ce  desideratum  dans  les  thèses,  qui  nous 
étaient  soumises.  Espérons  que  dans  les  prochains  travaux  que 
nous  devrons  étudier,  cette  lacune  sera  comblée  et  que  nous 
ne  retrouverons  pas  à  faire  à  nos  futurs  concurrents  le  repro- 
che que  nous  exprimons  aujourd'hui. 

Nous  pensons  aussi  devoir  engager  les  auteurs  des  thèses, 
qui  seront  soutenues  dorénavant,  à  prendre  un  soin  plus  grand 
de  tracer  une  démarcation  précise  entre  leurs  recherches  et 
celles  qu'ils  ne  font  que  citer;  c'est  le  meilleur  moyen  d'évi-» 
ter  une  confusion,  involontaire  sans  doute,  mais  qui  ne  peut 
que  leur  être  préjudiciable. 

M.  Delemer,  dans  sa  thèse.  Essai  de  l'action  d'un  courant 
électrique  sur  quelques  principes  sucrés ^  s'est  contenté  de  faire 
quelques  expériences  sur  le  rôle  que  peut  jouer,  pendant  la 
fermentation,  le  courant  delà  pile  et  sur  Télectrolyse  des  prin- 
cipes sucrés;  mais  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sont  pas  dé- 
finitifs et  sont  exprimés  sous  une  forme  trop  dubitative. 
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La  thèse  de  M.  "Wallet;  sur  le  Benjoin  et  Vacide  henzotque^ 
ne  renferme,  soit  en  histoire  natureUe,  soit  en  chimie,  que 
rénumération  des  connaissances  acquises  jusqu'à  ce  jour,  sans 
présenter  aucun  fait  nouveau. 

Dans  son  travail,  Histoire  botanique  y  chimique^  commerciale 
et  pharmaceutique  de  la  rhubarbe,  M.  J.  G.  Coutela  a  surtout 
recherché  Vacide  chrysophanique,  mais  il  n'a  pu  l'obtenir  cris- 
tallisé, bien  qu'il  eût  employé  le  procédé  de  MM.  Schloss- 
berger  et  Dœpping.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  la  rhubarbe 
renferme  trois  principes  colorants  distincts,  la  rhéine  ou  acide 
chrysophanique yla.  rhubarbarine  [émodine  de  Warrem  et  MuUer) 
et  une  résine  granuleuse,  à  couleur  très-mal  déterminée.  Le 
rhapontic^  qui  ne  contient  pas  de  résine,  oflFre  une  matière 
jaune  qui    a  toutes  les   réactions  de  l'acide  chrysophanique. 

M.  H.  Houdoux^  Étude  botanique,  chimique,  médicale ^phar^ 
maeeutique  et  toxicologique  sur  la  noix  vomique  et  ses  congé- 
nères, a  fait  une  monographie  dans  laquelle  nous  avons  re# 
marqué  le  fait  suivant  qui  ne  manque  pas  d'importance.  Ayant 
analysé,  d'une  part,  des  noix  vomiques  du  commerce,  et, 
d'autre  part,  des  graines  conservées  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées dans  un  droguier,  il  a  constaté,  dans  ces  dernières,  la  pré- 
sence de  moitié  moins  environ  de  strychnine.  M.  Houdoux 
donne,  pour  la  recherche  toxicologique  des  strychnées,  la  pré- 
férence au  procédé..  Bouchardat,  tel  qu'il  a  été  modifié  par 
MM.  Tardieu  et  Roussin. 

M.  L.  Lissonde,  dans  sa  thèse  sur  la  Cantharidine  {revue  chi- 
mique  et  physiologique),  s'est  surtout  occupé  de  l'étude  du  prin- 
cipe colorant  des  cantharides,  dont  il  a  pu  isoler  le  principe 
colorant  en  le  saponifiant  parla  potasse,  et  traitant  le  savon  par 
l'acide  chlorhydrique;  la  liqueur  verte,  ainsi  obtenue,  est 
traitée  par  l'éther  qui  dissout,  pourTabandonner  par  évapora- 
tion,  une  matière  résinoïde,  amorphe,  verte,  très-colorante  des 
corps  gras.  Cette  matière,  qui  se  retrouve  aussi  dans  les  mé- 
loés,  est  remplacée,  dans  les  mylabres,  par  une  substance  jaune 
que  M.  Lissonde  considère  comme  identiquement  chimique, 
mais  sans  donner  de  preuves  à  Vappui  de  son  assertion.  Cette 
matière  est  sans  action  vésicante,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mé- 
langée d'une  certaine  quantité  de  cantharidine.  L'analyse  a  per- 
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mis  à  M.  Lissoode  de  constater,  conformëment  à  l'opinion  de 
M.  Liebig,  la  présence  de  Tazote  dans  la  cantharidine  à  la- 
quelle il  donne  pour  formule  G^'^H^AzO*.  L'auteur  nie  abso- 
lument la  présence  de  ce  principe  dans  les  parties  dures  qui 
ont  été  complètement  séparées  des  parties  molles.  Il  a  fait  une 
étude  détaillée  du  mylabris  sidx  qui  lui  paraît  pouvoir  avan- 
tageusement être  substitué  aux  cantharides. 

Pour  M.  Lissonde,  l'action  de  la  cantharidine  est  double  3 
dynamique  et  vésicante  par  contact  immédiat,  elle  aurait  aussi 
une  action  hyposthénisante,  sédative  même,  qu'on  pourrait 
approcher  de  l'action  des  cyaniques.  Dans  l'empoisonnement 
rapide,  il  n'y  aurait  aucun  phénomène  bien  applicable,  si  ce 
n'est  de  l'inflammation  du  iubuli  du  rein,  tandis  que  quand 
l'action  est  prolongée,  les  modifications  sont  manifestées  par  de 
Falbuminurie.  La  cantharidine  n'aurait  pas  l'action  aphrodi- 
siaque dont  jouissent  les  insectes,  ce  que  M.  Lissonde  attribue 
à  la  présence,  chez  ceux-ci,  de  l'huile  essentielle  signalée  par 
Robiquet  et  entrevue  par  Orfila. 

M.  Garpentier,  dans  sa  thèse  sur  V Histoire  naturelle  des 
Smilacées^  au  point  de  vue  de  la  matière  médicale  ;  étude  des 
racines  des  salsepareilles  du  commerce^  a  principalement  recher- 
ché^ dans  l'étude  anatomique,  des  caractères  qui  lui  permissent 
de  reconnaître  les  diverses  sortes  commerciales. 

La  dernière  thèse  dont  nous  ayons  à  vous  rendre  compte  est  celle 
de  M.  J.  E.  Duval,  et  a  pour  titre  :  Des  ferments  organisés^  de  leur 
origine  et  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer  dans  les  phénomènes 
naturels.  Après  avoir  tracé  Tétat  actuel  de  nos  connaissances 
sur  la  nature  des  ferments  organisés,  sur  leur  mode  de  déve- 
loppement dans  les  liquides  en  fermentation,  et  sur  le  rôle  im- 
portant de  l'air  dans  ces  circonstances,  M.  Duval  divise  les 
ferments  en  végétaux  et  animaux.  Dans  le  premier  groupe,  il 
place  le  mycoderma  Cerevisix,  qu'il  pense  devoir,  à  plus  juste 
titre,  nommer  mycoderma  glucosi,  puis  le  mycoderma  aceti 
(marc  de  vinaigre)  et  le  mycoderma  vini  (fleur  de  vin)  :  il  fait 
remarquer,  avec  juste  raison,  que  ces  deux  derniers  mycoder- 
mes  sont  des  ferments  bien  singuliers,  et  en  méritant  à  peine 
le  nom,  puisqu'ils  provoquent  la  combustion  quand  celui  de 
la  bière  dédouble  seulement  la  matière  sucrée.  Il  rappelle  que 
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tous  les  ferments  animaux  sont  des  vibrioniens  dont  Fhistoire 
est  encore  bien  incomplète.  Après  avoir  considéré  les  ferments 
au  quadruple  point  de  vue  de  leur  habitat  ordinaire,  de  leur 
structure,  de  leur  accroissement  et  de  leur  reproduction,  il 
cherche  d*où  proviennent  tous  ces  êtres  et  reconnaît  que  leurs 
germes  préexistaient  dans  l'air  :  à  Fappui  de  son  opinion^  il 
rapporte  quelques-unes  de  ses  observations  faites  au  moyen  de 
plaques  de  verre,  enduites  de  glycérine,  qu'il  avait  exposées  à 
Fair  dans  diverses  localités;  il  a  pu  ainsi  recueillir  les  corps 
en  suspension  dans  Vair,  et  il  a  reconnu  qu'en  les  mettant  dans 
un  milieu  favorable,  un  grand  nombre  se  développait  et  for- 
mait des  végétaux  parfaitement  caractérisés. 

Pour  que  ces  organismes  se  développent,  il  faut  la  présence 
de  Pair  et^  dès  que  celui-ci  disparaît,  il  y  a  cessation  de  tout 
phénomène  de  décomposition.  Mais  comment  ces  germes  don- 
nent-ils des  produits  quelquefois  si  différents?  C'est,  dit  M.  Du- 
val,  qu'ils  ont  la  faculté,  suivant  la  différence  du  milieu  dans 
lequel  ils  sont  déposés,  de  donner  naissance,  par  une  sorte  de 
prédisposition  polyniorphique,  à  des  organismes  différents  de 
ceux  qui  les  ont  produits.  La  variabilité  de  la  levure,  entrevue 
par  Payer,  a  été  prouvée  par  les  observations  de  Turpin,  Schlei- 
den,  Berkeley,  et  plus  récemment  par  celles  de  M.  Trécul;  les 
explications  varient,  mais  les  faits  n'en  sont  pas  moins  con- 
stants. 

Ayant  recueilli  par  condensation,  en  diverses  localités,  des 
poussières  flottantes^  M.  Duval  a  constaté  que  ces  coi*ps  déter- 
minent la  transformation  d'eau  de  levure,  alors  que  celle  qui 
avait  été  privée  de  leur  contact,  ne  subissait  aucune  modifica- 
tion. Les  corpuscules  hétérémorphes,  placés  dans  l'eau  de  le- 
vure, ont  pris  peu  à  peu  la  forme  semi-allongée  des  levures  et 
s^en  sont  rapprochés  beaucoup,  comme  aspect  et  organisation, 
tandis  que  les  grains  amylacés  et  les  granulations  moléculaires 
nont  éprouvé  aucune  modification.  Tous  ne  se  sont  pas  trans^ 
formés  en  levure  ;  quelques-uns,  après  avoir  commencé  leur 
germination,  se  sont  arrêtés  par  suite  du  manque  d'air  et  seu- 
lement dans  cette  circonstance.  Mais  toujours  le  travail  de  fer- 
mentation ne  s'est  fait  que  quand  les  granulations  moléculai- 
tes  he'térémorphes  ont  été  transformées  en  cellules-fermentA  ; 
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il  leur  a  fallu  préalablement  se  trouver  aii  contact  de  l'oxy- 
gène libre,  et  absorber  une  certaine  quantité  de  nourriture 
pour  devenir  des  organismes,  qui  se  rapprochent  autant  que 
possible  des  ferments  nouveaux,  mais  qui  ne  sont  appelés  à 
développer  la  fermentation  qu'au  moment  où  ils  sont  déjà  or- 
ganisés. 

M.  Duval,  ayant  recueilli^  dans  un  fossé,  des  parcelles  de 
palmella  cruenta,  les  plaça  en  contact,  dans  un  ballon,  avec  de 
l'eau  sucrée,  additionnée  d'une  petite  quantité  de  tartrate  acide 
d'ammoniaque  et  de  sel  de  phosphore,  et  préalablement  bouillie 
pour  tuer  toute  vitalité  :  il  a  reconnu  que,  bien  que  dérangée 
de  son  milieu  normal,  là  palmella  déterminait  la  fermentation 
et  la  formation  d'alcool  ;  mais  le  phénomène  ne  s'est  produit 
qu'après  une  transformation  physiologique  du  contenu  de  ses 
cellules  en  cellules  sphériques  ou  très-allongéep.  De  l'ensemble 
de  ses  recherches,  M.  Buval  est  conduit  à  penser  que,  dans 
toute  fermentation  d'un  jus  sucré,  le  ferment  n'a  pas  d'autre 
origine  que  les  granidations  des  cellules  parenchymateuses  qui 
ont  fourni  la  liqueur;  car  les  cellules  du  ferment  apparaissent 
tout  d'un  coup  et  eu  nombre  infini,  tandis  jque,  si  elles  prove- 
naient imiquement  de  l'air,  leur  accroissement  serait  lent  et 
graduel,  ce  qui  est  en  désaccord  avec, l'observation, 

La  conclusion  du  travail  de  M.  Duval  est  celle-ci  :  il  est 
avéréy  1^  que,  bien  que  l'air  soit  la  source  la  plus  commune 
«  des  ferments,  ce  disséminateur  universel  n'est  pas  toujours  in- 
dispensable à  leur  formation  originelle;  2*  que  la  pansper- 
uiie  pure  et  simple,  abstraction  laite  de  la  mutabilité  des  ger- 
mes, est  impuissante  à  expliquer  leur  origine  dans  tous  les 
cas;  3o  enfin,  que  du  moment  où  les  reproducteurs  des  fer- 
ments ne  se  trouveraient  pas  en  nature  dans  les  liquides  nor- 
maux retirés  de  l'organisation  vivante,  les  granulations  ren- 
fermées dans  les  cellules  non  brisées,  qu'on  rencontre  souvent 
dans  ceux-ci,  sont  susceptibles  de  s'accroître  et  de  devenir, 
api-ès  modification,  des  ferments  actifs  aptes  à  se  reproduire 
et  possédant,  en  tous  points,  le  caractère  des  ferments  propre- 
ment dits.  La  panspermie,  la  mutabilité  des  germes  et  leur 
formation  possible  dans  les  cellules  vivantes,  voilà  donc  trois 
moyens  d'action  qui  se  simplifient  l'un  par  l'autre.  Ajoutons; 
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eufia^  qu'ils  anniliilcnt,  d'une  manière  évidente,  la  croyance 
aux  genèses  spontanées.  Gomme  on  le  voit,  le  travail  de 
M.  Duval  portait  sur  une  des  questions  les  plus  ardues  de  la 
science,  sur  un  problème  qui  servait  naguère  encore  de  sujet 
de  controverse  aux  savants  les  plus  éminents.  Si  quelques  points 
n'ont  pas  encore  été  absolument  éclaircis  par  le  travail  que 
nous  venons  d'analyser  rapidement  et  que  vous  connaissez  tous 
par  l'extrait  qu'en  a  fait,  dans  le  Journal  de  pharmacie^  notre 
maître  M.  Bussy,  npus  devoûs  reconnaître  que  M.  Duval  n'a 
pas  été  au-dessous  de  la  tâche  ardue  qu'il  avait  entreprise,  et 
considérant  la  manière  brillante  et  sérieuse  dont  il  a  couronné 
ses  études,  nous  sommes  d'avis  que  c'est  à  lui  que  revient 
l'honneur  d'être  le  lauréat  de  la  Société  de  pharmacie  pour 
cette  année. 

En  conséquence^  la  Commission  vous  propose  d'accorder  le 
prix  des  thèses  fondées  par  la  Société  à  M.  J.  E.  Duval  pour 
sa  dissertation  inaugurale  ayant  pour  titre  :  Des  ferments  orga- 
nisés,  de  leur  origine  et  du  rôle  qu'ils  sont  appelés  à  jouer  dans 
les  phénomènes  naturels. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  M,  Robinet,  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  la  ' 
Société  de  pharmacie,  ancien  membre  du  conseil  municipal  et 
président  de  la  Commission  des  logements  insalubres  de  la  ville 
de  Paris,  vient  de  succomber  aux  suites  d'une  maladie  de  poi- 
trine,  contractée  dans  un  récent  voyage  scientifique  en  Alle- 
magne. Il  était  âgé  de  soixante-douze  ans. 

Doiagre    du   sacre  contenu  dans  le  moût  de  raisin; 

par  MM.  Pollacci  et  Pasqdini.  —  Pour  extraire  le  suc 
de  raisin,  on  écrase  les  grains  et  on  les  exprime  dans  un 
linge;  on  en  pèse  6  grammes,  qu'on  introduit  dans  un  vase 
à  précipiter,  on  lave  avec  soin,  puis  on  y  ajoute  quelques 
gouttes  d'acétate  basique  de  plomb.  Le  liquide  se  trouble;  ' 
lorsque  le  dépôt  est  bien  formé,  on  continue  à  ajouter  goutte 
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à  goutte  de  l'acëtate  basique  de  plomb,  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  cesse  de  se  troubler.  Alors  on  filtre,  on  lave^  on  rëu- 
Dit  les  liqueurs,  et  Ton  y  ajoute  du  carbonate  de  soude.  On 
filtre  de  nouveau^  on  lave,  et  Ton  ajoute  assez  d'eau  distillée 
pour  former  100  centimètres  cubes. 

D'un  autre  côté,  on  mesure  avec  une  pipette  SO  centimètres 
cubes  de  liqueur  de  Pehling^  qu'on  introduit  dans  un  petit 
matras  et  qu'on  cbauffe  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool.  On  y 
verse  peu  à  peu,  à  l'aide  d'une  burette,  le  liquide  sucré,  jusqu'à 
ce  que  tout  le  cuivre  soit  précipité  et  que  la  liqueur  soit  en- 
tièrement décolorée.  Le  volume  de  jus  de  raisin  employé  ren- 
ferme précisément  la  quantité  de  sucre  qui  correspond  à  20  cen- 
timètres cubes  de  liqueur  de  Fehling,  c'est-à-dire  à  O'Slll. 

P. 


«i 


REVUE  MÉDICALE. 

Du  rapport  dei  variaiions  de  la  température  du  corpi  humain 
avec  les  variations  de  quantité  de  quelques  principes  consti' 
tuants  du  sang  et  de  l'urine; 

Par  M.  Andral. 
(La  à  l'Académie  des  Sciences.) 

Je  me  propose  d'exposer  dans  cette  note  les  résultats  de 
quelques  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  naguère,  dans 
le  but  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  la  température  prise  à 
l'aisselle  peut  se  trouver  liée,  dans  ses  variations,  à  la  pro- 
portion de  fibrine,  d'albumine  et  de  globules  que  le  sang 
contient,  et  à  la  quantité  d'urée  qui  est  éliminée  par  les  voies 
rénales  (1). 

Relativement  à  la  fibrine,  on  peut  établir  comnie  un  fait  gé- 
néral que,  lorsque  le  sang  en  contient  plus  de  quatre  millièmes, 
la  température  s'élève. 

(1)  M.  Gavarret  a  bien  rouiu  m'aider  Jadis  à  recueillir  bon  nombre  da 
obiorvationf  qui  ont  ser? i  de  base  à  ce  travail. 

Jmm,  i$  Pkërm,  et  de  CAim.,  4«  ûiu,  U  m.  (Juvi«r  It70.)  6 
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On  peut  établir  comme  un  autre  fait  général,  que  le  chiffre 
de  la  température  et  celui  de  la  fibrine  croissent  en  proportion 
directe  Tun  de  l'autre  :.  ainsi ^  de  toutes  les  maladies  qui  en- 
traînent la*  production  d'un  excès  de  fibrine  dans  le  sang,  la 
pneumonie  est  celle  où  cet  excès  est  le  plus  considérable  :  c'est 
aussi  cette  phlegmasie  qui,  entre  toutes,  produit  le  plus  de 
chaleur. 

En  effet,  dans  85  cas  de  pneumonie,  j'ai  trouvé  13  fois 
seulement  la  température  au-dessous  de  39  degrés;  44  fois  de 

39  à  40  degrés;  26  fois  de  40%1  à  41  degrés;  2  fois  à  4l%2. 
Dans  la  pleurésie  aiguë,  où  j'ai  toujours  vu  la  quantité  de  fi- 
brine moindre  que  dans  la  pneumonie,  je  n'ai  vu  que  très- 
exceptionnellement  la  température  dépasser  40  degrés,  offrant 
pour  maximum,  dans  un  seul  cas,  41  degrés;  le  plus  ordinaire- 
ment elle  oscillait  entre  39", 5  et  38°. 5.  Dans  la  bronchite  ca- 
pillaire aiguë,  où  le  chiffre  de  la  fibrine  s'élève  généralement 
encore  moins  haut  que  dans  la  pleurésie,  je  n'ai  pas  vu  la 
température  dépasser  39  degrés.  Dans  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu,  qui  est,  après  la  pneumonie,  l'infiammation  qui  fait 
monter  le  plus  le  chiffre  de  la  fibrine,  je  n*ai  jamais  vu  la 
température  atteindre  41  degrés;  le  maximum  que  j'y  ai  ren- 
contré a  été  de  40^,5  ;  le  plus  souvent,  elle  se  maintenait  entre 

40  et  39  degrés.  Enfin,  bien  que  dans  quelques  cas  de  phthisie 
pulmonaire  aiguë,  la  température  puisse  atteindre  des  chiffres 
très-élevés,  et  jusqu'à  40',5,  elle  reste,  dans  les  cas  ordinaires 
de  cette  maladie  parvenue  à  ce  degré  où  il  existe  une  fièvre 
presque  continue,  entre  38  degrés  et  39'», 5,  température  plus 
basse,  qui  est  en  rapport  avec  le  chiffre  également  plus  bas  de 
la  fibrine,  qui  se  maintient  ici  entre  4  et  5  millièmes. 

Cependant  ce  fait  général  a  ses  exceptions.  Ainsi  dans  l'éré- 
sypèle,  où  le  chiffre  le  plus  considérable  que  j'ai  trouvé  en 
fibrine  a  été  de  7  millièmes,  j'ai  vu  la  température  s'élever 
jusqu'à  4lo,8.  Dans  d'autres  cas  d'érésypèle,  elle  était  de  4l'*,2, 
de  40%6  à  40  et  de  40  degrés  à  39  degrés.  D'autres  phlegmasies 
m'ont  présenté  dépareilles  extîeptions;  ainsi  40  degrés  de  tem- 
pérature avec  4  millièmes  seulement  de  fibrine.  Il  y  a  toute- 
fois des  chiffres  de  fibrine  très-élevés,  que  je  n'ai  rencontrés 
qu'à  de  certains  degrés  de  température  ;  tel  est  le  chiiSra  10, 
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que  je  n'ai  tu  paraître  que  lorsque  la  température  avait  dé- 
passe 40  degrés. 

Mais  on  peut  se  demander  quelle  espèce  de  rapport  existe 
entre  cet  accroissement  simultané  de  la  chaleur  et  de  la  fibrine; 
est-ce  un  rapport  de  simple  coïncidence?  est- ce  un  rapport  de 
causalité?  A  ces  questions  la  réponse  est  facile,  attendu  qu'il  y  a 
une, grande  classe  de  maladies,  les  pyrexies,  dans  lesquelles  la 
fibrine  reste  entre  ses  limites  physiologiques,  peut  même  des- 
cendre au-dessous,  et  où  la  température  est  aussi  considérable 
et  peut  l'être  plus  que  dans  les  phlegmasies  que  caractérise  une 
augmentation  de  fibrine.  C'est,  en  effet,  dans  ces  pyrexies  que 
j'ai  trouvé  les  maxima  de  température,  à  savoir  :  3  fois  le 
chiCtre  42  degrés,  et  1  fois  le  chiffre  42*,4.  J'ai  trouvé  ce  dernier 
chiffre  dans  un  cas  de  fièvre  typlioïde  ;  celui  de  42  dans  une 
fièvre  d'invasion  de  la  variole,  dans  le  stade  de  chaleur  d'un 
accès  de  fièvre  intermittente^  et  dans  un  cas  de  morve  aiguë 
chez  l'homme. 

La  fibrine  n'augmente  pas  non  plus  dans  les  fièvres  érup- 
tives,  et  cependant  j'ai  trouvé  dans  la  fièvre  d'invasion  de  la 
variole  comme  minimum  de  température  40  degrés,  puis  les 
chiffres  40«,5;  40'*,9;  41®, 42,  c'est-à-dire  des  chiffres  égaux  ou 
supérieurs  à  ceux  observés  dans  les  maladies  où  il  y  a  la  plus 
grande  augmentation  de  fibrine.  Dans  la  fièvre  d'invasion  de 
la  scarlatine,  j'ai  trouvé  la  température  oscillant  entre  40  et 
41  degrés,  et  pendant  l'éruption  entre  39  degrés  et  40",7.  Elle 
était  moindre  dans  la  rougeole,  se  maintenant  dans  la  fièvre 
d'invasion  entre  39  degrés  et  37%7,  et  pendant  l'éruption  entre 
38  degrés  (une  seule  fois)  et  40°,5. 

De  cet  ensemble  de  faits,  il  y  a  à  conclure  que  l'augmen- 
tation de  la  fibrine  et  celle  de  la  chaleur  ne  sont  que  deux  faits 
qui,  dans  certaines  nialadies,  se  produisent  ensemble^  sans  que 
Tun  dépende  de  l'autre,  et  qu'il  y  a  si  peu  entre  ces  deux  faits 
un  rapport  de  causalité,  que  l'accroissement  de  température  est 
porté  à  son  plus  haut  degré  dans  les  états  morbides,  dont  un 
des  caractères  est  une  tendance  à  la  diminution  de  l'élément 
plastique  du  3ang.  ...  

Je  vais  maintenant  examiner  si  la  quantité  des  globules 
exerce  quelque  influence  sur  la  température:     ' 
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Les  faits  qui  vont  être  exposes  montrent  qu'une  diminution, 
même  très-considérable,  du  chiffre  des  globules  ne  fait  pas  des- 
cendre la  température  au-^dessous  de  la  limite  inférieure  de 
Vétat  physiologique  ;  tantôt  alors  on  la  voit  se  rapprocher  de 
cette  limite  inférieure,  tantôt  s'élever  vers  la  supérieure,  et  la 
dépasser  même  un  peu.  Une  femme  épuisée  par  des  hémor- 
rhagies  abondantes  liées  à  un  cancer  utérin,  n'avait  plus  dans 
son  saug  que  21  parties  de  globules  :  chez  elle,  cependant,  la 
température  s'était  maintenue  à  37  degrés.  Un  homme,  devenu 
profondément  anémique  à  la  suite  d'un  long  traitement  mer- 
curiel,  n'avait  plus  dans  son  sang  que  87  globules:  sa  tem- 
pérature était  de  36*,7.  Dans  un  cas  de  cachexie  saturnine,  où 
le  chiffre  des  globules  n'était  plus  que  de  83,  la  température 
s'était  élevée  à  38  degrés.  Un  scorbutique^  qui  n'avait  dans 
son  sang  que  44  globules,  n'en  avait  pas  moins  38  degrés  de 
température. 

Dans  la  chlorose,  les  choses  se  passent  de  la  même  manière,  et 
quelle  quesoit  la  dinHUUtion  qu'y  aient  subie  les  globules,  la  tem- 
pérature, pas  plus  que  dans  les  autres  anémies,  ne  s^abaisse  au 
dessous  de  Tétat  physiologique,  se  maintient  le  plus  souvent  dans 
les  chiffres  supérieurs  de  cet  état,  et  parfois  s'élève  un  peu  au 
dessus.  Une  chlorotique,  chez  laquelle  les  globules  avaient^subi 
une  telle  diminution  qu'on  n'en  comptait  plus  que  38  grammes 
dans  1 ,000  grammes  de  sang,  avait  pourtant  conservé  une  cha- 
leur de  37*,  9.  Le  tableau  suivant  met  en  évidence  ce  qui 
vient  d'être  dit. 

Chiffres  de  la  température  et  des  globules  chez  vingt  chlorotiques. 

Chiffres  Tempe-  Ghif&es  Tempé- 

des  globules.  rature.  des  globules.  rature. 

as 37,9       86 87^5 

46 37,9       95 37,1 

48 38,4       97 38,1 

49 38,0       99 37,9 

49 37,6       104 37,0 

54 37,7       104 38'0 

S6 38,0       112 \  37,7 

«2 37,9      112 37,6   ^ 

64.  •...••  ;  S7,0      118 38,0 

77 87,5      117 37,7 
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Ainsi,  chez  ces  vingt  chlorotiques,  le  minimum  delà  tempé- 
rature a  été  de  37  degrés,  et  il  ne  s'est  rencontré  que  deux  fois; 
trois  autres  fois  la  température  est  montée  jusqu'à  37  degrés,  5, 
puis  dans  les  quinze  autres  cas  elle  a  varié  entre  37*,  6  et 
38*,  4,  sans  que,  dans  aucun  d'eux,  Texistence  d'une  lésion  in* 
flammatoire  intercurrente  expliquât  ces  chifires  élevés. 

Ces  faits  prouvent,  au  point  de  vue  physiologique,  que  les 
globules  rouges  du  sang  peuvent  varier  beaucoup  en  quantité, 
sans  que  la  chaleur  animale  s'en  modifie,  et  au  point  de  vue 
pathologique,  ces  maxima  de  la  température  normale  et  même 
ces  commencements  de  température  mordide  chez  un  certain 
nombre  de  chlorotiques  font  comprendre  ces  sensations  de  cha* 
leur  incommode,  comme  fébrile^  qu'éprouvent  plusieurs  d'entre 
elles,  et  justifient  jusqu'à  un  certain  point  l'expression  de  fièvre 
des  chlorotiques,  employée  par  quelques  nosographes. 

Lorsque  l'albumine  du  sang,  au  lieu  d'être  employée  tout 
entière  à  la  nutrition^  est  en  partie  perdue  pour  celle-ci  par  la 
quantité  de  ce  principe  qui  s'échappe  avec  l'urine,  la  théorie' 
semblerait  indiquer  qu'il  devinait  se  produire  moins  de  chaleur 
et  quelques  faits  dont  je  vais  rendre  compte  autoriseraient  s'ils 
étaient  plus  nombreux^  à  conclure  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 
£n  effet,  sur  7  cas  d'albuminurie  où  j'ai  noté  la  température, 
ily  en  a  2,  où  j'ai  trouvé  cette  température  notablement  abaissée 
au  dessous  de  sa  normale  étant  deSÔ'',^  et  de  35",  3;  dans  trois 
autres  cas,  la  température  étaitàSG'fS  et  36*5  ;  enfin,  dans  deux 
cas,  il  y  avait  élévation  de  température  :  38  et  39  degrés. 

Mais  dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  l'albuminurie  était 
compliquée  d'une  inflammation  aiguë  des  glandes  lympha- 
tiques du  cou,  qui  se  termina  par  suppuration.  Dans  le  second, 
la  température  fut  prise  au  début  de  la  maladie,  qui^  contre 
son  ordinaire  avait  signalé  son  apparitiTon  par  les  symptômes 
d'une  néphrite  aiguë,  avec  complication  d'un  érésypèle  delà 
face.  Ces  deux  faits  n'étaient  donc  qu'en  contradiction  appa- 
rente avec  les  cinq  autres^  et.  l'élévation  de  la  température  y 
avait  sa  raison  d'être. 

Du  reste,  d'autres  faits  pathologiques,  dont  je  vais  parler, 
prouvent  que  ce  n'est  pas  sur  le  champ,  et  que  c'est,  au  con- 
traire, au  bout  d'un  temps  souvent  assez  long,   que  l'insuf fi- 
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sance  des  matières  albuminoïdes  fait  diminuer  la  température 
d'une  manière  un  peu  notable. 

Ainsi,  chez  des  convalescents  qui  viennent  de  subir  une  diète 
de  plusieurs  .jours,  on  ne  trouve  pas  la  température  aussi 
abaissée  qu'on  pourrait  le  supposer.  Le  chiffre  le  plus  bas  de 
la  température  que  j'ai  trouvé  alors  a  été  36^,7  ;  elle  était,  dansle 
plus  grand  nombre  des  cas,  de  37  degrés,  ou  se  tenait  entre  37 
degrés  et  37%5.  Je  me  suis  souvent  étonné  que  la  chaleur  restât 
dans  ses  limites  physiologiques  chez  des  malades  qui,  atteints 
de  cancer  d'estomac,  vomissaient  journellement  la  plus  grande 
partie  du  peu  d'aliments  qu'ils  prenaient.  Cependant  il  arrive 
un  moment  où  la  température,  après  s'être  longtemps  soutenue 
malgré  l'absence  presque  complète  de  substances  réparatrices, 
diminue  toUt-à-coup;  je  l'ai  vue  alors  tomber  en  vingt-quartre 
heures,  de  37  à  35  degrés. 

Ces  faits  sont  d'accord  avec  les  résultats  des  expériences  de 
Ghossat  sur  l'inanition.  En  effet,  chez  les  animaux  qu'il  faisait 
mourir  de  faim,  la  température  restait  normale  pendant  long- 
temps, puis  deux  ou  trois  jours  avant  la  mort,  elle  subissait  tout- 
à-coup  une  diminution  considérable. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  si,  dans  les  maladies 
fébriles,  l'urée  contenue  dans  l'urine  augmentait  de  quantité. 
Cette  question  est  difficile  à  résoudre  si  l'on  veut  prendre 
pour  point  de  départ  le  chiffre  normal  de  l'urée,  car  on  ne  le 
connaît  encore  que  d'une  manière  très-incertaine.  Le  chiffre  de 
30  millièmes,  donné  autrefois  par  Berzélius,  est  évidemment 
trop  haut  ^  pour  ma  part,  en  résumant  tout  ce  que  j'ai  vu  et  lu 
à  cet  égard,  je  serais  disposé  à  le  fixer  entre  10  et  14  ou  15 
grammes  au  plus  pour  1,000  grammes  de  liquide. 

Mais  on  ne  peut  prendre  pour  base  de  recherches  un 
terrain  encore  si  mal  assuré.  J'ai  cru  que  j'obtiendrais  des  ré- 
sultats plus  nets  en  examinant  comparativement  la  quantité 
d'urée  chez  des  malades  dontla  température  était  normale,  et 
chez  d'autres  où  elle  était  élevée  (1). 

(1)  Dans  ces  analyses,  où  M,  Favre,  aujourd'hui  correspondant  de 
l'Académie,  m'a  prôlé  son  habile  concours,  c'est  dans  l'urine  des  vingt- 
quatre  heures  qu'on  a  toujours  cherché  l'urée.  Les  chiffres  que  j'en  donne 
représentent  ce  qu'il  y  avait  d'urée  pour  1,000  grammes  d'urine. 
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Dans  53  analyses  d*urines  appartenant  aux  malades  de  la 
première  catégorie,  je  n'ai  trouvé  que  huit  fois  plus  de  12 
grammes  d'urée,  à  savoir  :  14,  17,  22  et  jusqu'à  27  grammes 
dans  quatre  cas  de  maladies  oi*ganiques  du  cœur,  10  grammes 
dans  un  cas  de  cancer  d'estomac,  et  de  20  à  22  grammes  dans 
trois  cas  de  cirrhose  du  foie.  Dans  les  quarante-cinq  autres  cas 
provenant  des  maladies  les  plus  diverses,  qui  n'avaient  de 
commun  que  l'absence  de  fièvre,  le  maximum  du  chiffre  de 
l'urée  a  été  12  grammes,  et  le  minimum  4, 

Dans  ces  53  analyses,  l'urée  a  varié  souvent,  chez  le  même 
sujet,  d'une  manière  considérable,  à  des  intervalles  très-rap- 
prochés.  Dans  un  cas  de  maladie  du  cœur,  par  exemple,  sa 
quantité  a  été,  à  peu  de  jours  de  distance,  représentée  par  des 
chiffres  aussi  disparates  que  4,  8  et  22  grammes. 

Que  si  maintenant  nous  mettons  en  regard  des  faits  précé» 
dents  ceux  relatifs  aux  malades  qui  avaient  de  la  fièvre,  nous 
trouverons  chez  eux  une  plus  grande  élévation  du  chiffre  de 
l'urce,  une  plus  grande  constance  de  ce  chiffre,  et  en  général 
un  rapport  proportionnel  entre  la  quantité  d'urée  et  le  degré 
de  température.  Dans  ces  affections,  toutes  pyréiiques,  j'ai 
trouvé  comme  maximum  du  chiffre  de  l'urée,  40  grammes; 
c'était  dans  un  cas  d'urticaire  grave  avec  mouvement  fébrile 
très-intense. 

Un  des  états  morbides  où  la  température  s'élève  le  plus  est 
la  fièvre  intermittente.  Aussi»  dans  23  analyses  provenant  de 
malades  atteints  de  cette  fièvre,  nous  avons  vu  l'urine  con- 
tenir Il  fois  entie  32  et  20  grammes  d'urée,  9  fois  entre  20  et 
16  grammes,  et  2  fois  seulement  s'abaisser  au-dessous  de  ce 
dernier  chiffre,  offrant  une  de  ces  2  fois  14  grammes,  et  dans 
l'autre  13  grammes. 

Dans  la  pneumonie,  la  quantité  d^urée  a  oscillé  entre  20  et 
29  grammes,  à  l'exception  d'un  seul  cas  où  il  n'y  en  avait  que 
9  grammes.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  était  question  d'une 
pneumonie  disséminée  dans  un  petit  nombre  de  lobules  pul- 
monaires avec  un  mouvement  fébrile  très-léger.  La  pleurésie, 
qui  élève  généralement  moins  la  température  que  la  pneu- 
monie, nous  a  donné  aussi  une  moins  grande  quantité  d'urée. 


—  88  — 

Son  maximum  n'a  ëté,  en  effet,  que  de  18  grammes;  puis 
venaient  les  chiffres  lÔ  et  14  grammes. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  nous  avons  pu  cons- 
tater plus  d'une  fois  à  quel  point  les  exacerhations  et  les  ré- 
missions de  la  fièvre  exerçaient  une  influence  manifeste  sur  la 
quantité  d'urée  produite.  Chez  les  mêmes  sujets  lorsque  la 
fièvre  augmentait,  il  y  avait  en  même  temps  augmentation  de 
l'urée,  dont  on  trouvait  alors  31,  27^  20,  19^  18  grammes. 
Lorsque  la  fièvre  devenait  moindre,  on  ne  trouvait  plus  que 
16,  15^  14  grammes  d'urée.  Lorsque  la  fièvre  avait  définitive- 
ment cessé,  le  chiffre  de  l'urée  descendait  de  i4  kS  grammes, 
et  lorsqu'enfin  après  six  semaines  ou  deux  mois,  les  malades 
affaiblis  par  une  diète  prolongée,  par  les  émissions  sanguines  et 
par  les  douleurs,  revenaient  lentement  à  la  santé,  l'urée,  di- 
minuant encore,  pouvait  s'abaisser  jusqu'aux  chiffres  de  6,  Ô, 
4  et  même  3  grammes. 

Je  regrette  de  n'avoir  à  présenter  dans  la  fièvre  typhoïde  que 
3  analyses  d'urine  provenant  d'un  mèmemalade;  elles  ont  toute- 
fois leurimportance,  en  ce  qu'on  voit  encore  ici  l'urée  augmenter 
avec  la  température,  et  diminuer  avec  elle.  Dans  la  première 
analyse  en  effet,  qui  fut  faite^  alors  que  la  température  était  de 
40  d^rés,  on  trouva  dans  l'urine  28  grammes  d'urée.  Dans  les 
deux  autres  faites  au  déclin  de  la  maladie,  lorsque  la  tem- 
pérature n'était  plus  que  de  38% 5^  il  n'y  avait  plus  en  urée  que 
13  et  12  grammes. 

Ce  fait  me  parait  assez  net  pour  que  je  me  croie  autorisé, 
d'après  lui  seul,  à  ne  pas  accepter  l'opinion  de  quelques  au- 
teurs, qui  pensent  que,  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'urée  au  lieu 
de  s'accroître^  diminue.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qae  la 
diète  agit  sur  Turée  en  sens  inverse  de  la  fièvre,  il  peut  donc 
arriver  que,  dans  les  fièvres  qui  ont  duré  longtemps^  l'urée, 
sans  cesser  d'être  considérable,  le  devienne  moins,  l'élévation  de 
la  température  restant  cependant  la  même. 

Je  ne  possède  pour  les  fièvres  éruptives  qu'une  seule  analyse 
d  urine,  confirmative  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'urine^ 
en  effet,  contenait  30  grammes  d'qrée  le  deuxième  jour  d'une 
fièvre  d'invasion  de  la  variole. 

La  fièvre  des  phthisiques  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 
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offre  une  température  généralemeut  inférieure  à  celle  des  in- 
flammations aiguës  et  des  pirexies^  donne  lieu  aussi  à  une 
moins  grande  augmentation  d'urée.  Le  chiflre  le  plus  consi- 
dérable de  ce  principe  que  j'ai  trouvé  en  cas  pareil  a  été  14 
grammes;  il  était  le  plus  souvent  de  12  à  8  grammes,  et  chez 
quelques  phthisiques,  arrivés  au  dernier  degré  du  marasme,  il 
s'était  abaissé,  malgré  la  fièvre  et  par  une  remarquable  excep- 
tion, jusqu'à  6et  même  4  grammes.  L'affaiblissement  radical  de 
la  constitution,  l'insuffisance  prolongée  de  l'alimentation,  les 
pertes  journalières  qui  ont  lieu  par  l'expectoration,  les  sueurs 
et  la  diarrhée,  peuvent  expliquer  comment,  seule  de  toutes  les 
maladies  fébriles,  la  tuberculisation  pulmonaire  peut  élever  la 
température  sans  augmenter  toujours  l'urée,  et  peut  même  ne 
pas  empêcher  sa  diminution. 

Il  serait  plus  difficile  d'expliquer  ces  cas  inverses  dont  j'ai 
cité  plus  haut  des  ex'emples^  dans  lesquels,  la  température  res- 
tant normale,  l'urée  s'élève  accidentellement  aux  chiffres  qu'elle 
atteint  dans  l'état  fébrile 

Les  affections  les  plus  diverses  peuvent  présenter  cette  ano- 
malie, l[}ui  ne  dépend  pas  d'elles^  mais  de  quelque  disposition 
individuelle  des  malades.  Il  y  a  toutefois  tin  état  mordide,  la 
cirrhose  du  foie,  dans  lequel^  les  trois  seules  fois  où  j'y  ai  cher- 
ché l'urée,  je  l'ai  trouvée  augmentée.  Si  donc  des  observations 
plus  nombreuses  confirmaient  ce  résultat ^  il  faudrait  en  con- 
clure que^  contrairement  aux  autres  maladies  apyrétiques,  la 
cirrhose  du  foie  accroît  la  sécrétion  de  l'urée^  non  plus  acci- 
dentellement mais  par  sa  nature.  Si  cette  exception  existe, 
quelle  en  est  la  cause  ?  Peut- on  supposer  que  les  matières  azo- 
tées de  la  bile^  qui  ne  peuvent  plus  sortir  du  sang  par  le  tissu 
du  foie  altéré,  trouvent  une  voie  supplémentaire  d'élimination 
dans  les  reins,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu,  lorsque  M.  Cl.  Ber- 
nard^ supprimant^  à  l'instar  de  M.  Dumas,  la  sécrétion  rénale, 
trouve  une  quantité  insolite  de  matières  fortement  azotées 
déposées  à  l'intérieur  des  voies  digestives? 

ViGLA. 
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REVUE   DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Snr  les  parties  volatiles  dn  baame  dn  Péroo;  par 

M.  K.  Rraut  (1),  —  Quand  on  soumet  l'essence  de  baume  du 
Pérou  à  la  distillation  fractionnée,  dans  l'acide  carbonique  et 
sous  une  pression  moindre  que  la  pression  atmosphérique,  on 
la  sépare  en  trois  portions  distinctes. 

«  La  première,  peu  abondante,  distille  dans  le  voisinage  de 
200  degrés  :  c'est  de  l'alcool  benzylique  C**H*0*  souillé  de 
quelques  traces  de  matières  étrangères.  Ce  produit  donne  à 
l'analyse  des  résultats  conformes  à  la  formule  précédente; 
oxydé  par  l'acide  chromique,  il  se  transforme  en  acide  ben- 
zoïque  sans  dégager  d'acide  carbonique  et  en  absorbant  27,96 
pour  100  d'oxygène  (théorie  29,63). 

Le  deuxième  produit  constitue  la  plus  grande  partie  de 
l'essence.  Il  bout  vers  300  degrés  :  c'est  un  éther,  l'éther  ben« 
zoïque  de  l'alcool  benzylique  C**H**0*. 

Ci*H«0»  +  C»*H»0«  —  H«0«  =  C«»H«0* 

Acide  Alcool  Éther. 

benzoîque.    benzylique. 

Saponifié  par  la  potasse  alcoolique,  il  se  dédouble  en  acide 
benzoîque  et  en  alcooL  benzylique. 

Le  troisième  composé  bout  à  peu  près  à  la  même  tempéra^ 
ture  que  le  mercure.  D'après  M.  Rraut,  ce  serait  de  l'éther 
cinnamique  de  l'alcool  benzylique  G'^H**0*. 

C*8H»0*   +   C"H»0*  —  H«0»  =  C«Hi*0* 

Acide  Alcool  Éther. 

cinnamique.      benzylique. 

Saponifié  par  la  potasse  alcoolique,  il  donne  de  l'acide  cin- 
namique et  de  l'alcool  benzylique. 

Le  baume  du  Pérou  renferme  à  l'état  de  liberté  de  l'acide 

(1)  Deutsche  chemische  Gesellschafft,  1869,  p.  180. 
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cinnamique  et  une  petite  quantité  d'acide  benzo'ique.  L'auteur 
attribue  les  sels  de  ce  dernier  acide  et  Valcool  benzylique  que 
Ton  y  rencontre  à  la  saponification  du  benzoate  de  benzyle. 

Si  l'on  saponifie  l'essence  brute,  non  fractionnée,  par  la  po- 
tasse alcoolique,  l'alcool  benzylique  obtenu  n'est  pas  pur,  mais 
mélangé  d'une  autre  matière  sur  la  nature  de  laquelle  l'auteur 
n'est  pas  encore  fixé. 


Synthèse  de  Tacide  adipiqne;  par  M.  WiSLiGENUS  (1).  — 
La  substitution  de  l'iode  à  l'hydrogène  dans  l'acide  propio- 
nique  donne  naissance  à  plusieurs  isomères.  Si  l'on  fait  agir 
l'argent  en  poudre  (poussière  d'argent  réduit)  sur  l'un  de  ces 
isomères,  l'acide  B  iodo-propùmique  de  M.Beil&tein,  à  120  degrés 
d'abord  puis  à  iôO  degrés,  l'argent  se  combine  à  l'iode  tandis  que 
la  molécule  organique  se  double  et  donne  naissance  à  de  l'acide 
adipique  C"H*«0*. 

2C«H»I0*   +  2Ag  =  C^mW  +  2Agl. 

Acide  Acide 

iodo-propioniqne.  adipi^e. 

Pour  isoler  ce  dernier  acide,  il  suffit  de  traiter  par  l'eau  le 
produit  de  la  réaction,  de  filtrer  et  d'évaporer  à  cristallisation  : 
il  se  dépose  des  cristaux  incolores,  fusibles  à  149  degrés  et  su- 
blimables  dès  cette  température.  L'acide  adipique  ainsi  obtenu 
est  identique  avec  l'acide  adipique  que  fournit  l'oxydation  des 
corps  gras  :  tous  deux  donnent  des  sels  identiques. 

L'action  de  l'argent  en  poudre  sur  les  composés  organiques 
iodés  peut  être  mise  à  profit  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
lorsqu'il  s'agit  de  mettre  en  liberté  les  groupements  organiques 
avec  lesquels  l'iode  se  trouve  en  combinaison.  Le  cuivre  en 
poudre  peut  aussi  servir  dans  le  même  cas^  mais  son  action  est 
moins  énergique  que  celle  de  l'argent. 


Sorlacréatine;  par  MM.  Mulder  etMouTHAAN  (2).  —  L'ex- 


(1)  Zeitschrift  fur  Chemie,  t.  V,  p.  341. 
(a)  ZeiUchrift  fur  Chemie,  t.  IV,  p.  680. 
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trait  de  viaode  de  Liebig  peut  être  très-avantageusement  em- 
ployé pour  préparer  la  créatine.  Il  renferme  d'ailleurs  cette 
substance  à  l'état  de  petits  cristaux  que  l'on  distingue  très- 
facilement  au  microscope. 

Pour  isoler  la  créatine  des  substances  qui  l'accompagnent, 
il  est  bon  de  n'opérer  que  sur  peu  de  matière  à  la  fois, 
40  grammes  d'extrait  par  exemple.  On  dissout  cette  quantité 
dans  80  grammes  d'eau,  on  précipite  par  le  sous  acétate  de 
plomb  en  excès,  on  filtre^  on  évapore  au  volume  primitif  de 
l'extrait^  et  l'on  abandonne  au  refroidissement.  La  créatine  se 
dépose  et  continue  à  cristalliser  pendant  plusieurs  semaines. 
On  la  recueille  et  on  la  purifie  par  des  cristallisations  dans 
l'eau. 

Les  auteurs  ayant  supposé  que  la  créatine  était  de  la  mé* 
thylglycocyamine^  ont  cherché  à  faire  agir  sur  elle  différentes 
aldéhydes  :  ils  n'ont  obtenu  que  des  résultats  négatifs. 


synthèse  de  racideorotoniqne;  par  M.  Th.  Stagewigz  (1). 
—  L'acide  crotonique  découvert  par  Pelletier  etCaventoudans 
l'huile  de  Croton  tiglium^  peut  être  reproduit  synthétiq;uement 
par  la  réaction  suivante. 

On  chauffe  à  140  degrés,  dans  des  tubes  scellés,  de  Targent 
en  poudre  avec  un  mélange  de  chloracétène  et  d'acide  mono- 
chloracétique  ;  il  se  forme  du  chlorure  d'argent  et  de  r<icide 
crotonique. 

C»H«Cl  +  C*H'C10*  +  2Ag  =  C«H«0*  +  «AgCl. 

Ghloracé-  Acide  Acide 

tàne.        chloracétique.  crotouique. 

Le  produit  ainsi  obtenu  est^  comme  celui  retiré  de  l'huile 
de  Croion,  un  liquide  huileux,  doué  d'une  faible  odeur  aroma- 
tique, bouillant  à  127  degrés,  soluble  dans  l'eau  et  possédant 
des  propriétés  vésicantes.  Il  est  isomère  avec  celui  qui  a  été 
obtenu  en  partant  du  cyanure  d'allyle  :  ce  dernier  fond  à 
72  degrés  et  bout  à  183  degrés. 

(0  Zeitichrift  fur  Chemie,  t.  V,  p.  S2f . 
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sur  on  polymère  de  bronivre  de  eyano^ne;  par 

M.  A.  ËGHis  (i).  —  Le  bromure  de  cyanogène  se  poly merise 
comme  le  chlorure  de  cyanogène. 

Quand  on  chauffe  à  130-140  degrés,  dans  un  tube  scellé, 
pendant  huit  ou  dix  heures,  du  bromure  de  cyanogène  (GyBr), 
récemment  préparé  au  moyen  du  cyanure  de  mercure  et  du 
brome,  une  très-faible  proportion  de  ce  corps  se  trouve  disso- 
ciée  en  brome  et  cyanogène,  tandis  que  le  reste  s'est  transformé 
en  une  masse  amorphe  jaunâtre.  Celle-ci  contient  un  polymère 
du  bromure  de  cyanogène  mélangé  à  une  certaine  quantité  de 
bromure  de  cyanogène  non  altéré. 

On  arrive  à  un  résultat  plus  net  en  chauffant  le  bromure  de 
cyanogène  avec  de  Téther  sec.  On  obtient  alors  une  poudre 
amorphe,  incolore,  présentant  la  même  composition  centéisi- 
male  que  le  bromure  de  cyanogène  qui  a  servi  à  la  former  : 
c'est  un  polymère  auquel  Tauteur  attribue  la  formule  (CyBr)', 
un  corps  qui  proviendrait  de  la  condensation  de  3  molécules 
de  bromure  de  cyanogène.  Ce  nouveau  corps  est  insoluble  dans 
la  benzine  et  dans  l'alcool  absolu,  à  peine  soluble  dans  Féther 
sec.  Il  fond  vers  300  degrés  et  bout  à  une  température  plus  éle- 
vée encore  ;  il  s'altère  à  la  distillation,  ce  qui  a  empêché  de  fixer 
son  équivalent  par  la  détermination  de  sa  densité  de  vapeur. 
D'ailleure  il  possède  une  propriété  qui  le  rapproche  beaucoup 
du  chlorure  de  cyanogène  (GyCl)*  et  qui  rend  ainsi  très-proba- 
ble la  formule  admise  par  l'auteur  :  il  se  décompose  au  con- 
tact de  l'air  humide  en  formant  de  l'acide  cyanurique  et  de 
l'acide  bromhydrique.  Cette  dernière  réaction  s'effectue  plus 
rapidement  quand  on  le  chauffe  à  100  degrés  avec  de  l'eau  en 
vase.  clos. 


Qnelqnes  réactions  de  Faldéhyde  saUcyUqne  ;  par  M.  L. 
Henrt  (2).  —  Le  perchlorure  de  phosphore  agit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  sur  l'aldéhyde  salicylique.  Si  l'on  fait  tomber 
goutte  à  goutte  un  équivalent  de  celle-ci  sur  un  équivalent  du 
premier,  la  température  s'élève,  de  l'acide  chlorhydrique  se  dé- 

(1)  Deutsche  chemische  Gesellsckafft,  1869^  p.  159. 
(a)  DeuUche  chemische  Gesellschafft,  1869,  p.  135. 
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gage  et  Ton  obtient  un  liquide  à  peine  coloré  qui,  agité  avec  de 
l'eau,  donne  une  huile  dense,  épaisse  et  solidifiable  par  le  re- 
froidissement en  une  masse  cristalline  verdâtre.  Cette  dernière, 
mise  en  solution  dans  l'alcool  chaud  ou  dans  Téther,  fournit 
une  huile  qui,  distillée  en  présence  de  l'eau,  donne  de  l'aldé- 
hyde salicylique,  puis  enfin  du  crésol  bichloré  C^*H«G1*0*.  Ce 
composé  cristallise  dans  Téther,  par  évaporation,  en  prismes 
volumineux,  durs,  fragiles,  presque  insdlubles  dans  Talcool 
froid,  extrêmenicut  solubles  dans  Péther  et  le  sulfure  de  car- 
bone, fusibles  à  82  degrés.  Le  crésol  bichloré  traité  à  chaud 
par  le  perchlorure  de  phosphore  en  excès  donne  du  toluène 
trichloré,  et  laisse  un  résidu  de  charbon. 

Le  toluène  trichloré  ainsi  obtenu  est  un  liquide  huileux, 
très-réfringent,  insoluble  dans  Teau  ;  sa  densité  est  1 ,4  (9  degrés)  ; 
son  point  débuUition  est  compris  entre  227  degrés  et  230  degrés. 
L'eau  Tattaque  rapidement  et  l'acidifie.  Chauffé  en  vase  clos 
avec  ce  réactif  à  170  degrés,  il  donne  de  l'aldéhyde  salicylique 
monochlorée  C^^H'^GIO*,  liquide  incolore,  plus  dense  que  Teau, 
susceptible  de  se  combiner  avec  le  bisulfite  de  soude,  rapide- 
ment oxydable  à  l'air,  distillant  à  210  degrés.  Cette  aldéhyde 
salicylique  chlorée  ainsi  que  le  toluène  chloré  qui  Ta  formée 
s'oxydent  facilement  par  l'acide  chromique  et  se  transforment 
ainsi  en  acide  salicylique  chloré  C**H''C10*.  Les  corps  précé- 
dents sont  dès  lors  isomères  des  corps  de  même  composition 
obtenus  par  M.  Beilstein  en  partant  du  toluène,  puisque  l'oxy- 
dation de  ceux-ci  donne  de  l'acide  paraoxybenzoïque. 


êuT  les  solntions  d*iode  dans  l'eao  pnre  on  ctaargrée 
d*iodnrede  potassinm;  par  MM.  L.  Dossios  et  Weith  (1).— 
MM.  Dossios  et  Weith  ont  vérifié  les  chiffres  donnés  antérieure- 
ment pour  la  solubilité  de  l'iode  dans  l'eau  et  dans  les  solutions 
d'iodure  de  potassium  et  sont  arrivés  à  quelques  résultats  .  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt-.  Les  auteurs  se  sont  attachés  à  n'em- 
ployer pour  leurs  déterminations  que  des  substances  absolument 


(1)  Z«ï.oAr,A /ôr  C>^em,>,  ,g69.  p.  379. 
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pures,  lis  ont  distillé  Veau  sur  du  permanganate  de  potasse  ad- 
ditionné d'acide  sulfurique  pour  détruire  toute  trace  de  ma- 
tière organique  susceptible  d'augmenter  la  solubilité  de  Viode 
par  formation  d'acide  iodhydrique;  ils  ont  purifié  Viodepar 
plusieurs  sublimations  et  ontvérifié  qu'il  ne  renfermait  ni  chlore 
ni  brome;  enfin  ils  ont  préparé  Tiodure  de  potassium  au  moyen 
dii  carbonate  de  potasse  pur  et  de  l'iodure  de  fer,  ont  neutralisé 
la  solution  filtrée  par  de  l'acide,  iodhydrique  et  ont  constaté 
que  le  sel  obtenu  ne  renfermait  ni  acide  iodique ,  ni  soufre, 
ni  fer. 

Pour  déterminer  la  solubilité  de  l'iode  dans  l'eau,  ils  ont 
ajouté  un  excès  d'iode  à  de  l'eau  pure,  ont  agité  pendant  long- 
temps et  après  avoir  laissé  déposer  vingt-quatre  heures,  ont  dosé 
l'iode  contenu  dans  un  certain  volume  de  la  liqueur  par  la  mé- 
thode de  Bunsen  modifiée,  c'est-à-dire  au  moyen  d'une  solution 
titrée  d'hyposulfite  de  soude  très-étendue.  Ils  ont  vu  ainsi  qu'un 
litre  d'eau  à  6o,3  renferme  0,01519  d'iode.  Gay-Lussac  avait 
trouvé  0,01428.  Après  un  nouveau  contact  de  vingt- quatre 
heures  la  proportion  d'iode  avait  augmenté,  elle  était  à6°,l  de 
0.01698  par  litre  :  après  une  semaine  elle  était  à  6",  2  de 
0.01754,  et  après  trois  mois  elle  était  à  peu  près  doublée.  On 
a  pu  vérifier  que  cette  augmentation  tenait  à  la  formation  lente 
de  l'acide  iodhydrique.  Plusieurs  séries  de  dosages  ont  conduit 
aux  mêmes  résultats. 

Relativement  aux  solutions  d'iode  dans  l'iodure  de  potas- 
sium, les  auteurs  partagent  l'opinion  généralement  reçue  ;  ils 
pensent  qu'il  n'y  a  pas  là  de  combinaison,  mais  une  simple  so- 
lution, puisque,  comme  l'a  montré  M.Baudrimont,  l'action  de 
certains  dissolvants  (sulfure  de  carbone,  éther,  chloroforme, etc,) 
suffit  pour  enlever  tout  l'iode  libre  et  décolorer  la  liqueur.  Us 
combattent  l'hypothèse  émise  par  M.  Siffard  de  l'existence d'io- 
dures  alcalins  de  formules  RI*  et  RP,  hypothèse  basée  sur 
ce  que  l'iodure  de  potassium  ioduré  donne  avec  l'acétate  de 
plomb  un  précipité  plus  riche  en  iode  que  1  iodure  de  plomb 
normal  ;  ils  ont  constaté  que  ce  précipité  renferme  en  effet  un 
excès  d'iode,  mais  que  celui-ci  est  libre  et  non  combiné,  car 
les  dissolvants  l'enlèvent  très-rapidement.  Ils  expliquent  d'ail- 
leurs sa  présence  dans  le  précipité  en  disant  que  l'iode  tenu  en 
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dissolution  dans  l'iodure  de  potassium  se  précipite  lorsque  ce- 
lui-ci se  transforme  en  iodure  de  plomb. 

Pour  déterminer  les  solubilités  de  l'iode  dans  l'eau  chargée 
d'iodure  de  potassium,  ils  ont  maintenu  un  excès  d'iode  en  con- 
tact avec  les  solutions  salines  pendant  dix  jours^  en  agitant  fré- 
quemmenty  puis  ont  refroidi  pendant  vingt-quatre  heures  les 
liqueurs  à  des  températures  comprises  entre  7^  et  7'y3,  et  enfin 
ont  procédé  aux  dosages*  Leurs  résultats  sont  résumés  dans  le 
tableau  suivant  : 


Poids 

Poids 

d'iodore  de  potassium 

d'iode 

Densités. 

renfermés  dans  100  parties  de  liqueur. 

1 ,0334 

1,802 

1,173 

1,0438 

3,159 

2,303 

1,0668 

4,628 

3,643 

1,0881 

6,935     . 

4,778 

1,1112 

7,201 

6,037 

1,1382 

8,663 

7,368 

1,1637 

10,036 

8,887 

11,893 

11,034 

9,949 

1,2210 

11,893 

11,182 

1,2292 

• 

12,643 

12,060 

Transformation  del'aldetayde  enaoétone  ;  par  M.  Sc0l- 
CEMILCH.  —  On  sait  qu'au  contact  delà  chaux  et  à  une  tempé- 
rature élevée  l'acétone  se  dédouble  en  mésitylène  et  en  eau. 

3C«H«0«  =  C«H*«  +  3H«0«. 

Acétone.     Mésitylène. 

L'auteur  ayant  pensé  que  dans  les  mêmes  conditions  l'aldé- 
hyde fournirait  de  la  benzine  et  de  l'eau 

3C*HH)»  =  C"H«i  +  4H»0« 

Aldéhyde.        Benzine. 

a  fait  passer  de  la  vapeur  d'aldéhyde  sur  de  la  chaux  conve- 
nablement chauffée.  La  réaction  n'a  pas  été  conforme  à  ses  pré- 
visions; il  aobtenu.un  mélange  de  produits  gazeux  et  liquides. 
Ces  derniers  étaient  de  l'acétone,  de  Tacide  acétique  et  aussi 
quelques  composés  plus  condensés. 

JUNGFLEISGH. 
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Sur  les  lois  qui  président  au  partage  d*un  corps 
.  entre  deux  dissolvants; 

Par  m.  Berthelot. 

i .  L'exislence  d'un  coefficient  de  partage  indépendant  des 
volumes  relatifs  des  deux  dissolvants,  lorsque  ceux-ci  for- 
ment deux  couches  distinctes,  peut  être  expliquée  de  la  ma- 
nière suivante.  Supposons  les  deux  liquides  superposés  et 
le  corps  dissous  réparti  uniformément  dans  chacun  d'eux  : 
pour  que  l'équilibre  subsiste,  il  faut  et  il  suffit  qu'il  ait 
lieu  à  la  surface  de  contact  des  deux  liquides  ;  car  là  seulement 
s'exercent  les  actions  qui  tendent  à  faire  passer  le  corps  dissous 
de  l'un  des  liquides  dans  l'autre.  A  l'un  quelconque  des  deux 
liquides  on  peut  donc  ajouter  un  volume  arbitraire  du  même 
liquide,  saturé  au  même  degré  par  le  corps  dissous,  Sans  trou- 
bler l'équilibre. 

Le  partage  d'un  corps  entre  deux  dissolvants,  le  partage 
d'un  gaz  entre  un  liquide  et  un  espace  vide  superposé,  la 
formation  d'une  vapeur  saturée  en  présence  d'un  excès  de 
liquide,  la  dissolution  d'un  corps  solide  dans  un  liquide, 
là  décomposition  limitée  d'un  corps  solide  ou  liquide  qui 
dégage  des  gaz,  toutes  ces  répartitions^  dis-je,  obéissent  à  des 
lois  analogues,  parce  qu'elles  sont  déterminées  uniquement 
par  les  actions  qui  s'exercent  à  la  surface  de  séparation  des 
deux  portions  distinctes  d'une  masse  hétérogène.  Les  mêmes 
raisonnements  montrent  que  l'équilibre  final  est  réglé  danii 
tous  les  cas  par  un  certain  rapport  fixe  ou  coefficient,*  in- 
dépendant des  volumes  relatifs  des  deux  systèmes  mis  en 
présence. 

2.  Attachons-nous  spécialement  au  coefficient  de  partage 
d'un  corps  entre  deux  dissolvants.  Il  est  naturel  de  com«- 
parer  ce  <x>efficient  avec  les  solubilités  du  corps  dans  cha- 
cun des  dissolvants  envisagé  séparément.  Le  dissolvant  le 
plus  actif,  je  veux  dire  celui  dans  lequel  le  corps  est  le  plus 
soluble  isolément^  est  aussi  celui  qui  en  prend  à  volume  égal 
Jmn.  âe  Pkarm,  H  4$  Chim,^  V  lim,  t.  II.  (Fétrier  1^70.)  ^ 
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présence;  cette  relation^  presque  évidente^  ne  nous  a  pas  offert 
d'exceptiott. 

3.  Mais  le  coefficient  de  partage  Tarie  avec  la  concentra- 
tion; il  varie  par  degrés  successifs  et  continus.  En  général 
l'influence  du  dissolvant  le  plus  actif  s'exalte  par  la  dilution; 
cependant  l'acide  succinique,  en  présence  de  Feau  et  de  l'éther, 
fait  exception.  A  mesure  que  les  liqueurs  deviennent  plus  éten* 
dues,  le  coeflicient  semble,  pour  tous  les  systèmes  expérimentés, 
tendre  vei*s  une  certaine  limite,  limite  qu'il  suffit  d'envisager 
dans  la  plupart  des  applications. 

4.  Substituons  donc  cette  limite  au  coefficient,  pour  phit 
de  simplicité,  daps  les*  déductions  qui  vont  suivre.  Pour  enle- 
ver à  l'aide  d'un  dissolvant  un  corps  dissous  dans  un  autre 
liquide,  un  même  volume  du  nouveau  dissolvant  peut  être 
utilisé  de  deux  manières  différentes,  selon  qu^il  est  employé 
d^un  seul  coup  ou  par  fractions  égales  et  successives.  Dans  ce^ 
dernier  cas,  la  quantité  (1)  qui  demeure  dissoute  par  le  li- 
quide primitif  décroît  suivant  une  progression  géomiétrique  : 

A 

srh  (i  4"ii)'';  tandis  que  le  même  volume  étant. employé  d'un 

i^icoup  on  a  ;  --  -|- 1 4-ni. 

o.  Diaprés  ces  mêmes  lois,  il  est  en  générât  facile  de  s'assU- 
rer  si  un  corps  dissous  dans  un  liquide  et  susceptible  dTètre 
partagé  par  un  autre  dissolvant  est  un  principe  défini  ou  un 
mélange.  Il  suffit  d'agiter  la  liqueur  avec  plusieurs  portions 
successives  de  Tautre  dissolvant  et  de  déterminer  chaque 
fois  le  coefficient  de  partage.  Si  la  liqueur  est  convenable- 
ment étendue^  les  valeurs  successives  de  ce  coefficient  SeiOUt 
constantes  ou  sensiblement,  dans  le  cas  d'un  principe  dé- 
fini. Au  contraire^  dans  le  cas  d'un  mélange^  elles  Varieront 
d*àutant  plus  rapidement  que  chacun  des  principes  mélangés 
sera  caractérisé  par  un  coefficient  de  partage  plus  différent  des 


(Ij^  A  estle  poJdg  total  da  cosps  disseiia  avant  tout  i^rttge}  B  lej^idt 
fpi  demeure  dans  le  dissolvant  primitif  à  la  flo  de  l'essai  ;  k  It  j^ids  dissoai 
par  Tune  de*  n  fractious  du  second  dissolvant,  au  début 
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.ai||i^«  B^U  XMoltent  ccrtaim  pfëceptes  précis  pour  la  lépan^ 
tïon  des  corps  dissous^  priocipes  trop  aisés  à  formuler  po«r  y 
insister  davantage. 

6*.  Dans  ce  qui  précède  nions  avons  insisté  surtout  sur  les 
coe£ficieats  de  partage  tels  qu'on  |es  a  obtenus  arec  des  li- 
queurs étendues^  parce  que  c'est  le  cas  le  plus  intéressaat 
d^ns  les  aj^plications;  mais  pou^. compléter  la  théorie  il  est 
nécessaire  d'envisager  aussi  les  liqueurs  concentrées.  A  me- 
sura que  les  liqjueurs  deviennent  plu^  concentrées,  le  coefficient 
tend  aussi  vers  une  certaine  limite,  du  moins  dans  le  cas  où  le 
corps  soluble  possède  une  solubilité  finie  dans  chacune  des 
Uq[aeur8r  À  première  vue^  il  seiubier^ît  que  cette  limite  ifk 
être  exprimée  par  le  rapport  des  solubilités  dans  les  deux  1^ 
quidesenvisa^  i^lément.  Cependant  nous  avons  rçconnu^  non 
sans  si^^prise^  9^'l^,  ^^^^  ^^  P^^  antm  :  il  se  passe  ici  quelque 
chose  d'analogue  à  )a  dimjnu.tion  de  tension  de  vapeur  des  U- 
^pikLes  mélangés,,  laquelle  est  d'ordinaire  moindre  que  la  somme 
des  tensions  séparées* 

^t,  par  exemple,  J'iode  en  présence  de  l'eau  \et  du 
sulfui-e  éA  carbone.  A  \^  degrés»,  10  centimètres  cubes  de 
sulfure  de.  carbone  satumé  §éparé|nent  i^nferment  iV^jtà 
d'iode,  et  ,:^0  ce^timè;tres  cubes  d'eau,  saturée,  O'^^Ol^,  (ce 
dernier  chifire  augpient^  up  peu  avec  le  temps,  maif  4  ce 
qu'il  semble  par  suite  d'une  foriiiation  lente  d'acide .  iodhy* 
dricpie)  :  le  lap^rt  .est  1 :  132.  Or,  en  agitant  le  sulfure  de 
carhoQ^  presque  saturé  d'ipdc  >vec  de  l'eau,  nous  avops 
tcowié^  à  IS-d^fiëSy/fue  10  fi^entimèCres  cubes  de  la  liqueur  ud- 
Ipcm^nique,  retiennent  1,74.  d'iode;  et  10  centimètres  cubes 
delajiqueur  a^queuse,  0,0942  :  rapport,  1 :  410,  c'est-à-diic 
trois  fois  moindre, 

.  Ile>  «sème  pour  Vacide^ .  suociniqoe  en  présence  de  Teau 
et  de  VéÙÉtv:^  bien  qu^  l'écart  aoit  mwns  considérable.  Bb 

A  \Sf  4^rés,  ,10  pentamètres  cubes  d'eau  saturée  sépa- 
JEément  dfaoide  sufscinique  en  senfermeut  0,584;  densité  ; 
*iW77;  

A.  iGd^és,.  10  centimètre^  cubes  d'éther  anhydre 
renfeianeAt  0^j(^{  dénoté  :  0, 7257  ; 
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Rapport  des  solubilités  :  10,4.  Or  le  coefficient  de  partage 
calculé  pour  celte  concentration  même  serait  6^8. 

Gomme  ce  dernier  chiffre  se  rapporte  à  l'eau  saturée  d'éther 
et  à  réthei*  saturé  d'eau,  nous  avons  cru  devoir  répéter  l'expé- 
rience en  agitant  Teau  et  Téther  simultanément  avec  un  excès 
d'acide  succinique. 

Â  15  degrés,  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  aqueuse  ainsi 
préparée  renferment  0,609  d'acide  succinique,  et  10  centimè- 
tres cubes  de  la  liqueur  étliérée  0,103.  Le  rapport,  6 ,0,  est  cette 
fois  inférieur  au  coefficient  6^9. 

Le  coefficient  de  partage  n'est  donc  pas  identique,  même 
pour  les  liqueurs  très -concentrées ,  avec  le  rapport  des  so- 
lubilités. 

7.  Au  surplus,  il  est  facile  de  concevoir  qu*il  ne  saurait  en 
être  ainsi,  lorsqu'on  étudie  les  liqueurs  concentrées  dans  le  cas 
où  le  corps  soluble  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  un  des 
dissolvants,  tout  en  conservant  une  solubilité  limitée  dans 
Fautre  dissolvant.  Le  brome,  par  exemple,  se  mêle  en  toutes 
proportions  avec  le  sulfure  de  carbone,  tandis  qu'il  possède 
une  solubilité  limitée  dans  l'eau  :  10  centimètres  cubes  d'eau 
saturée  à  20  degrés  renferment  0",32ô  de  brome.  Or  nous 
avons  trouvé  le  coefficient  de  partage  du  brome  entre  Teau  et 
le  sulfure  de  carbone  voisin  de  1  :  80  pour  presque  toutes  les 
solutions.  Même  dans  le  cas  extrême  où  10  centimètres  cultes 
de  liqueur  sulfocarbonique  renfermaient  10^,15  de  brome, 
10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  aqueuse  contenaient  seule- 
ment 0^176  de  brome,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  quantité 
correspondante  à  la  saturation.  Le  rapport  des  solubilités 
iéparées  est  ici  infini,  tandis  que  le  coefficient  de  partage  de- 
meure fini. 

8.  Reste  à  envisager  les  liqueurs  concentrées  dans  le  cas  où 
les  deux  solubilités  sont  infinies,  c'est-à-dire  où  le  corps  so« 
lubie  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  chacun  des  deux  dis- 
solvants envisagés  séparément.  Tel  est  l'acide  acétique  en 
présence  de  l'eau  et  de  l'éther.  Ici  se  produisent  des  phéno- 
mènes tout  particuliers.  Si  l'on  mêle  une  grande  quantité 
d'acide  acétique  pur  avec  une  petite  quantité  d'eau^  l'éther 
dissout  ce  mélange  en  toutes  pitiportions.  En  augmentant  peu 
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à  peu  la  quantité  d'eau,  il  arrive  un  moment  où  la  liqueur  se 
s^are  en  deux  couches  :  ce  moment  dépend  du  rapport  entve 
Facide  acétique  et  Féther.  Les  deux  couches  ainsi  formées 
renferment  toutes  deux  les  trois  liquides,  eau,  éther,  acide 
acétique,  en  propoi^tion  notable  quoique  inégale;  et  leur  com- 
position relative  en  éther  et  acide  change  de  nouveau  beau- 
coup par  Taddition  d'une  faible  quantité  d'eau.  La  pré- 
sence d'une  grande  quantité  d'acide  acétique  accroît  d'autie 
part  la  solubilité  de  l'éther  dans  Veau,  en  donnant  lieu  à  des 
solutions  spéciales^  et  l'addition  de  nouvelles  quantités  d'éther 
à  ces  dissolutions  donne  lieu  à  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  En  raison  de  ces  phénomè- 
nes, c'est  ^ulement  dans  la  série  des  systèmes  où  la  propoi^ 
tion  d'acide  acétique  est  beaucoup  plus  faible  que  celle  de 
l'eau  ou  de  l'éther,  c^est  seulement,  dis-je,  dans  de  tels  systèmes 
qu'il  est  permis  d'envisager  la  liqueur  aqueuse  et  la  liquevr 
éthérée  comme  jouant  le  rôle  de  dissolvants  comparables  dan» 
toute  la  série. 

9.  Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  quelques  relations 
simples  entre  la  composition  des  acides  organiques  et  le  coeffi^ 
clent  de  partage; 
Luther  enlève  à  l'eau  en  plus  fortes  proportions  : 
1*  L'acide  homologue  le  plus  carburé  ; 

C*HW: C  =  10,6  —  S,a,  p.      G<HK)«:  C  «  5,1  +  3  p. 
C*HH)*  comparé  à  C»H»0*. 

2'  L'acide  monobasique  de  préférence  à  l'acide  bibasique 
correspondant 

OHM)»:  G  voisin  de  2.      C*H«0«  :  C  =  10,5  —  3,3  p.  , 

C*HH)»  comparé  à  C^MK 

3*  L'acide  monobasique  de  préférence  à  un  acide  bibasique 
de  composition  très-voisine  : 

C»HH)*  comparé  à  C»HW. 

Af»  Les  acides  les  moins  oxygénés  de  préférence  aux  acides ^pii 
renferment  autant  de  carbone  et  d'hydrogène  : 

C>H«0S:C=:5,l  +  3p.      C«H«0W:C=49— 5,8  p. 

C«HH)^S:C=:]33  — 8p»  ' 
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10.  Bevx  coirps  étant  mis  en  présence  simultanément  de  ibmx 
dissolvants  se  partagent  entre  eux  comme  ^  chacun  de  eestorps 
agissait  isolément. — Cette  relation  fort  importanteaétévétifiée 
éctecVeau  et  l'éther  9ur  dinrers  inëlanges  accota rtriqaes  et  àxn'^ 
lotartrîques.  Elle  est  ani^logue  k'Ia  loi  de  solubilité  des  gaï' 
mélanges. 

niim  ■■  nui  l'n    ihi|!mmhi'  inijtii!  h    ii.iiu'iim  iiii.iri,.   '..ImI  h  j.iijuij.. 

Jlfftftoiresur  lei^  exiriût9,suIff)çar.^Qmqt^e^9  et  sur  leur  4nw^ 
4am,  tq  pr^qralm  dçs  hMÎfe^  r^^fdfK^fe&j, 

Par  M.  J.  Lbfort. 

DafBs  un  Toémoire  très<-remarqaafile  intitulé  :  Swrèa  nature 
êes  parfums  et  sur  quelques  fleurs  cultivables  en  Algérie  {^^ 
BKtldi  a  indiqué  que  si  on  iessivail  psr  l'éther  «ou  le  suiluvy 
4e  éarbone  pUfifié  iesfieors  dont  4e  parfum  n'est  pas  volatil, 
comme  le  jasmin,  l'œillet  et  rhéliotrope,  on  obtenait  après  l^Sh 
poration  du  véhifsule  des  extraits  gras  qui  possédaient  toui  à 
lyi  l'odeur  de  U  fleur  elle-même. 

L'industrie  n'a  pas  laissé  passer  inaperçue  la  découverte  é& 
Hillon  et^  presijue  aussitôt,  «es  extraits  récurrent  dans  ta  par- 
fumerie une  application  importante  :•  en  eâet^  à  l'aide  de  ices 
substances,  le  tr^vaiL/d'icraorporaltiofi  daparium^des.fleurs  aux 
p*aisses  et  aux  huiles,  si  long^  si  coûteux  et  si  incomplet,  dis- 

B«rj^€A«sU«3H>|afé.jjftr,uo  #1^    roj^ftpgç  .OM,  p v  iwe  di^w)- 
,IutJon  qu'on  est  libre  d'effectuer  en  tout  lieu  et  q}^,  ii^(^g|)^J^ 
plus  convenable. 

La  propri^t^  que  npiis  avons  rec(}|f|f){e  au  sulfure  de  car- 
bone de  dissoudre  avec  une  grande  facilité,  et  sans  les  alté- 
myies  principes  iodoranifi,  coh)tf«iisrj«l^ilHMpantàe  4a6j8él6  £al- 
caloides  contenus  dans  les  feuilleSibâ^bac^^  iiûijfr:a((suggéi6 
l'idée  d'isoler  toutes  ces  substances  à  l'état  d'extraits  afin  de  les 
faire  servir  à  la  préparation  des  huiles  médicinales.  Tel  est  le 
Mt  tiè  ce  travail. 


'"   MT f  '■* 


Il  ir"  I   i  I   'l     J i  ti  î i>    itit   '^mmÊÊÊié» 


(1)  Journal  49^  phafmaciê  tt  tff  cAtM|i«,  fiféna,  t.  XKX,   p.   281  et 
407.1856. 
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§1^  Pnipm^iitm  et  pK0imétés.  chi.  exiruiU  êuifocmthùm^tm. 

Dans  un  matras  à  fanri  plat  «m  <ku  «a  flacan  boMMà 
Iféofieri ,  iKHis  iiiettoos  une  {laeiie  de  patidre  végéUJe  très- 
iftcb»  (1)  et  réorauMRt  pulvérisée  aveo  trais  parties  de  sultee 
de  carbene  purifié (d);  m  bouohe  hefmétiqiàement  le  WMet 
Fon  agite  èe  mébnge  de  tenapa  à  auire. 

Apvès  on  jou0  oà  deutL  de  oaaeération,  eilors<|tie  ]e^lii|iiide 
^ttî  s«rnag;6  k  povdire  est  suffisanmienl  éclaîreà,  oa  le  décaoie 
fbiDs  un  ftMCOii  et  on  le  rempàaite  par  une  mime  «tuanlitéde 
smlfcwe  ée  carbonev,  A  la  svile  de  trois  ou  quatre  traiteobOBls 
sml^abies,  ki  poudre  végétale  abaadcdane  la  to*alité^  ou^k  peu 
préside  ses  principes  solubiesdans  le  sttJftMre  de  oarbone« 

Les  teifiiiires  réunies  sont  Situées  à  l^akie  d'un  filtre  de 
tiAfr^wtîte dimension. et  Fon  reoouvre  retttonnoii*  avec  uoeelo- 
ehe  eu  une  lame  de  verre  afin  d'enopéciies  la  volatil isatîen 
apotttanée  d'une  partie; dïa suif ucei de  carbone,,  puis  oapnoeède 
à  la  distillation. 

ftoe  œlar^  ie-  liquide  est  versée  das»  ubi  ballo»,  nuini-  d'un 
tube  recourbé  qii  plongeide  qiielquea«entiMiètre8f  sei*lena«it 
dans  un  flaoon^ettiUienant  de  If  eau;  froldei.Le  ballon:  eet  cbauSé  ' 
aiibain-murie^etlorscpie  l/eau  aoquiertilatampératii«edei8ttA<li5 
degrés^  le  svifiire  de  oarbone  distillb  sansi entraîner  «vec  bii 
l'odeur  dt)  la  substance  qu'il  tenait  en  dissolution. 

An  anréte  la  distiilaiîon  kHrafae-HtaLtraitoontientenoefre  un 
peu  de  suifiive  de*  carbone^  parée  que  si  l'onr  expulsait. entiète* 
ment  celui-ci,  il  se  produirait  à  la  fin  un  vide  qui  ferait  remon* 


tmmm'mm^mm^mmmmmmm^mmmmmm 


(1)  Gomme  l'humidité  oppose  un  certain  obstacle  à  l'action  dissol- 
vante du  sulfure  de  carbone^  on  expose  préalablement  les  poudres  Tégé- 
taies  dans  ujie  étuve  cfiauffee  à  50  ou  CO  degrés  j.Uàqu  à  ce  qu'elles  soient 
sèdies;  à  ctîlte  température,  les  principes  vireux  des  plantes,  tAis  qaa 
eeox  de  la  belladone^  de  la  juequiame  et  de  ia  clgûe,  ne  se   volatili- 

(2)  Nous,  purifions  le.  sulfure  de  carbone  pour  cet  usage  en  le  layant 
à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distiMée  et  en  ie  distilîain  énsofta 
tirée  le  rentiètiie  de  son  poids  d^hiffe*  demandes*  douées;  to'Hilfotte  il#«ar- 
boBti^iMèaar^^fSa  éattttJ09éfttlDtt'iiii4NtileuriaKttttail«aB  irèMAir^aUA  : 


_  104  — 

ter  une  partie  de  Veau  du  vase  dans  le  ballon  ;  c'est  pour  pré- 
yenîr  cet  inconvénient  que  nous  faisons  plonger  de  quelques 
centimètres  seulement  le  tube  recourbé  dans  l'eau  qui  sert  à 
recueillir  le  sulfure  de  carbone  distillé. 

Dans  une  opération  en  grande  il  suffirait  de  verser  la  tein- 
ture suifocarbonique  dans  un  vase  en  porcelaine  que  Van  pla- 
cerait dans  le  bain-marie  d'un  alambic  parfaitement  luté,  et 
Ton  ajouterait  à  l'extrémité  inférieure  du  serpentin  un  petit  tube 
recourbé  qui  plongerait  constamment  dans  un  vase  contenant 
de  l'eau  froide  afin  d'y  condenser  le  sulfure  de  carbone  dis- 
lâllé;  celui-ci  peut  servir  indéfiniment  à  la  préparation  des 
extraits  les  plus  divers^et  malgré  sa  grande  volatilité  son 

'  emploi  ne  présente  aucun  danger  lorsqu'on  prend  les  précau- 
tions que  nous  venons  d'indiquer. 

La  poudre  végétale  épuisée  par  le  sulfure  de  carbone, 
comme  du  reste  toutes  celles  qui  ont  servi  à  la  préparation 
des  teintures  étbérées  ou  alcooliques^  retient  la  moitié  en- 
viron de  son  volume  de  véhicule  qu'on  retire  par  la  distillation 
du  résidu. 

On  prive  l'extrait  suifocarbonique  des  dernières  quantités 

'  de  sulfure  qu'il  contient  en  le  chauffant  à  l'air  et  au  bain* 

'  marie  jusqu'à  ce  que  la  substance  ne  donne  plus  lieu  à  an 

bouillonnement  par  suite  de  la  volatilisation  du   véhicule; 

l'odeur  propre  à  la  plante  apparaît  alors   avec  toute  son 

intensité. 

100  grammes  de  poudres  impalpables  sèches  appartenant  à 

'  des  familles  végétales  très-différentes  nous  ont  donné  : 

■m* 

Feuille  de  digitale 2,89 

—  de  belladone 3,06 

—  de  josquiame 3,24 

—  destramoine 2,96 

—  d'aconit.  •  .  ; 3,21 

—  de  cigûe 3,18 

Soit  3  grammes  environ   pour  100  grammes  de  poudre 
.  sèche  %  or,  si  l'on  considère  que  les  plantes  qui  précèdent  per. 
'dent  pendant  leur  dessiccation  les  trois  quarts  de  leur  poids 
d'etu^  0  n  en  conclut  que  iOO  grammes  de  feuilles  fraîches  ne 
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èontienneot  pas  plus  de  Oi'JS  de  prineipes  solubles  dtns 
le  sulfure  de  carbone  :  nous  pensons  que  les  huiles  médicH 
nales  ne  renferment  pas  au  delà  de  cetie  quantité  de  matière 
exiractive. 

Sauf  Todeur  et  la  nature  des  sels  d'alcaloïdes»  la  ma- 
tière grasse  que  le  sulfure  de  carbone  extrait  des  plantes 
se  présente  avec  des  propriétés  physiques  et  chimiques  à  peu 
près  identiques. 

Dans  tous  ces  extraits  nous  avons  trouvé  comme  principes 
constituants  :  !•  une  matière  grasse  qui  en  forme  la  base  ou 
Fexcipient;  2*  de  la  chlorophylle  dissoute  dans  la  matière 
grasse.  Dans  cet  état,  la  chlorophylle  possède  une  diffusion 
tinctoriale  tellement  considérable  que  quelques  centigrammes 
d'extrait  suffisent  pour  communiquer  aux  corps  gras,  liquides 
ou  solides,  une  coloration  verte  très-prononcée.  On  peut  juger 
d'après  cela  que  les  huiles  médicinales  n'en  contiennent  que 
des  proportions  très-minimes.  Il  est  vrai  d'ajouter  qu'au  point 
de  vue  de  la  thérapeutique,  la  coloration  des  huiles  par  la  chlo- 
rophylle est  tout  à  fait  secondaire;  3»  un  principe  odorant 
fixe  propre  à  chaque  végétal  et  qui  possède  une  diffusion 
également  considérable;  4*  une  ou  plusieurs  bases  organi« 
ques  à  l'état  de  sels  comme  les  végétaux  les  contiennent  natu- 
fëllement. 

Par  un  singulier  rapprochement,  ces  quatre  substances  sont 
précisément  celles  qui  se  trouvent  dans  les  huiles  médicinales. 

Les  extraits  sulfocarboniques  des  plantes  herbacées,  sur- 
tout ceux  obtenus  avec  les  feuilles  des  solanées,  possèdent 
une  odeur  vireuse  très-prononcée  et  d'autant  plus  caractéria- 
tique  qu'ils  sont  plus  divisés  sur  une  grande  surface. 

Leur  consistance  est  butyreuse  et  ils  tachent  le  papier  à  la 
manière  de  tous  les  corps  gras. 

Exposés  à  l'action  de  la  chaleur,  ils  fondent  vers  30*  4~  ^ 
environ. 

Leur  couleur  est  toujours  d'un  vert  extrêmement  foncé  ou 
d'un  vert  jaunâtre. 

Leur  saveur  est  amère,  nauséabonde  et  très-persistante. 

Si  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau  distillée  ils  n'abandonnent 
que  leurs  sels  organiques  à  ce  véhicule. 
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L'alcool  absolu  les  lijssout  et  i^eau  las  ifécnf ite  «ft  |0Mide 
parti<e. 

LVttMT  raHianque'  anbydre,  la  ohàoroforme.,  la  beaiiM, 
les  huiles  volatiles^  les  huiles  grasses,  eafin  tous  ie»  fmKfS 
gras  les  disséitent  asses  faciienEieDt;  mais  leur  meillcM  dis- 
aohpattt  est  le  sulfure  de  carbone  qui  s'en  sature  «n  toutas 
(noportions. 

Avec  la  potasse  ou  la  soude,  les  alcaloïdes  sont  seuls  4ia- 
Booe  et  la  mallère  grasse  n'est  pas  sapoaîfiée>  naais  l'aHvno- 
niaque  dissout  en  partie  tons  ees  exteaifes. 

Les  réactif^ ordînah^s  de  l'alropîne  et  de  Paconitue  (iodky- 
dnrgirate  de  potasse,  taonin)  «Dus  ont  indiqué  la  peésawe 
éfidcnto  de  ces  atoaloîdea  dans  les  eitoatlti  et  bettadonAfet 
dVonit  et  noua  avons  eiiooro  oonfiomé'aesréaiiltats  par*tfta- 
pérlmentation  physiolofotqoe  de  te  manièwi  sllîmattt^w 

Nous  avens  administré  à  deua  jeunes  ehatst  25.  cmOÉi- 
gramme»  d'extraits  svHbcarboniqaes:  de  belladiine>«4  d/aaollit 
dhsous  dans  un  p«u  d'huile,  BepséseiyAiit  iO  graniflaes  lie 
ponére  sècke  ou  40  grammes  de  feuille  fraîche»  Après  une 
demi-heonre,  cea  anwnawpi  ont  commencé  à  ressentie  touerlfes 
eflbtad'uR  tgeiA  stupéfiant  :  le  chat  qui  %  feQu-  Ui  beIkidMe 
a  ses  pupilles  largement  dilatées,  et  oaluitauqiielon  a  (fa>wé 
Faconit  a  toute  la  partie  inférieure  de  sou  corpa  eoasMe 
fhippée  de  paralysie.  De  plus  oe&  deux  anieoawiiL  UxBbeqidans 
un  état  de*  somnolence  qui  dure  plusieurs  beures^apcto  le^- 
qiieUesîls'revieniitntpeaà  peuràikurélat  neraml, 

Ges  deux  expériences  sont  ttAe-iaoemplètes  sanà  doute^ 
mais  noita  les  cnoyena  8effi8aiièe&  peur  {h^ou ver  que  les 
extraits  sulfocarbonlqnes  des  SeuiUes  de^  la  belladone  ék  de 
l'écontt'  contiennent,  sinon  la  tetalhéi,  da  moins  une  goinde 
partie  des  principes  actifs  de  ces  plantes.:  waA  doute  qodil 
en  soit  dennéme  poHp  les  extraits  sulfooarboniquea^  préparés 
avec  d'autres  végétaux. 

Ce  point» était împoptMit 'h  sfignatoppeanle but  quenouanous 
sommes  proposé  dans  ce  travail. 


—  IW  — 
des  exmiUtfstdfo 
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ïXêV^  00  qui  précàde,  aa  voit  ifo^  Lçft  ex^m  jf^lfor 
GKfeoQiqiiQS  étftiNt  ti:ès^«pk}^|e$,  4^D%  les,  lMlil^9  gia^si^ii  e(  cp^- 
lOM^t  une  p^flÂd  doii^  pciqipipyçs  apiiC^  dea  pla^te&  qui  ^t,  4^i;i 
à  Im,  «bteair«  con^iUient,  camiM  lesfsifim}^.  de  Millqo»  ivp 
was«n  Irte-s^MT  et  très-aomii¥Ml(9.  poii^  pi:^ritr  J/es  l^u^ep 
médicî9»tes. 
-   Quelques «mi^vq^&œ  s^coa;^  fiasse  trop  ici  pour  ^Qif^fff 

Lorsqu'on  fait  bouHUr  de  l'huila  4'<>Uve  avec  une  pla;^tp 
tnlM».  q^dco^qWt  on  ol)$ei^Vi9.  ()mq  rkijte  pe  se  colore  pas 
tm.>4Mf  i'^Mi  d^  ^îgélaUpn,  Oj'a.  p«§  ét(|  ejtpiplsiée;  ipais  i.  jRÇf- 
«iu».qne.  te  pi#9te  ^,  dt^fi^èc)!^,  ij^uj^  acquiert  uA^  teiqtid 
v^i^pur  ht  disi^liitioQ  de  la  cbIof|(w}jyU^,  çq  méiue  teojip^ 
qp^Uft  sii'i^f ^e  dM  pmpîpe  odiç^ifij^i  ^t^/^  aju  végéta^l^,  ^ 
d'une  petite  quantité  d'alcaloïde  à  l'éti^t^  s^Mm^  lorsqu'on  ppèj^ 
9me  des  végéUtux  4^.  Ia»£«^i|le  de^.i^^nét;^!  s^iii;a(f(.  les  e^pé- 
nnioa&.de  M.  yaI«i4rrje^j.qiimE>t.aAix.  ipati^ri^Si  di^  &iXv»c\^yi^ 
^Misout  sohbhtes  iiaiM.l'eaa  f'.t  IosoImM^^  d^u^j^açL CQrp$  g^ 
on  sait  que  les  huiles  médicinales  n'enrei[\£^^^f^P93,4^f  tf^Ç^ 
appcéciabies. 

Telja  est^  la  QO(ii(p9^itioi^,|;^^al0  des  tmile$;i;Kiédicio4^^  ^ 
Son.  vsûit  qn'ell^,  e:^  atoalquie^iit  1|l  wéuie.  que, celle  qM€»,nQji|f( 
mutt.  tcQuvéf)  aMi(  QKtraits  su]|iH:ï»ri)oaiqu#s.  O  qeue.  c<^- 
ehMiniiiidusA  Miené  à  i^jli^çiiQl^r  si^  ^,  b^l^pt  disi^ou^fl^i 
teid  on  an  baîu^marie^ dfis  qUMOtit^s  4ét^L'q[)iné^  à,  l'ay^apqp 
de  ces  extraits  dans  de  l'huile  d'olive,  on  ne  parvl^i^^ 
pas  à  préparer  en  quelque  sorte  extemporanément  les  di- 
verses huiles  médicinales  dont  la  thérapeutique  fait  un  si  fré- 
quent usage  et  qui,  il  faut  bien  fe  dire,  ne  possèdent  pas  tou- 
jours les  propriétés  qu'on  y  recherche. 

Personne  riMgnoré,  en  effet,  que  ces  médicaments  "né  fleu- 
vent  se  préparer'  que  lorsque  les  feuilles  fraîches  sorit  entrées 
dans  leur  parfaite  maturité  et  une  fois,  tout  au  plus,  chaque 
année. 
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D'autre  part,  on  sait  aussi  que  Taction  de  la  chaleur  sur 
les  huiles  a  pour  conséquence  fâcheuse  de  les  oxyder  très- 
rapidement,  en  un  mot  de  les  disposer  à  rancii-,  et  partant 
de  les  altérer  d'une  manière  notable.  Il  en  résulte  que  ces 
médicaments,  destinés  à  produire  une  action  adoucissante 
sur  le  derme,  ne  sont  souvent  que  des  agents  irritants  lors- 
qu'ils ont  été  préparés  depuis  un  certain  temps.  C'eàt  pour 
obvier  à  cet  inconvénient  que  déjà  Lhermite  avait  conseillé 
l'emploi  de  l'alcool  pour  épuiser  les  plantes  végétales  sèches  et 
réduites  en  poudre;  mais  ce  mode  opératoire  ne  pouvait  être 
recommandé  parce  qu'on  avait  constaté  que  l'alcool  ne  dissol- 
y  ait  pas  aussi  bien  que  les  huiles  tous  les  principes  que  l'on 
savait  exister  dans  les  huiles  médicinales. 

À  l'alcool,  M.  Orttlieb  a  substitué  l'éther  pour  épuiser  les 
poudres  végétales^  et  M.  Dorvault  (1)  pense  que  ce  procédé 
peut  donner  de  bons  résultats  :  nous  croyons  cependant  que  le 
prix  élevé  de  l'éther  sulfurique  s'opposera  toujours  à  ce  que  le 
mode  opératoire  signalé  par  M.  Orttlieb  soit  employé  dans  la 
pratique  de  la  pharmacie. 

Nous  pensons  donc  éviter  ces  écueils  par  remploi  du  sul- 
fure de  carbone  qui  épuise  même  mieux  que  l'alcool  et  l'éther 
les  plantes  sèches  de  tous  les  principes  qui  se  rencontrent  dans 
les  huiles  médicinales. 

Nous  avons  montré  précédemment  que  100  parties  de  pou- 
dre sèche  d'une  feuille  quelconque  (aconit,  belladone,  etc.) 
fournissaient  3  parties  d'extrait  sulfocarbonique;  or,  comme 
on  sait  qu'une  feuille  fraîche  perd  les  trois- quarts  de  son 
poids  en  se  desséchant,  la  posologie  des  huiles  médicinale» 
à  I  aide  de  ces  matières  est  donc  facile  à  régler.  En  voici  les 
exemples. 

B^ilcs  médicinales  simples, 
(Belladone,  stramoine,  jusquiame,  cigûe.) 

d'oWoivên*  co^^^^^        pharmacie,   200  grammes   d'huile 
qoivent  contenir  les  principes  solubles  dans  ce  véW- 

(j;  Vofficine,  p.  542.  18G7. 

1 
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cule  de  100  grammes  de  plante  fratche,  ou  de  S5  grammes 
de  plante  sèche  :  suivant  nos  analyses,  25  parties  de  plante 
sèche  donnant  0^^75  d'extrait  sulfocarbonique,  on  doit  donc 
obtenir,  en  dissolvant  cette  quantité  d'extrait  dans  MO  gram* 
mes  d'huile  d'olive,  une  huile  médicinale  comparable  par 
ses  propriétés  thérapeutiques  à  celle  qui  a  été  préparée  i 
chaud  et  avec  une  plante  fraîche  :  telle  est  notre  opinion. 
Mais  comme  un  léger  excès  d'extrait  ne  peut  qu'ajouter  aux 
effets  du  médicament,  et  afin  de  composer  une  formule  gêné  - 
raie  avec  des  nombres  ronds,  nous  proposons  de  préparer  les 
huiles  médicinales  simples  de  la  manière  suivante  : 

Extrait  BoVocarboDique  de  buliadoDe,  de  cigAe, 

de  jusquiame  oo  de  stramoiDC 1  partit* 

Huiled'oliTe MO  parties. 

On  met  l'extrait  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec 
une  petite  quantité  d'huile  et  on  l'expose  au  bain-marie 
afin  de  fluidifier  le  mélange  et  de  faciliter  la  dissolution  de 
l'extrait,  puis  on  y  ajoute  le  reste  de  Thuile  d*olive  froide. 

Si  l'extrait  a  été  bien  préparé,  on  obtient  une  dissolution 
complète  dans  l'espace  de  quelques  instants  et  t'huile  médi- 
cinale possède  Todeur  de  celles  qui  sont  obtenues  par  la 
méthode  habituelle;  mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  sa- 
voir, c'est  qu'elle  renferme  le  principe  actif  de  la  plante  elle- 
même. 

Voilà  pour  la  préparation  des  huiles  médicinales  obtenues  avec 

les  plantes  dites  vireuses. 

En  ce  qui  concerne  les  huiles  médicinales  que  Ton  pré- 
pare par  digestion  et  avec  les  plantes  sèches  telles  que  la  ca  • 
momille  et  le  millepertuis,  l'opération  n'oflfre  pas  plus  de  diflB- 
cultés;  prenons  comme  exemple  l'huile  de  camomille  parce 
qu'elle  est  la  plus  importante. 

100  parties  de  fleur  de  camomille  (i)  donnent  5  parties 
d'extrait  demi-solide,  vert  sale,  qui  répand  fortement  l'odeur 


(I)  La  fleur  de  camomltle  contient  deux  principes  odorants,  l'on  vo- 
latii,  l'autre  fixe,  et  qui  sont  tous  les  deut  très-sotubles  dans  le  sulfure 
de  GarlM>ne.  Gooune  la  pulvérisaUen  de  cette  fleur,  déjà  très-dlfflcU^  loi 
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pvopre^à  l«5fie(ir.  II  rfenlte  deJà  i|u'eB  di&8olv»»t  dai^s  ^ 
gnâimefl  d'boiie  4't>live  i  gvanuae  de  cet  extiait  ou  obtient 
Vimifôt  db  etunonHlte  'Péanififiani  toutes  le»^9VQi»nét^  qu'mi 
raeho'ciHr  dM6i  ce  médiiBamenlN 

te  bàùftie  tràïî(|uine  est  la  seufe  hiiîïè  niédïéïWâïè  daSfe 
là(j[uéilé  on  fait  entrer  dés  èubistances  ûri  peu  diffétentëàf; 
aussi  àà  préparalîoh  à'effobtufe-l-'ellé  éH  dfeux  tëlti|>s  :  Ib 
premier  avec  lés  platitéè  ftafcheè,  tè  Ùeuiîèhiè  iàVé'c  lëà  ifiàMUs 

sèches.  '  .        >      . 

Ce  médicament  se  prête  non  moins  bien  que  lesi  précédents 
au  mdflfe  6|)ërjaoire  décrit  p4us  haut;  il  suffit pottrtseMi  *e  rem- 
placer les  feuilles  fraîches  par  le  quart  de  leur  poids  de  pou4fes 
sèches  et  d'y  mélanger  todtes  les  plantes  aromatiques  réduites 
également  en  poudré. 

Le  mélange  de  ces  substances  est  ensuite  épuisé  par  le  sut- 
fiire  de  carbone»  et  Ton  obtient  finalement  u^  extrait  composé, 
contenant  tous  les  principes  fixes  et  les  parties  les  plus  volatiles 
des  feuilles  et  des  fleurs  qui  eûtrent  daas  la  composition  dû 
baume  tranquille. 

En  réiuiiié,  obtenir  sans  l'emploi  ae  la  ciiâlèùr^  en  toute 
saison,  et  en  quelque  sorte  extemporanément,  leâ  Ëuitës  mé- 
dicinales contenant  toujours  la  même  quantité  de  principes 
actifs,  tel  est  le  problème  que  nous  pensons  avoir  résolu,  et 
n'y  serions-nous  pas  parvenu^,  que  nous  considérons  coiniiae 
un  devoir  pour  la  pharmacie  de  redoubler  dV-ÂTorts  afiii  de 
perf»  ciionner  la  préparation  de  médicaments  d'iin  usage  si 
répandu  ei  si  souvent  détectueux. 


*    >ii  m  1*1  II»    ■  W 


UH  përdrti  une  pa'f Itë  de  son  tiùffe  volatile,  Vôicl  boâiméht  rinroà  ttiiériiMpour 
M  dh  euit  V^itiW  riuMb6érU6iin)tid. 

_  La  flear  très-sèche  est  fortement  contnsëe  dans  un  morUer  de  mar- 
bre allD  tle  détacher  les  pétales  dès  pédoncules  et  cPêcfasër  ces  dèrniSN 
4tu  reitfBi^neiit  wrIoutUi  maUère  aruoiaUque  Axe»  et  l'^n  éffuise  easuite 
le  i»«i>/  pétKlés  et  ifédMieal^>  |iar  le  suifus»  de  carUiie  à  U.  manièrt 
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Oydraie  dé  chlbrat.  PrépaHreiiùn  et  càfâtiètêi^ 

PAC  N»  Z.  RouasjM. 

fiea  secfaerchefi  ^Aysiologiques  et  des  observalions  cliDiques 
memeft  viennsat  d'appeler  raltention  sur  un  composé  oi^- 
BÎqueDonau  depuis. longtemps  en  cbîuiie  sous  le  nom  d'hydrate 
d^oblocal  (aldéhyde  trjclilorée).  Il  importe  au  plus  haut  degré 
^pié  cet  agent  nouveau  da  la  thérapeutique  soit  expérimenté 
dans  ke  meilleures  couditioBS  et  que  dès  à  présent  les  méde- 
oiiia  et  les  phadriiiacieos  soieat  filxés  sur  les  procédés  les  plus 
propres  à  le  produire  et  les  moyens  d'en  reconnaître  la  pureté. 
Gctte  nc»le  n'a  d*aUtmbutqiie  de  répondre  â  ces  deux  exigenèes. 

Prépattitimkh^  traités  ^spéciaux  mentionnent  deux  procédés 
distincts  de  préfAratiAià  t  l"*  le  procédé  de  MM.  Dumas  et 
L&efaigi  fondé  sur  TaetioA  directe  du  chlore  sec  réagissant  sur 
Fibiooi  elj6olii;  2*  le  proeédé  de  M«  Staédeler^  fondé  syr  la 
féaetidt»  des  élénentadu  ghscose,  du  peroxyde  de  manganèse 
et  de  l'acide  ohlorbydviquei 

J'ai  sucteieiTeineDt  employé  lesdeun  méthodes,  et  je  n'hésite 
|Mft  et  déclarer  qne  lé  procédé  de  M*  Dumas  est  le  seul  capable 
de  produîi^  en  aboodanceet  dans^un  état  de  pureté  convenable 
fkrydr&te  de  ehloval  «nécessaire  aux.  besoins  de  la  médecine. 
L'étude  attevcire  des  diverses  eondition»  de  cette  préparation 
dâîcaM  tn'a  biearte  amené  à. modifier  le  procédé  de  M.  Dumas 
de  manière  m  le  vendre  sont  i.iaiili .pratique  et  à  obtenir  un 
pMduft  très-fur  et  abopdaot^  Cea  modiiicatioas  consistent  :  1"  à 
swpfrHncr  oompléta»eni  l'intermédiaire  d,tt  chloral  liquide 
4aî  détermMe  uwt:  perte  notable  et  provoque  la  formation  de 
fmdttits  seecmdaircsi  difficiles  à  éliminer  ultérieutement;  2«  à 
iMBiifiev  rhydrate  de  diloral  par  une  expressioo  énei^i^uf 
terminée  par  use  dernière  distillatioo* 

¥eîcf  les  détails  esadSidn  procédé  que  j'ai  employé  ; 

Le*  générateur  de  chloré  est  une  de  ces  bonbonnes  de  grès  de 
Ml'  à  60  litres  que  Fbn  trouve  si  aisément  dans  le  commerce. 
On  initaUe  cette.  Innbonne  dans  un  bain  de  saUe  profond 


n 
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placé  sur  un  fourneau  et  Ton  y  introduit  5  à  6  kilogrammes 
de  bioxyde  de  manganèse  non  pulvérisé^  mais  seulement  con- 
cassé en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  œuf,  sur  lesquels  on 
verse  7  kilogrammes  d'acide  chlorhydrique  fumant.  Au  moyen 
d'un  tube  de  plomb,  le  chlore  est  conduit  d'abord  dans  un 
premier  flacon  de  Woolf  renfermant  3  kilogrammes  d'acide 
sulfurique  à  66  degrés,  puis  dans  un  autre  flacon  de  Woolf  ren- 
fermant 10  kilogrammes  du  même  acide,  et  finalement  traverse 
une  éprouvelte,  tubulée  inférieurement  et  remplie  de  chloruré 
de  calcium  bien  desséché.  Au  sortir  de  cette  éprouvctte  k 
chlore  est  diiîgé,  au  moyen  d'un  tube  de  verre,  muni  d'un 
bouchon  de  liège,  jusqu'au  fond  d'une  cornue  tubulée  ren- 
fermant 500  grammes  d'alcool  très-pur  et  complètement 
anhydre. 

Cette  cornue  est  assujetie  dans  une  petite  bassine  de  cuivre 
placée  sur  un  fourneau  et  doit  être  inclinée  de  telle  façon  que 
les  produits  condensés  puissent  incessamment  retomber  dans 
l'intérieur.  Pour  assurer  cette  condensation,  j'engage  dans  le 
bec  de  la  cornue,  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège,  l'extrémité 
inférieure  d'un  réfrigérant  de  Liebig  dont  l'autre  extrémité  se 
termine  par  un  long  tube  qui  débouche  soit  à  l'extérieur  du 
laboratoire,  soit  dans  la  hotte  d'une  cheminée  d'appel. 

Tous  les  bouchons  étant  soigneusement  lûtes  avec  le  lut  gras 
argileux,  on  élève  progressivement  la  température  du  généra- 
teur de  chlore,  de  manière  à  entretenir  un  courant  de  gaz 
assez  vif  et  non  interrompu.  Avec  les  doses  précédentes  de  per- 
oxyde de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique,  le  chlore  con- 
tinue à  se  dégager  durant  onze  heures  consécutives  :ivec  la 
plus  grande  régularité.  Pendant  la  première  journée,  la  cornue 
Renfermant  l'alcool  absolu  doit  être  entourée  d'eau  froide, 
attendu  qu'il  se  produit  une  élévation  notable  de  température. 
Durant  la  seconde  journée,  la  température  de  cette  eau  doit 
être  portée  de  50  à60  degrés,  et  enfin,  durant  la  troisième  il  est 
indispensable  que  le  bain-marie  soit  maintenu  en  continuelle 
ébullition.  Dans  les  conditions  pi-écédentes,  il  ne  faut  pas  en 
effet  moins  de  trente  à  trente-trois  heures  d'un  courant  non  in- 
terrompu de  chlore  pour  convertir  en  chloral  les  500  grammes 
d'alcool  absolu  renfermés  dans  la  cornue.  Durant  tout  ce 
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temps  il  se  dégage,  par  le  tube  de  rextrêmité  de  l'appareil, 
des  torrents  de  gaz  acide  chlorliydrique,  renfermant  quelques 
produits  éthyliques  très-volatils.  La  fin  de  Topëration  est  du 
reste  indiquée  par  le  peu  de  volatilité  du  liquide  chlore  al- 
coolique et  l'apparition  de  la  couleur  jaune  verdâtre  du  chloiv 
dans  Tatmosphère  de  la  cornue.   Le  liquide  est  devenu  de 
consistance  oléagineuse  et  répand  d'abondantes  vapeurs  d'acide 
chlorhydnque.  On  enlève  la  cornue  et  par  la  tubulure  on  fait 
tomber,  dans  le  liquide  encore  chaud,  une  quantité  de  craie 
pulvérisée  suffisante  pour  absorber  tout  l'acide  chlorhydrique 
qui  souille  le  produit.  Lorsque  toute  effervescence  est  terminée 
et  que  le  liquide  est  éclairci  par  le  repos,  ce  qui  arrive  promp- 
tement,  on  le  verse  dans  un  vase  à  large  ouverture  où  il  cris- 
tallise par  le  refroidissement.  On  obtient  de  la  sorte  une  masse 
blanche  d'hydrate  de  chloral  formée  de  longues  aiguilles  enche- 
vêtrées, mais  souillées  par  une  matière  liquide,  volatile  comme 
l'hydrate  de  chloral  lui  même  et  que  la  distillation  est  im- 
puissante à  séparer.  On  soumet  cette  masse  à  une  expression 
énergique  qui  chasse  du  premier  coup  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  liquide.  Le  gâteau  esta  son  tour  comprimé  entre  des 
linges  ou  des  papiers  buvards  secs,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  prinluise 
plus  aucune  tache  sur  ces  substances  absorbantes  et  que  la  ma- 
tière soit  devenue  complètement  sèche  et  faible.  On  l'introduit 
alors  dans  une  cornue  munie  d'une  allonge  et  d'un  récipient 
et  Ton  procède  à  la  distillation.  Tout  le  liquide^  au  fur  et  a 
mesure  qu'il  distille^  se  prend  en  cristaux  durs  et  cassants  jus- 
qu'à la  dernière  goutte. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  liquide  chloro-alcoolique  brut  se 
prend  très4entementou  très-incomplétement  en  cristaux  et  que 
f  expression  n'aurait  d'autre  etl'et  que  d'isoler  une  très-petite 
quantité  de  matière  solide.  Dans  cecas^  on  soumet  immédiate- 
ment ce  liquide  à  la  distillation  et  on  fractionne  les  produits; 
tous  ceux  qui  se  sont  solidifiés  sont  ensuite  soumis  à  l'expres- 
sion. 

L'hydrate  de  chloral,  même  très-pur,  a  une  légère  teudance 

à  se  déshydrater  par  l'application  de  la  chaleur,  de  telle  sorte 

que  les  premiers  produits  de  la  distillation  sont  souvent  un  peu 

humides  et  restent  gliquides  j   de  leur  côté,  les  derniers  sont  U- 

/tf«m.  ^  Pkêrm,  et  de  CAi».,  4»  siau,  t.  XI.  (Février  ii70.)  8 
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guides  et  souvent  très -odorants  par  suite  delà  mise  en  liberté 
cl%in  peu  de  cliloral  anhydre.  Eb  conséquence,  si  roasépaxs 
les  preuiiei-s  produits,  il  faut  aussi  séparer  les  derniers  et  rie  re- 
cueillir q,ne  Us  quatre  cinquièuies  intermédiaires,  ou  bien,. ce 
q^ui  est  préférable,  recueillir  ensemble  et  mélanger  tout  le  p«x>* 
duii  distillé  qui  se  concrétera  compiétemcHt  si  les  compressions, 
ont  été  suffisantes. 

Le  rendeuient  que  j'ai  obtenu  est  un  peu  variable  suivant 
cbaqiie  opération.  Néanmoins,  cbnq.ue  dose  de  500  graimsueSi 
d'alcool  absolu  ne  m'a  jamais  fourni  moins  de  400  ^auiinea 
d'hydrate  de  cliloral  pur  et  sec.  Je  orois  que  ce  vemiement. 
pourra  être  facilement  augmenté  dans  des  opérations  coon 
ti  fi  11  es. 

Ainsi  qu'on  pourra  le  remarquer,  j'aisttppvimé^convme  étant 
complétt'UM'nt  inutile,  l'emploi  du  flacon  laveur,  destiné  à  pri« 
ver  le  chlore  de  l'acide  chlorhydrique.. 

L'appareil  dessieca^eur^  décrit  plus  httiA^.  f>eut  servir  à 
la  transforiualiou  en  hydrate  de  cliloral  d'tfa^îi'on  3  kilo* 
grammes  d'alcool  absolu,  c'est  à*dire  à  la  déshjidKatatioi^com^ 
plète  de  plus  de  7,000  litres.de  clilo4'«  gazeux. ^PcMtr  que  rope«> 
ration  marche  régu  ièreiikent^  il  sul&t  €bai|«»  jour  de  rem** 
placer  dans  le  générateur  le  bioxyde  de  uàaBganèse  etl'aoidje' 
chlorhydrique.  Des  que  le  chlorure  de  calciuiui de  l'épfaiiivvtlC' 
.tubiiL'^e  commence  às'humidi^er,  il  devient  é  vident  que  l'aeide 
sull'urlque  du  flacon  de  W(Jotf  ne  djt*ssèch<r  ])liis  canYeoarbleK- 
iMtMU  le  chlore;  il  faut  siispend«e  l'opération  et  reiKk]»lacep  jmr 
des  acides  neufs  ces  acides  étendus,  qu'il  est  dfu  reste  facile  du 
concentrer  à  nouveau  poitru  'e  o])ératioii!  ultérieure. 

Q^iaiu  aux  produits  liquide  pvuveBaiit  de  l'expression^  ils 
renlVriiieui  une  certaine  quautité  d'hydr<ate  de  chloral  don^  îl 

esL  possible  de  faire  Texiraction  par  dis6uluti>n  dans  l'eao  et 
dis4i  liât  ion  Uhéua^ée  tle  ces  Uquietus  sur  du  chlorure  de  calcktan 

djL*sséché. 

Caractères  de  l'hydrate  de  chloral. 

Les  caractères  tant  physiques  que  chimiques  de  riiydralis  dn 
cliloral    sont    très-inn)arlaitiment  expcsés ciapsltis traités  spé-r 
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cîauxyde  telle  aorte  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaîssanofs 
les  médecius  elles  pUarinadeos  soat  dans  riiiipiiissnnce  de 
oontiôler  la  pureté  et  luéuie  l'identité  de  cepi*oduit.  L'élude 
spéci.'ile  q^ie  j'ai  faite  de  l'hydxate  de  chloral  permet  m^ 
jpiird'hui  de  combler  cette  lacune» 

L'hydrate  de  ckloral  pur  se  présente  sous  la  forme  de  kior 
gués  aiguilles  prismati^ijiies  eoclieyétives,  très'blaocbi>8«  sewb- 
blablftïs  à  celles  de  l'acide  acéiiqiie  mooohy,draté  et  soliiiiSé. 
Son  odeur,  à  la  température  ordinaire,  est  douce,  agréable  €t 
rappelle  un  peu  celle  du  chlorofoniie  ;  il  ne  répand  à  l'air  ou  à 
l'approclte  d'une  bai^oette  imprégnée-  d^ammoniaqne  {tnrurie 
trace  de  vapeurs  visibles;  sa  saveur, d'abord  douce,  devient  en- 
suite un  peu  acre.  Pressés,  même  ti*ès-ibr(emenl,  entre  deux 
papiers  buvards,  les. eriatauK  d'kyKirale  de  cbloral  ne  doivent 
produire  aucune  tache;  ces  cristaux,  assez  durs,  doivent  en 
outre  se- vêdttive  aisëtNQnt  en  HfiefMHidre  sèehe  et  Criable*.  Ex- 
poeé  à  Vaîr  Ubre  et  à  la  t«mfiéi*a(ture  ordinaire,  1  bydraiede 
diloi^  seiK>lelîli8e  leaie;|Hiefit«tieouii|iJiHeit>etttsan«  l«'i»sçeru<aoe 
âevésidiiiet  sansalterer  sensiblement  l'humidiié;  néaMnoins, 
exposé qiie1<ptte  temps  dansuoe  al mospèÙDS' saturée  de  vapenr 
jb'eau,  il  peut  se  ffésoudnsreo  liquide..  L'hydmte  d«^  cblonal 
fcMid  à  la  letapérature  d^-^ôOi  et  constitue  alors  un  liquide 
ineoleiie^.  extrmnemenA  limpide^  fort  réCringeut  et  beaucoup 
pbift  luunl  que  l'eau^  IlhcMit  et  déstiUe  intégraleuirnl,  eutie 
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L'ii^dnace  drchloral  est  compléteineiitsoiliiibk  dans  de  U^s* 
peiiies ipianliers  d'eau  ;  une  légère  élévation  de  température 
hàêe  frès-notablement  cette  dissolution..  Usedissoutfé{rnli(  nient 
dans  l'éther,  l'alcool,  le  chlorofonue,  le  sulfure  de  carbone^  le 
koMtm  et  les  oorps  ipras^. 

€etteapiitude4:l»dissoluiâoadaos  tons  les> véhicules  f^ci^ 
li'teiaus)Raf;ialiè«e«ieBi»kffi>applicaiions  thénapeutiques^  tant  iu* 
terpe&ipft'externesy  df^iL^hydrate  dec*liloy»L 
-  La  solution  aqneuse  d)e  i'byd«vate  de  cUoral  esA  cNimfMléieflrieiie 
VimpicLeiipcui  odorante  |9»B&aption  sur  Kesi  papîerè  i-éacûfset  smr 
ime  dîssokttiun!  àjxuatfïie  id uiKgcpt./  C« tte •  soènt ion,  ^ueme-assel» 
étendue,  se  tMPOubleliikinédiatft'ment,  àt  fjjokl^  |»ar  l'addition  de 
quelques»  ^uttee 4e  seifutiofi  aqueuse  de  potasse  caustique  ;  eu 
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ttiême  temps  il  se  développe  une  odeur  très-franche  et  três- 
' suave  de  chloroforme,  produit  normal  de  cette  réaction.  Les 
carbonates  alcalins  produisent  la  même  réaction,  par  une  lé- 
gère élévation  de  température,  comprise  entre  +  30  et  +  40 
degrés,  c'est-à-dire  correspondant  à  la  température  normale  du 
corps  humain,  de  telle  sorte  qu'il  est  complètement  impossible 
que  rhydrate  de  chloral  ingéré  ou  absorbé  par  l'économie 
d'une  manière  quelconque  ne  se  transforme  pas  dans  un  temps 
assez  court  en  formiate  alcalin  et  chloroforme. 

Sur  une  nouvelle  falsification  de  la  cochenille; 
Par  M.  Ernest  Baudrmort. 

La  cochenille  du  Mexique  (coccus  cacti)^  insecte  hémîptère^ 
bomoptère  de  la  famille  des  eoccidés  ou  gallinsectes^  est  une 
substance  tinctoriale  d'une  haute  valeur  en  raison  de  la  belle 
matière  colorante  qu'elle  renferme.  Aussi  a*t-on  cherché  à 
multiplier  sa  production  en  dehors  de  la  région  où  on  la  cul* 
tive  depuis  si  longtemps;  c'est  pourquoi  la  cocciculture  s'est 
népandue  successivement  du  Mexique  à  Haïti,  aux  Canaries,  en 
Espagne,  en  Algérie^  à  Java,  etc.  -r  II  en  est  i-ésulté  un  certain 
nombre  d'espèces  commerciales  plus  ou  moins  renommées, 
non-seulement  d'après  les  pays  d'où  elles  proviennent,  mais 
d'après  les  modes  de  récolte  et  de  préparation  que  l'on  fait  su- 
bir à  ces  petits  animaux.  De  là  les  diverses  variétés  dites  foe&e- 
niile  fine  ou  mestéque,  C.  grise  ou  jaspée^  C  notre,  C.  reu^ 
geâtre,  etc. 

Les  deux  premières  variétés,  grises  toutes  deux,  étant  les  plus 
estimées,  on  a  cherché  à  communiquer  leurs  caractères  et  leur 
aspect  aux  cochenilles  noires  ou  rougeàtres,  tout  en  augmen- 
tant leur  poids  à  l'aide  de  matières  étrangères.  C'est  ainsi  que 
1a  UUcy  la  cérusey  la  limaille  de  plomù,  la  soudure  des  piom" 
èierSj  etc.,  ont  été  tour  à  tour  employés  pour  |>roduîre  ce  genre 
d«.  fraude.  On  a  même  été  jusqu'à  fabriquer  des  fausses  coche-* 
D  préparant  une  pâte  avec  des  grabeaux  de  cet  animal 
aissociait  à  du  verre  pilé,  du  sable  et  de  la  terre,  pâte 
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qu'on  moulait  ensuite    en  petits  grains  arrondis  et  striéf,. 

Tous  ces  genres  de  falsifications  ont  été  complètement  d^ 
crits  par  M-  le  professeur  Chevallier  dans  son  Dictionnaire  de$x 
falsifications;  et  c'est  sans  doute  parce  qu'il  est  devenu  trèflfi^. 
facile  de  constater  la  présence  des  ces  corps  étrangers  dans  les. 
cochenilles  auxquelles  on  les  ajoute,  que  les  falsificateurs  ont 
inventé  d'autres  moyens  de  tromper  sur  la  qualité  de  cette, 
marchandise  :  nous  en  avons  eu  tout  récemment  la  preuve. 

Déjà  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  j'avais  reconnu  dans  un  bel 
échantillon  de  codienille  faisant  partie  des  collections  de  l'É- 
cole de  pharmacie,  la  présence  de  petits  débris  d'^ailles  de 
]^îs&on.  unes,  brillantes,  nacrées,  identiques  à  V essence  d*0^ 
rient  y  e^qui  tapissaient  les  anneaux  qui  composent  l'abdomen 
du  coccus  cacti.  Cette  addition  frauduleuse  était  probablement 
trop  dispendieuse^  car  je  ne  l'ai  pas  retrouvée  depuis  cette 
époque.  Mais  on  a  imaginé  plus  récemment  un  autre  genre  de 
fraude  que  j'ai  pu  constater,  il  y  a  trois  mois,  et  qui  m'a  sem.-. 
blé  très-remarquable  au  point  de  vue  de  la  belle  apparence  du 
produit  en  même  temps  qu'il  m'a  paru  très-préjudiciable  pqur 
Tacheteur.  L'échantillon  qui  fut  soumis  à  mon  examen  pré- 
sentait le  plus  bel  aspect  :  il  était  composé  de  grosses  et  magnir 
fiques  cochenilles  très-légères,  de  forme  bien  nette,  à  anneaus^ 
rendus  très-distiucts  par  une  matière  blanche  abondante,  lo- 
gée dans  leurs  interstices  et  donnant  à  l'ensemble  une  teinte 
grise  caractérisée,  .  , 

Cette  matière  ressemblait  beaucoup  à  l'enduit  blanchâtre 
de  nature  cireuse,  que  sécrète  naturellement  l'espèce  animale 
qui  nous  occupe,  mais  qui.se  trouve  en  bien  plus  grande  aboa^t 
dance  chez  le  coccus  sinensis  et  le  coccus  ceriferus^ — Seulement^ 
au  lieu  dé  se  dissoudre  dans  l'éther  comme  le  ferait  çelle-çi, , 
cette  substance  se  détachait  de  l'insecte  sous  l'influence  de  ce. 
liquide  et  se  déposait  promptement  au  fond  des  tubes  où  SQ 
faisait  l'expérience  :  c'est  ce  qui  me  donna  l'idée  d'examipei; 
ce  produit.  r. 

Ayant  pu  en  recueillir  une  petite  quantité,  je  fus  fixé  de.j 
suite  sur  la  nature  minérale  en  le  voyant  résister  à  l!action  de., 
la  chaleur  roiige  après  qu'on  l'eut  placé  sur  une  feuille  de  pla- 
tiné qu'on  chauffa  fortement.  La  lourdeur  de  cette  pcM^d^'e.^t, 
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son  îtialt^rabnîtié  au  feu  ni'apnt  fait  soupçonner  la  présence 
du  mxlfn*e  de  baryte^  je  pris  alors  4  grammes  de  cette  cocke- 
lîaie,  et  les  ayant încinéréfi,  j'en  obtins  une  cendre  blnnclie'pe- 
«Ltït  0*',98.  —  Celle-ci,  trahëe  par  l'acide  azotique,  laissa  un 
i^sidu  iiisdlnble,  lecpiel  fdtré,  lave  et  calcine^,  fut  réduit 
à  0^,78.  J'opérai  alors  sur  lui  quelques  réactions  et  je  pus  re- 

* 

connaître  : 

1«  Que  la  flamme  Tednctnce  du  cbalumeau  la  transformait 
en  un  snlf u re  ^ublc  noircissant  l'argent; 

9*  Que  sa  fusion  avec  le  carbonate  de  soude  pur  et  sec  don- 
nât lieu  à  un  sulfate  soluble  et  à  nn  corps  blanc,  insoluble 
dans  l'eau,  mais  alfaquable  par  Tacide  cblorliydriqne,  d'où 
i^jsnltnit  un  sel  ayant  toutes  les  propriétés  du  cblorurc  de 
baryum. 

Il  me  Fut  donc  prouve  par  là  que  la  matière  qui  avait  servi 
à  falsifier  cette  coclieirflle  était  du  sulfate  de  baryte  et  que  Té- 
chantillon  en  renfermait  19,60,  soit  20  p.  100.  — Le  reste  des 
cendres  que  Vacide  azotique  avait  dissous  correspondait  à  4,25 
p.  100.  Ce  chiffre  se  rapprocbe  beaucoup  de  celui  qu'a  trouvé 
dernièrement  M.  Cli.  Mène  dans  le  dosage  qu'il  a  fait  des  ma- 
tières minérales  de  la  codienille  (Comptes  rendus  de  F  Académie 
des  scfences,  1869,  t.  LXVIIÏ,  p.  666). 

Ce  qui  rend  cette  falsification  remarquable,  c'est  que  le  pro- 
duit n'a  rien  perdu  de  sa  légèreté  habituelle  malgré  son  asso- 
ciation à  du  sulfate  de  baryte.  En  effet,  j'ai  pu  compter  jusqu'à 
165  individus  dans  2  grammes  de  cette  cochenille,  tandis 
qu'un  autre  échantillon  de  cet  insecte  en  apparence  moins 
beau  et  moins  gros,  mais  plus  pur,  ne  Wa  fourni  que  153  in-^ 
cbvidus  pour  le  même  poids.  Ceci  résulte  bien  certainement 
des  moyens  employés  pour  établir  cette  fraude.  On  doit 
prendre  pour  cela  la  variété  commerciale  noire  qu'on  gonfle 
d'abord  à  l'aide  de  la  vapeur  d*eau  ;  puis  on  la  roule  ensuite 
dans  du  blanc  de  baryte  (sulfate)  préparé  par  précipitation, 
afin  de  l'avoir  en  poudre  d'une  ténuité  extrême.  En  effet,  exa- 
minée au  microscope,  cette  poudre  ne  présente  aucune  texture 
cristalline;  elle  a  toute  l'app^irence  d'un  précipité. 

Le  gonflement  par  la  vapeur  est  prouvé  en  appréciant  à 
l^de  de  la  dessiccation  la  proportion  d'eau  contenue  dans 
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^celtfi  ^socheBâlle  :  elk  «ftt  de  11  p.  100,  tasâtt  qu'elle  Tanie 
.plus  de  4  à  6  p.   100  dans  les  échantillons  exempts  de  toute 
fraude. 

La  Irgèreté  donnée  au  corps  de  l'insecte  par  sa  tuméfactioD 
à  l'aide  de  la  vapeur  rachète  donc  la  lourdeur  qu'il  recevrait 
du  sulfate  de  baryte  qu'on  lui  ajoute;  il  en  résulte  pour  cette 
coclienille  une  apparence  des  plus  belles  et  des  plus  remarqua- 
bles. Mais  il  sera  toujours  facile  de  reconnaître  cette  addiûoD 
frauduleuse  en  agitant  1  •grawine  environ  de  cette  cochenille 
avec  4  à  Ô  centimètres  cubes  d'éther,  dans  un  tube  à  essais;  le 
sulfate  de  baryte  se  déti^^hera  presque  coinpléteuicnt  des  an- 
ixeau;fL  de  Vabdoinen  de  l'animal  et  :se  déposera  à  Tétai  ^ 
poudre  blanche.  On  pojurra  l'isoler  ensuite  par  décantatioo  f$ 
l'examiner  couiflue  il  a  été  dit  .plus  hai^t,  —  Par  une  sÎMipl^- 
incinération  de  l'insecte,  on  arriverait  au  même  but.  , , 

J'ai  su  depuis  que  /oetre  nouvelle  falsification  •était  pratiqué^ 
à  Londres  dans  troi$  fabriques  qui  achètent  chacune  jt^ 
qu'à  120,000  fr.  de  coclianiUe  ordinaire  du  MexiqiJe  ppur  ^ 
convertir  en  fausse  cochenille. grise,  lis  vendent  ensuite  qslle- 
ci,  sans  rien  cacher  de  sa  prépara^on,»  sous  la  'dénootinaiiav  4f 
cochenilk  filomàée  oa  chargée.  Ce  .sont  enfin  quelques  dc^ 
guistes  des  autres  pays  fui  l'accaparfent,,  soit  pour  la  u,iéla^|Mr 
à  de  la  cochenille  ,gnj^  naturelle^  sott  le  plus  souvent  fpofAV  i§, 
vendre  telle  quelle  à  un  taux  qui  leur  fait  réaliser  d'assez  forpjl 
bénéfices;  car  l'excès  d'eau  (5  p.  100)  réuni  au  sulfate  de  bitt 
ryte,  représente  25  p.  100  de  matières  étrangères.  Or^  la  cocfae* 
nille  noire  valant  en  moyenne  8  fr.  25  oeot.  lelLÎlQgramipe,  e^ 
en  déduisant  un  quart  de  cette  somme,  soit  2  fr.^  il  en  i^ 
suite  qu'avec  6  fr.  25  cent,  de  cochenille  ncii*e|  soit  750  fiprai^i^ 
mes,  les  falsification^  produisent  1  ,kilo|;ramn(ie  de  •cochen^If 
chargée  qu'ils  vendent  en  moyenne  «7  fr.  25  cent.  Viennent  ^^ 
suite  ceux  qui  la  livrent  comme  cochenille  grise  véritable,  ^u 
prix  moyen  de  9  fr.  25  cent.  Heureusement  l'analyse  chii^i|i|it 
Çue  est  là  pour  dévoiler  de  telles  fraudes  et  jpour  euipêcl^e^  )^ 
profit  de  bénéfices  aussi  immérités. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


*    Sur  quelques  phénomènes  de  décomposition^  produits  par  la 

lumière; 


Par  M.  MoRREN. 


Le  Compte  rendu  de  la  séance  du  12  juillet  dernier  contient 
un  Mémoire  de  M.  Abel  sur  les  propriétés  explosives  des  corps. 
Les  conclusions  de  ce  savant  sont  en  telle  coïncidence  avec  les 
faits  dont  je  m'occupe  en  ce  moment,  que  j'ai  besoin  de  faire 
connaître  à  l'Académie  d'abord  toute  l'adhésion  que  m'inspire 
ce  remarquable  travail  et  ensuite  les  faits  nouveaux  qui,  ren- 
contrés dans  une  voie  différente,  apportent  cependant  des  véri- 
fications de  plus  aux  conclusions  de  M.  AbeL 

M.  Tyndall,  dans  des  publications  récentes,  a  appelé  l'at- 
tention et  les  recherches  des  physiciens  et  des  chimistes  sur  un 
mode  particulier  d'analyse  et  de  synthèse.  Il  a  soumis  les  va- 
|ieurs  de  différents  corps  à  l'action  de  la  lumière  puissamment 
concentrée  par  une  lentille.  C'est  principalement  la  lumière 
âectrique  qui  a  été  employée,  et  les  corps  étudiés  ont  été  sur- 
tout des  corps  de  nature  organique. 

J'ai  suivi  le  physicien  anglais  dans  la  voie  qu'il  indique^ 
maïs  en  me  bornant  à  l'emploi  de  la  lumière  solaire  et  à  l'exa- 
men des  gaz  les  plus  simples  et  des  corps  volatils  de  la  chimie 
minérale.  Les  molécules  de  ces  corps  sont  moins  complexes, 
moins  mobiles,  et  dès  lors  plus  facilement  saisissables  dans  les 
composés  qu'elles  peuvent  former.  * 

On  sait  que  lès  rayons  divers  qui  composent  la  lumière  so^ 
laire  forment  trois  groupes  ;  calorifiques,  lumineux  et  chi- 
inîques,  et  les  mouvements  ondulatoires  correspondants  à 
chacun  d'eux  sont  de  plus  en  plus  rapides. 

Tous  les  corps  de  la  chimie  peuvent  être  classés  en  deux  sé- 
les  :  le  première  (l'acide  sulfureux  S0«  en  est  le  type)  est 
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celle  des  corps  qui  se  formeat  sous  Taction  de  la  chaleur  ;  la 
seconde  (je  citerai  Vacide  chlorhydriqu^)  est  celle  des  corps  qui 
se  produisent  sous  Faction  des  rayons  chimiques. 

J'ai  reconnu,  et  j'indique  ici  à  grands  traits  les  résultats  de 
nombreuses  expériences,  j'ai  reconnu  qu'il  me  fallait  admettre 
la  conclusion  suivante  :  Si  un  corps  se  forme  et  se  maintient 
dans  certaines  conditions  ondulatoires,  il  faut  que  les  oscilla* 
tions  propres  des  atomes  qui  constituent  sa  molécule  soient 
différentes  de  celle  du  milieu,  où  le  corps  a  été  produit.  Mais 
si  Ton  transporte  le  corps  dans  un  autre  milieu  où  se  produisent 
des  vibrations  synchrones  avec  celles  de  ses  atomes,  les  vibra» 
tions  de  ces  derniers  deviennent  plus  énergiques,  et,  la  force 
vive  qu'ils  accumulent  ainsi  devenant  rapidement  considéra» 
Me,  les  atomes  sont  jetés  à  une  distance  les  uns  des  autres  plus 
grande  que  le  rayon  de  leur  sphère  d'action.  L'édifice  ato- 
mique précédemment  formé  est  démoli  ;  les  atomes  conservant 
leurs  attractions  spéciales  forment  un  édifice  nouveau,  posùble 
dans  les  conditions  d*osçillatJon  qui  les  entourent,  par  consé- 
quent ne  possédant  plus  les  mêmes  oscillations  synchrones  que 
celles  du  milieu.  Un  exemple  pris  parmi  les  faits  nombreux 
que  l'expérience  m'a  donnés  fera  mieux  saisir  ma  pensée.  Ainsi 
l'acide  sulfureux,  SO*,  est  édifié  avec  une  facilité  extrême  par 
l'action  de  la  chaleur  sur  le  soufre  et  l'oxygène.  Ce  gaz,  |mx>* 
duitsous  l'action  des  ondulations  calorifiques,  peut  exister  au 
milieu  d'elles,  elles  le  traversent  sans  l'altérer.  Il  ne  vibre  pas. 
comme  elles,  exactement  comme  un  corps  élastique  sonore 
qui  ne  vibre  pas  si  les  ondulations,  aériennes  qui  viennent  le 
choquer  ne  sont  pas  synchrones  avec  celles  qui  lui  sont  possi- 
bles. Mais  si  SO*  est  amené  sous  l'action  de  rayons  chimiques 
convenables,  immédiatement  et  avec  une  facilité  aussi  mer- 
veilleuse que  puissante,  l'édifice  atomique  SO'  «t  démoli  ;  du 
soufre  se  précipite  et  peut  être  recueilli  (il  pourrait  sans  nul 
doute  se  combiner  à  d'autres  corps  si  SO*  n'était  pas  seul),  et 
il  se  forme  une  molécule  nouvelle  SO'^,  qui  peut  être  recueillie* 
et  même  dosée,  molécule  plus  pesante,  qui  ne  vibre  plus  d'une 
manière  synchrone  avec  les  rayons  chimiques  qui  l'ont  produit. 
Les  mouvements  des  atomes  sont  devenus  plus  lents,  car  SO*. 
reporté  dans  les  rayons  calorifiques  se  met  à  osciller  sous  leur 
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action  et  irecHeitte  la  force  yrre  'qui  en  s'exai^érant  détruira  Ik 
molécule  SO*  réceniinen-i  forinëe. 

Dans  ces  évoliiticnM  flitOfnîqiMs,  les  mdlécriles  puîssammeift 
éAmwes  4pi\  ^9e  ^é«MoV»9sent  et  se  reoon^rutBeat  ^tfs  l^crilSde 
VeiBfiériiiiemfliteur.  plk<ié  avec  «vadtage  dans  'l'obscurité,  dM*^ 
sent  ènni  à  des  piafénoniènes  extréiiieiiiehtreiiiaTqualiles,  de  po» 
kuîfiatioB^ide«€9olorcllifdD,  'de  «afouvetnent  etinêine  de  trcenqu^ 
iiié  extvême  <:  «e  deriner  cas  «e  ^irésetftant  lorsqu'un  ci«r{MI 
£M*iné  isows  i'tioVfOB  des  rayoïis  cbimiqueB  est  transporté  danê 
ksiondailcaMms^ealoiîiffques^  qu^HatMoiibe  et  emmagasine  avec 
une  iextréiue  lénergie. 

L'exposé  'détaiifUé  des  expMeocfS  serait  tmp  long  :  îl'est  'i€^ 
serve 'piMvr  un  filémoire  sfiédafl.  'J'ajouterai  '«me  ^es  écrans  de 
différewies  natures 'peuvent  ai*ré(er  an  passage  teDe  ou  telle  es-' 
pè<He  de  •rayon.  Je 'citerai  pour  les  rayons  chimiques  un  écrtiu 
qui  n'^est<pas  connu,  qui  les  arrête  admirsèblemeift  et  qui  ^era 
p»«rèapliotographieun  remplaçant  avantageux  du  Terre  jaune. 
GVestie  <s«il£ate  acide  de  qurnine,  placé  entre  deux  lames  de 
^ftiveet  d'une  iépaisseur  de  4  à  5  millimètres. 

(Oaieonçort  dès  lors  parfartement'la  manière  variée  avec  ht" 
quelle -une  substance  explosive 'détone,  suivant  la  précision  etià 
cowvenance  avec  lesquelles  ^n  lui  •présente  les  TÎbrationssyn-' 
dvran^  qu^elle  réclame.  'Elle  le  fait  comme  tout  corps  auquel 
on  présente  les  'vibrations  convenables  Le  platine  offre  sous  ce 
vapipoit'des  faits 'Saisissants':  légèrement  dbauffé,  il  n'émet  que 
des  rayons  cs^lonfiqnes;  dhauffé  dafvantage,  il  émettra  des 
rayons'de  plus  en  plus  réfrangibles,  rouge-sombre,  rouge  devei 
nant  jAm  v4fe  'par  l'addition  des  rayons  oranges,  jaunes;  il  émet 
déjà 'des  rayons  dhimiqnes;  «un  moment  aiTÎvera  où,  ^plongS 
dans  un  -mélange  d'irydrogèue  et  d'oxygène,  îl  opérerah  lent' 
oombrnaieofi,  «pour 'former  l'eau,  qui  est  un  corps  que  les  pre- 
imvers^aFyonsdQ spectre  édifient  et  ne  détruisenft  ^lus .  En  cbadf- 
fémt.encoreie  platine,  il  devient  blancpar  l'adjonction  de'tooi 
les  t^^yons  du  speotre,  «puis  'blanc  ëblouissant;  fl  fond  alors,  et 
il  émet  <e«i  ce  moMtent  assez  de  rayons  chmriques  ^extrêmetf 
pour  démobr  d^édificie  «tointque  de  l'eau  <faM4  aveât  ^mé& 
|AU6  tût.  ' 

^  nttwfcfeUie^érieidcB  faits  wytesqu^^^ai^Hiieut'tes  iriditt'^' 


tîoBS  jnétMenta  fcs  tnpprocheiit  des  vues  fli^oriqnes  de 
n.  Al>el  et  de  celles  de  ^.  Favre  relatives  à  la  drro  m  position 
des  corps  par  les  vibrations  synchrones  développées  dans  la 
pile  et  transmises  par  les  arcs  iuterpolaires  aux  corps  électro- 
lysés. 
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De  Vinfluence  de  la  lumière  artificielle  8kr  la  réduction 
de  Vacide  4Mràonique  par  le$  fdanles  ; 

Par  M.  Ed.  Prillikux. 

.  L'action  de  la  lumière  arlifirielle  sur  le  verdissement  des 
plantes  a  été  mise  hors  de  doute  par  les  expériences  de 
de'CandoTle  d''abord,  qui  employa  la  lumière  de  plusieui-s  lam- 
pes, puis  de  M.  Hervé-Mangon,  qui  se  servit  de  la  lumièrç 
électrique:  mais  jusqu'ici  on  n'a  jamais  pu  constater  riiiflneoce 
fl^rne  lumière  autre  que  celle  du  soleil  sur  le  dégagement  de 
gaz  par  les  plantes.  De  Candolle  ne  put  en  obtenir  la  moindre 
trace  en  exposant  des  feuilles  de  diverses  plantes  à  la  lumière 
de  six  lampes  qui  suffisait  pour  verdir  des  plantes  étiolées.  L'ei^ 
pérïence  Yaite  par  Biot  sur  des  feuilles  d^jégave  am(  ricana^ 
édlairées  par  le  réverbère  de  Tappareil  à  signaux  qui  seiTait  à 
ses  opérations  géodésîques,  n'a  pas  eu  plus  de  succès;  à  la  lu* 
mière  aiiificielleles  feuilles  ne  produisaient  pas  de  gaz,  le  déga- 
gement d'oxygène  ne  commençait  quelorsqu'on  les  soumettait  à 
la  lumière  du  jour. 

'  Ainsi,  d'après  ces  observations,  les  seules  qui  aient  été 
faites  â  ma  connaissance  sur  ce  sujets  il  semblerait  que 
la  lumière  artificielle  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  réduire 
Facide  carbonique  et  dégager  Foxygène'par  les  parties  vertes 
des  plantes. 

Grâce  a  la  bienveillante  libéralité  de  M.  Jamin,  qui 
a  mis  à  'ma  disposition,  dans  son  laboratoire,  la  lumiè|re 
d'une  puissante  machine  magnéto  électrique,  la  lumière  de 
Bnnnmond  et  la  lumière  du  gaz  d'éclairage  ordinaire^ 
l'ai  pu  reprendre  fétude  de  l'influence  de  la  lumière  arti- 
fici^e  sur  la  réduction  de  l'acide  carbonique^  en  y  em- 
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ployant  la  délicate  méthode  dont  j'avais  fait  usage  dans 
les  recherches  sur  l'action  de  la  lumière  colorée  dont  les  ré- 
sultats ont  été  présentés  à  l'Académie  dans  la  séance  du 
26  juillet. 

Des  rameaux  de  plantée  aquatiques  plongés  dans  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique  dégagent  par  la  partie  coupée  un  grand 
nombre  de  bulles  de  gaz  quand  on  les  expose  au  soleil.  Tout 
l'oxygène  formé  dans  le  rameau  s'écoulant  par  un  seul  point 
et  en  une  seule  série  de  petites  bulles,  on  comprend  aisément 
que  l'on  pourra  reconnaître  ainsi  la  production  d'une  quantité 
même  extrêmement  faible  de  gaz.  Seulement  pour  employer 
cette  méthode  avec  succès  il  convient  de  tenir  compte  de  deux 
faits  importants  :  le  premier  e^t  que  le  dégagement  de  gaz  ne 
commence  qu'après  que  la  plante  a  été  exposée  à  la  lumière 
durant  un  certain  temps,  la  seconde  qu'il  continue  encore  sou- 
vent d'une  manière  appréciable  après  que  la  plante  a  été  sous- 
traite à  l'action  de  la  lumière. 

Dans  les  conditions  où  je  faisais  mes  expériences,  un  rameau 
iVElodea  canadensts  qui  avait  été  tenu  durant  tout  un  jour 
dans  une  complète  obscurité^  ne  commença  à  dégager  de  bulles 
de  gaz  qu'après  être  resté  un  quart  d'heure  exposé  à  la  lumière 
directe  du  soleil^  et  ce  n'est  guère  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  que  le  courant  de  bulles  atteignit  toute  son  intensité.  Le 
rameau  émettait  alors  de  120  à  130  bulles.  Quand  je  le  remis  à 
l'obscurité  complète,  le  dégagement  de  gaz  ne  cessa  pas  subi- 
tement d'une  façon  absolue.  Après  un  séjour  dans  Tobscu- 
rité  de  trois  minutes,  il  donnait  encore  4  bulles  par  minute  j 
au  bout  de  huit  minutes,  il  n'en  donnait  plus  que  3,  et  au 
bout  de  neuf  minutes,  2  par  minute.  Enfin  après  quatorze 
minutes,  le  dégagement  de  gaz  avait  cessé  ;  du  moins  j'obser- 
vai la  plante  pendant  plus  de  deux  minutes  sans  voir  apparaître 
dé  bulle.  Ainsi^  en  un  quart  d'heure,  l'effet  de  l'insolation  an- 
térieure est  éteint  ou  à  peu  près  ;  mais  le  dégagement  de  gaz 
reparaît  dès  le  moment  où  l'on  expose  de  nouveau  la  plante  à  la 
lumière  directe  du  soleil.  Dans  l'expérience  que  je  rapporte, 
la  plante,  qui  à  l'obscurité  ne  dégageait  plus  de  bulles  degaz^ 
me  donna  successivement,  après  une  minute  d'insolation^  les 
nombres  suivants  de  bulles  par  minute  :  72,  94^  111^  117, 126^ 


—  126  — 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  courant  de  gaz  a  de  nouveau 
atteint  à  peu  près  toute  son  intensité. 

La  conséquence  de  cette  étude  préliminaire  sur  le  dégage- 
ment de  gaz  par  les  plantes  quand  elles  passent  de  la  lumière  à 
l'obscurité  et  réciproquement  de  Tobscurité  à -la  lumière,  c'est 
que,  pour  tenter  d'obtenir  rapidement  des  plantes  à  la  lumière 
artificielle  un  dégagement  de  gaz,  il  convient  quelles  aient  été 
{Préalablement  mises  au  soleil.  Puisque,  au  sortir  d'un  séjour 
prolongé  à  l'obscurité,  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long 
que  les  plante^  accusent,  par  un  dégagement  de  gaz,  l'action 
d'une  lumière  même  aussi  vive  que  celle  du  soleil»  sans  doute 
il  faudrait  attendre  beaucoup  plus  longtemps  avant  que,  sous 
l'influence  d'une  lumière  relativement  faible,  l'émission  du 
gaz  commençât  à  se  produire.  Mais  d'autre  part,  lorsqu'on  em- 
ploie ainsi  la  lumière  directe  du  soleil  pour  donner  la  première 
impulsion  au  travail  de  réduction  de  l'acide  carbonique,  il  est 
indispensable  de  se  mettre  en  garde  contre  la  part  d'action  qui 
peut,  dans  la  continuation  du  phénomène,  être  attribuée  A 
l'insolation  antérieure.  Un  exemple  montrera  la  marche  que 
j'ai  suivie  dans  tçtes  expériences. 

Je  mets  un  rameau  d*Elodea  canadensis  au  soleil  dans  de 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique  et  l'y  laisse  plus  d'un  quart 
d'heure,  puis  je  compte  le  nombre  de  bulles  qui  se  dégagent 
à  l'extrémité  coupée  5  il  est  successivement  de  8,  9,  9,  9  par 
minute. 

Je  mets  alors  le  flacon  qui  contient  le  ramQ^u  de  plante  à 
l'obscurité  complète  durant  environ  dix  minutes  pour  éteindre, 
du  moins  en  partie,  l'effet  de  l'insolation  antérieure  ;  puis  j'ex- 
pose la  plante  à  la  vive  lumière  de  la  machine  magnéto  élec- 
trique en  plaçant  le  flacon  à  environ  un  décimètre  delà  source 
lumineuse.  Je  vois  se  dégager  des  bulles  et  j'en  compte  succes- 
sivement 7,  8,  8,  8,  7  par  minute.  J'éteins  alors  la  lumière 
électrique  et  j'observe,  à  l'aide  d'une  bougie,  quel  est  le  déga- 
gement de  bulles  à  l'obscurité.  Je  compte  successivement  1,  I5 
1  1  bulle  par  minute;  il  faut  donc  diminuer  de  1  au  moins 
les  chiffres  précédents  pour  avoii  le  nombre  de  bulles  dont  le 
dégagement  doit  être  attribué  à  l'action  de  la  lumière  élec- 
trique. Après  quelque  tetnps  passé  dans  l'obscurité  complète 
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je  rétablis  de  noureiiu  la  Ininière  électrique  et  je  vois  se  pro- 
duire cncoi-e  (les  bulles  de  gai.  J'eo  compte  s ucce-si veinent 
4,  5,  5,  6,  6,  6.  6  pir  minute.  JVleins  de  nouveau  la  lumière 
électrique  et  j'olwirvc  le  dpgigciiieni  de  jja»  à  l'obscurilé  à 
l'aide  d'une  bougie;  il  n'est  plus  que  de  3  bulles  eu  quatre  uii> 
Dules  et  driiiie.  Pour  terminer  l'expéneoce,  j'expose  de  nou- 
Teau  U  plante  à  la  lumière  directe  du  soleil  et  je  compte  les 
DOiulires  suivants  de  biillrs  \<nr  minnte  :  7,  7,  8,  9,  U,  10,  10. 
,  Celle  exi^rience  uie  semble  prouver  œtlemeoi  que  la  lu- 
mière électrique  a  sur  le  dé{;ageiiienl  de  gaz  |i.ir  les  ptnntes  une 
aciion  ^nei^ique.  Des  observations  seuiblubles  plusieurs  fois 
r^P^i^es  m'ont  doniit'  des  résultais  analogues.  L'éclat  de  la  lu- 
mière fournie  par  la  uincbine  était  trop  variable  pour  pro- 
duire des  elleis  qui  fussent  bien  fximparables.  Néanmoins  ils 
étaient  très-généralement  uiotndres  par  rapport  à  ceux  du  so- 
leil que  dins  l'expérience  que  je  viens  de  rapporter  et  pendant 
laquelle  le  ciel  n'était  pas  bien  pur  ni  la  lumière  du  soleil  bien 
rive.  Je  donnerai  ici  le  nombre  moyen  de  bulles  dragées  par 
minute  dans  quelques-unes  de  mis  expériences  : 

L  H.  ni.         IT. 

A.  la  liimlère  solaire.  .,  .      2.>,6        3a.7&        2V,<        UvO 
—         «lecttiquo..  .       11,8         6,6  11,8  8,9 

J'ai  réivéi»!  di-s  expériences  semblables  à  l'aide  de  b  lumière 
de  llriiniiiiond  et  j*ai  obtenu  de  nièiue  des  dégagements  de 
bulles  de  gai.  Un  rameau  d'Elodta  cunadi^U  <^ni,  après  avoir 
étéexpoié  â  la  himière  du  soleil,  ne  donnait  plus  à  l'obscurité 
une  seule  bnlie  de  gii,  eu  trois  minuies  dégac.ea  sous  laction 
de  la  lumière  di-  Driiniuiond  6  bulles  en  qualie  minmes,  c'est- 
*-<liieà  qiMranle  secondes  «l'inieivalle.  Dans  une  autre  expé- 
nence  une  plame  q.,i,  à  l»  lu,,,,;..,^  ^[^j^  dégageait  16.5 
bulles  par  mm» te  e,.   uuJyenue,   prod.dsait  à   la  liuuière  de 

ni  «"S.  Ces  observations  monti^ol  uetlrmeni  que 

*.       "'■""'■nontl  a,  <»,„„„  U  l,„„iin  .•lectii^ns,  la 

'  "'["-'  la  i-i*'!!»:!!..»  de  l'acide  ca.lKjniq.ie  nac  les 

„.'"''■■"   •'"'"■■"uel.,.  „|„e„„  avec  la  lu.niè.e  de. 

'  "'""'''"'  *  "■""■  si  la  l„,„iè,e  d'un  l,e«  de  g» , 
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d'éclairage  ordinaire  ne  produirait  pas  eacore  qudque  dégagt«» 
meut  de  bulles. 

Un  rameau  à'JS^lodea  aamdensig  qjoî,  exposé  à  van  soleil  pâie^ 
donnait  en  moyenne  environ  4  bulles  par  minute  dans  Tenu  à 
une  température  de  24*^5  CL^  fut  placé  dans  l'obscurité,  oà  le 
dégagement  cessa  ;  puis  il  fut  exposé  à  la  lumière  d'un  bec  dt 
gaz.  Je  vis  aussitôt  des  bulles  se  prodiurc  à  Vextrémité  coupée 
du  rameau;  elles  se  suivaient  lentemc^nt»  mais  avec  une  grande 
régularité.  Je  notais  le  temps  qui  s'écoulait  entre  l'instant  ovi 
chacune  d'elles  s'échappait.  Je  comptai  ainsi  successivement 
entre  le  dégagement  des  bulles:  i"  15',  2"  16%  2"  13'.  L« 
teiapérature  était  de  24  degrés.  J'éteignis  alors  le  gax  en.  nH 
conservant  que  la.  faible  liunière  nécessaire  pour  *dîstingju«r.  6*U 
se  produisait  encore  des  bulles.  Je  comptai  cinq  uiinute;<«  en- 
tières sans  voir  apparaitie  le  moindre  commencement  de  bulle. 
La  température  était  demeurée  constante  à  24  degrés.  Tout 
dégagement  ayant  cessé  dans  l'obscurité  depuis  plus  de  cinq  mi- 
Dules,  je  rallumai  le  gaz  et  aussitôt  les  bulles  apparurent  de 
nouveau,  je  les  vis  se  d^ager  successivement  à  intervalles  de 
2"2Ô',  2"  20',  2"  19',  2"  iT  :  la  température  variant  de  24  à  25 
érgvés. 

H  Fésitltede  tout  cela  que  la  lumière  du  gaz  d'éclairage  pro^ 
duit  sur  les  plantes^  bien^iii'à*  un  moindl^e  degré,  leméme  ettet 
qîie  la-  Uimière  de  Druminood'  et  que  la  lumière  éfet'triqite.  fjCê 
diverses  sorte»  de  lumière  artilkieUe  agissent  sur*  lëi  chloro'^ 
pfeyIJe  comme  agit  la  lumière  du  «oleil,  quoique  aftec  tfné 
moins  grande  énergie,  et  lui  donnent  de  même  le  ponvoii*  d« 
déeompoîBer  l'acide  carbonique  et  de  produire  de  l'oxygène. 

M.  BuniAS^  après-  avoir  rappelé  en»  quelques  mots  les  çxpé* 
vîeTOesde  M.  Benvé'-Mangon  sur  la»  formation  de  la  matière 
verte  des  plantes  sous  Tuifluence  de  la  lumière  électrique,  fart 
connaître  le  résultat  obtenu- par  le  même  oliservaleur,  absent 
de  Paris  en  ce  moment,  dans  des  expériences  qu'il  poursuit  de- 
puis plusieurs  mois.  Elles  ont  pour  but  de  reconnaître  l'effet 
produit  sur  les  plantes  par  une  atmo>pbère  artificielle  riche  en 
acide  carbonique. 

On  sait  que  M,  Brongniart  a  supposé  que  l'atmosphère  était 
beaucoup  plus  chargée  d'acide  carbonique  à  l'époque  de  la  vé- 
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gétaiion  houillère,  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.  M.  Hervé-Man- 
gon  voulant  se  rendre  compte  de  l'effet  que  produirait  un 
milieu  pareil  sur  la  végétation,  a  placé  un  pied  de  Thuya  nana 
dans  une  atmosphère  formée  à  parties  égales  d'air  et  diacide 
carbonique.  La  plante  a  vécu^  prospéré  et  ses  rameaux  se  sont 
bien  plus  allongés  même  que  ceux  des  sujets  de  comparaison 
qui  ont  vécu  à  l'air  libre. 

Ainsi,  une  plante,  et  celle-là  en  particulier,  résiste,  vit  et 
prospère  dans  un  air  qui  contient  50  p.  100  d'acide  carbo- 
nique. L'atmosphère  artificielle  était  saturée  d'humidité;  il  y 
aura  donc  à  en  faire  la  part  quant  à  l'énergie  exceptionnelle  de 
la  v^étation.  Mais,  à  l'égard  de  l'innocuité  de  l'acide  carbo- 
nique à  cette  dose  élevée,  c'est  un  fait  acquis. 


Note  sur  la  toluylène^dxamine ; 
Par  M.  G.  Koch, 

M.  A*  W.  Hofmann  a  signalé,  parmi  les  produits  secondaires 
de  la  fabrication  de  l'aniline  commerciale,  la  présence  d'une 
certaine  quantité  de  toluylène-diamine,  C'^H'^  Az',  Ayant  eu  à 
ma  disposition  une  proportion  assez  notable  de  ce  produit, 
provenant  de  la  fabrique  de  M.  Goupier,  à  Poîssy,  j'ai  entrepris 
l'étude  dt'S  dérivés  de  cette  base.  La  présente  note  résume  les 
premiers  résultats  auxquels  je  suis  pai^enu. 

La  toluylène-diamine  employée"  dans  ces  expériences  a  été 
purifiée  par  des  cristallisations  répétées  dans  l'eau.  Elle  se 
présente  sous  forme  de  belles  et  grandes  aiguilles  prismatiques 
striées. 

Son  analyse  a  donné  les  résultats  suivants: 

Matière  :  0^302     acide  carbonique  :  0,?675;    eau  t  0^229. 

Calcul.  £x[)érienc6. 

G" 84            68,86  69,31 

H" 10              8,20  8,48 

Az' 28            22»»5  » 
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1*  Dérivés  acétiques,  —  La  toluylèue-diamine  est  énergique* 
ment  attaquée  par  l'anhydride  acétique  employé  dans  la  pro- 
portion de  2  équivalents  pour  1  équivalent  de  produit.  Elle 
se  dissout  avec  élévation  de  température,  et  le  liquide  se  prend 
en  masse  par  le  refroidissement. 

La  substance  nouvelle  est  facilement  purifiée  par  des  cris- 
tallisations dans  leau,  qui  la  dissout  à  Tébullition  et  l'aban- 
donne par  refroidissement  sous  forme  de  houppes  arrondies 
formées  de  fines  aiguilles  blanches  et  nacrées. 

Soumis  à  Tanalyse^  l'acétotoluylène-diamine  a  donné  les 
nombres  suivants  : 

I.  Matière  :  0,391;    acide  carbonique  :  0^6S1;    eaa  :  0,176. 

II.  Matière  ;  0,470;    sonde  normaie  à  1  équivalent  par  litre, 

saturée  à  la  saponification  :  4**,5.. 

Ces  nombres,  traduits  en  centièmes,  conduisent  à  la  for- 
mule 

C**H«(C*H»0*)A2«. 

Quel  que  soit  l'excès  d'anhydride  employé  et  en  portant  la 
température  à  200  degrés^  on  n'obtient  pas  de  dérivé  acétique 
plus  élevé,  ce  qui  tend  à  prouver  que  les  4  atomes  d'hydrogène 
disponibles  dans  la  formule 

HMAz» 
H« 

n'ont  pas  la  même  valeur. 

En  chauffant  à  150  degrés  la  diacétotoluylène-diamine,  avec 
une  quantité  de  soude  ^normale  exactement  suffisante  pour  sa- 
turer 1  atome  d'acétyle,  on  obtient  un  dérivé  plus  soluble  que 
le  premier,  distinct  par  ses  caractères  de  la  diacétotoluylène- 
diamine,  et  qui  paraît  être  la  mono-acétotoluylène^iamine  ; 
en  effet,  elle  adonné  des  nombres  (C.  H.)  assez  voisins  de  ceux 
exigés  par  la  théorie. 

L'acétotoluylène-diamine,  en  solution  aqueuse  chaude,  est 
facilement  attaquée  par  le  brome  ;  il  se  précipite  immédiate- 

/twm.  de  Pharm,  et  de  Chim^  4«  siiit.  U  XI.  (VéTrier  1870.)  ^ 
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ment  d«  fines  aiguilleB  cristalline*,  très-peu  solubles,  même  i 
chaud,  et  que  l'on  peut  facilement  pnri fier  par  cr.staU.MUOn 
dans  l'eau  ou  l'alcool.  Le  produitbro.néams.obtenuest  bUnc 
cristallisé  en  fines  aiguilles  non  groupées  en  houppes.  Il  a  donné 
à  l'analjse  : 

HaUtre  ;  0,39S  ;    Bromure  d'ai^nt  :  0,!66, 
nombres  qui,  traduit  en  centièmes,  donnent 

Bt  pour  IW ^''**' 

La  théorie  pour  la  formule 

C»'H'Br(C'HO')Ai'  exige "■'" 

n  était  intéressant  de  chercher  à  décomposer  ce  produit  par 
1»  potasse  pour  enlever  l'acétyle:  et  former  ainsi  la  toliijlène- 
diamine  bromée,  difficile  à  préparer  directement  avec  le  brome 
et  la  tolujlèoe-diamine. 

L'acéloioluïlène-diamine  monobromée,  chauffée  à  120  de- 
grés avec  un  excès  d'une  lessive  de  potasse  pendant  quelques 
heures  se  «invertit  en  un  produit  fusible  au-dessous  de  100  de- 
grés, cristallisant  par  le  refroidissement,  assez  soluble  dans 
l'eau  chaude,  et  se  séparant  de  sa  solution  en  paillettes  cnstal- 
lioes  nacrées,  semblables  à  de  la  naptuline.  Ce  corps  a  fourni 
à  l'analyse  les  noçibres  suivants; 

I.     Matière  :  0,25!;     Bromun  d'argeot  :  0,1»& 
n,        .        o,3ïl;  »  ■  W*» 

nombres  qui  conduisent  à  la  formule 

C"H'Br(G*H'0*)Az*,  monoacëtotolDylioe  manobiomie. 

vantage  sur  l'acUon  de  ta  potasse,  on  obtient 
>isin  du  premier  par  les  caractères  et  difficile 
orps  a  donné  à  l'analyse  i 

D  344,    Acide  carbonique  :  OfiiO,    BaO  :  O.Ui, 
oiaes.    Bromure  d'arient  !  0,3iS; 
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nombres  qui,  traduits  en  centièmes,  donnent  : 

I.  fl.  lU. 

Carbone 11,13  »  » 

Hydrogène 4,59  »  » 

Brome >»  3C,4  37,9 

et  se  rapprochant  beaucoup  dé  ceux  de  la  formula 

G'^H^BrAï*,  toluylène-diamine  xnonobromée. 

On  sait,  par  les  belles  recherches  de  M.  Rosensthiebl,  que  la 
toluidine  liquide  de  M.  Goupier  est  un  mélange  de  toluidine 
cristallisable  et  de  pseudotoluidine  liquide;  il  était  intéressant 
de  véri&er  si  les  dérivés  acétiques  de  ces  deux  corps  régénèrent 
les  bases  primitives  sous  l'influence  de  la  potasse^  ou  donnent 
une  seule  et  même  base. 

La  toluidiiie  liquide  commerciale  étant  transformée  en  acë- 
toluide  -et  celui-ci  étant  cliauffé  à  1 30  degrés  avec  un  excès  de 
potasse,  donne  une  base  qui  cristallise  presque  en  entier.  Ce  ré- 
sultat m'avait  fait  penser,  d'abord,  que  l'acétopseudotoluide 
saponifiée  se  convertirait  en  toluidine  ordinaire  cristallisée* 
Ayant  eu  à  ma  disposition  quelques  grammes  de  pseudotolui- 
dine pure  préparée  par  M.  Rosensifaiehl  lui-même,  j'ai  pu  la 
convertir  en  dérivé  acétique,  et  soumettre  celui-ci  à  l'action 
d'une  lessive  de  potasse  à  130  degrés.  Dans  ces  conditions  je 
n'ai  obtenu  qu'une  base  liquide  identique  avec  la  pseudotolui- 
dine. L'isomérie  des  deux  corps  se  maintient  donc  lorsqu'on 
les  i-égénère  de  leurs  dérivés  acétiques. 


Recherches  sur  rinultne  et  ses  dérivés  acétiques; 
Par  HM.  Ferrooillat  et  Savignt. 

M*  Sçhùtzenbergur  ayant  observé  dans  l'étude  des  dérivés 
acétiques  de  Tinuline  quelques  faits  anormaux,  nous  a  prié  de 
reprendre  cette  question.  11  ressort  de  nos  expériences,  comnie 
on  le  verra  dans  la  suite,  que  les  inulines  de  diflérenles  prove- 
nances et  notamment  les  inulines  de  dahlia  {Georgina  pur^ 
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purea)  et  d'aunée  [fnula  Helenium),  ne  se  comportent  pas  de  Is^ 
même  manière,  quand  on  les  soumet  dans  les  mêmes  conditions 
à  Faction  de  Tanhydride  acétique. 

Les  produits  employés  ont  été  préparés  en  faisant  bouillir  la 
pulpe  de  dahlia  ou  la  racine  d'aunée  pendant  une  heure.  Le 
licpiide  filtré  a  été  précipité  par  l'acétate  neutre  de  plomb^  qui 
sépare  une  matière  gommeuse.  Filtré  de  nouveau  et  débarrassé 
du  petit  excès  de  plomb  par  un  courant  d'hydrogène  sulfuré, 
il  a  été  concentré  à  consistance  convenable  et  abandonné  à  lui- 
même.  Le  dépôt  d'inuline  placé  sur  un  filtre,  lavé  à  l'eau,  puis 
à  Talcool,  a  été  séché  à  une  douce  température.  Il  se  présen  - 
tait  alors  sous  forme  d'une  masse  blanche,  légère,  offrant  tous 
les  caractères  de  pureté  désirables. 

L'inuline  de  dahlia  a  accusé  un  pouvoir  rotatoire  de 
a  =  —  26»  comme  Pavait  indiqué  M.  Bouchardat  :  Tinulme 
d'aunée,  au  contraire,  nous  a  donné  un  pouvoir  rotatoire 
é^\  à  a  =  —  32*^8.  (Moyenne  de  trois  déterminations  concor  - 
dantes.) 

Première  expérience.  —  Nous  avons  chauffé  à  l'ébuUîtiou 
pendant  un  quart  d'heure  un  mélange  de  1  partie  d'inuline 
(dahlia  et  aunée),  1  partie  d'anhydride  acétique  et  2  parties 
d'acide  acétique  cristallisable.  Le  produit  se  dissout  en  passant 
par  l'état  gommeux;  le  liquide  obtenu  ne  précipite  pas  par 
Veau;  mais  en  y  versant  de  l'éther  il  donne  lieu  à  un  dépôt 
pâteux,  semi-fluide,  jaune  clair  et  amorphe,  qui,  lavé  à  l'éther 
jusqu'à  l'élimination  complète  de  l'acide  acétique  libre  et  sé- 
ché à  100  degrés^  se  présente  sous  forme  d'une  masse  solide^ 
amorphe,  jaune  clair^  très-soluble  dans  l'eau,  d'une  saveur 
amère,  soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther.  Ce  dérivé 
acétique,  qui  est  le  premier  terme  que  nous  ayons  pu  obtenir, 
a  fourni^  à  la  saponification,  29  à  30  p.  iOO  d'acétyle  pour  les 
deux  inulines.  Ces  nombres  correspondent  à  1  1/2  atome  d'a- 
cétyle pour  la  formule  C^'H^^O***  et  conduisent  à  doubler  la  for- 
mule de  l'inuline,  qui  devient  C'*fl*^0*%  celle  du  dérivé  acé- 
tique étant  alors  C»*fl"  (acétylc)•0•^ 

Le  dérivé  de  l'inuline  de  dahlia  a  un  pouvoir  rotatoire  égal 
àa=:  —  20**:  la  diminution  de  6  degrés  s'explique  par  l'in- 
troduction de  30  p.  100  d'acétyle  dans  la  molécule. 
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Le  dérivé  isomère  de  Finuline  d'auDée  possède  au  contraire 
un  pouvoir  rotatoire  égal  à  ft=r  — 32*. 

Deuxième  expérience.  —  Nous  avons  chauffé  dans  un  ballon 
ouvert  1  partie  d'inuUne  (dahlia  et  année)  et  2  parties  d'anhy- 
dride acétique  pendant  un  quart  d'heure  à  Fébullition.  La  dis- 
solution obtenue  n  e  précipite  ni  par  l'eau  ni  par  Téther  ;  addi- 
tionnée d'un  peu  d'eau  et  évaporée  au  bain  marie  jusqu'à 
élimination  complète  de  l'acide  acétique,  elle  laisse  un  résidu 
foncé  en  couleur^  insoluble  dans  l'eau  pure,  soluble  dans  Fal- 
cool  et  l'eau  chargée  d'acide  acétique.  La  solution  alcoolique^ 
décolorée  parle  noir  animal,  et  évaporée  à  sec,  donne  le  dérivé 
acétique  pur  sous  forme  amorphe^  jaunâtre,  qui  séché  à 
1 10  degrés  a  donné  : 

Pour  *rinuline  d'aunée  :  40  p.  100  d'acétyle  (moyenne  de 
quatre  déterminations  concordantes  faites  avec  des  produits 
différents),  et  carbone  =  47,55,  hydrogène  =  5,91  :  ces  nom- 
bres conduisent  au  dérivé  pentacétique  C'*H**  {acétyle)*0'*;  la 
tbéoiie  exige  :  carbone  =  47,56;  hydrogène  5,61  ;  acétyle  40,2; 
le  pouvoir  rotatoire  de  cette  substance  a  été  trouvé  égal  à 
a  =  —  25''  (moyenne  de  deux  déterminations  ayant  donné 
—  24  et  —  26  degrés)  5 

Pour  Finuline  de  dahlia  :  34  p.  100  d'acétyle  (moyenne  de 
cinq  déterminations  concordantes) ,  nombre  qui  correspond  à 
un  dérivé  tétracétique  pour  la  formule  C**H"  (acétyle)* 0**; 
,  théorie  34,9.  Le  pouvoir  rotatoire  a  été  trouvé  a  =.  —  14«,  ce 
qui  correspond  à  l'introduction  dans  la  formule  de  35  p.  100 
d'acétyle. 

Troisième  expérience.  —  Une  partie  d'inuline  (dahlia  et 
année)  a  été  chauffée  avec  3  parties  d'anhydride  acétique  à 
VébuUition  pendant  une  demi-heure.  La  dissolution,  traitée 
comme  dans  la  deuxième  expérience,  a  donné  des  produits  in- 
solubles dans  Teau,  solubles  dans  l'alcool,  déviant  faiblement 
k  droite  pour  l'inuline  d'aunée  et  doués  d'un  pouvoir  rota* 
toire  dextVogyre  beaucoup  plus  marqué  pour  l'inuline  de' 
dahlia. 

Le  dérivé  de  l'aunée  a  fourni  à  la  saponification  48  p.  100 
d'acétyle,  ce  qui  correspond  à  un  dérivé  heptacétique  C**H*' 
(acétyle)'0*<»  théorie  :  58,7. 
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Le  dérivé  correspondant  de  l'inuline  de  dahlia  n'a  fourni 
que  44,8  d'acétyle,  ce  qui  conduit  â  un  dérivé  triacétique  pour 
la  fonoule  simple  CH'^O"**  et  hexacétique  pour  la  formule 
double  C»H"0". 

Nous  avons  également  obtenu  avec  l'inuline  d'aunée,  en  opé- 
rant à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions,  un  produit  immé- 
diatement précipitable  par  l'eau  et  qui,  à  la  saponification,  a 
donné  une  quantité  d'ac^tyle  très -rapprochée  de  celle  du  dé- 
rivé octacétique.  Ces  résuU.its  conduiraient  à  faire  attribuer  i 
l'inuline  d'aunée  la  formule  C"H"0",  qui  serait  celle  du  su- 
cre de  canne,  l'inuline  de  dalilia  étant  C"H"0"'. 

Quatrième  expérience.  —  L'inuline  de  dalilia  chauffée  en 
vase  clos  à  160  d^rés  avec  2  à  3  parties  d'anhydride  acétique 
subit  à  celte  température  une  déshydratation  partielle.  En  efiet 
elle  a  fourni  dans  ces  circonstances  deux  dérivés  acétiques  : 
l'un  soluble  dans  l'eau,  doué  d'un  pouvoir  rotatoire  dextro- 
gjre  «  ^  +  55°;  l'autre  insoluble  dans  l'eau,  doue  d'un  pou- 
voir rotatoire  o  ^  -j-  35*, 5.  Ces  deux  corps  n'accusent,  à  la  sa-, 
poniâcation,  que 35  p.  100  d'acéiyle;  ils  sont  par  conséquent 
tétracétiques.  Le  produit  iusoluble,  saponifié  avec  la  soude, 
donne  uoe  masse  résineuse  déjà  signalée  par  M.  SchitUenber- 
ger,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  dextrogyre,  qui 
a  fourni  à  l'analyse  :  carbone  ^=:  49,29;  hydrogène  =  5.59, 
nombres  correspondants  à  la  formule  C"H"0";  iliéorie  :  car- 
bone =  50 ,  hydrogène  ^  5,55.  C'est  celle  de  l'inuline  moins 
S  molécules  d'eau.  L'inuline  d'aunée  ne  fournit  dans  les  mêmes' 
«rconstanues  qu'une  masse  ulmique  noire  et  un  sirop  dextro- 
gyre  peu  abondant  que  nous  n'avons  pas  étudiés. 

Les  différences  observées  avec  ces  deux  ïnulines  sont,  comme 

„„  I .   j_:..: -luisqu'clles  reposent  sur  la  com- 

étiquesque  l'on  peut  obtenir  avec 

lire    nous  chercherons   à    rendre 
érences. 


—  135  — 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  de  l'acide  azotique 

anhydre; 

Par  MM.  Odet  et  Yignon. 

M.  Henri  Sainte -Claire  Deville  a  obtenu  en  1847  Vacide 
azotique  anhydre  en  faisant  passer  un  courant  de  chlore  sec 
sur  l'azotate  d'arfjent. 

Dans  le  méiugire  que  ce  savant  a  publié  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  (3*  série,  t.  XXVIII,  p.  241),  il  décrit 
les  propriétés  de  ce  corps  cristallisé  et  les  analyses  qui  établis- 
sent sa  nature.  ^ 

Gerhardt,  dans  son  beau  travail  sur  les  anhydrides  mono- 
basiques, a  montré,  de  son  côté,  que  les  acides  organiques  mo- 
nobasiques s'obtenaient  en  faisant  réagir  sur  leurs  sels  dessé- 
chés les  chlorures  correspondant  aux  radicaux  oxygénés  de  ces 
acides. 

Nous  avons  pensé  que  la  méthode  féconde  de  Gerhardt 
pouvait  être  appliquée  à  la  préparation  de  Tacide  azotique  an- 
hydre. 

D'après  ces  idées,  nous  avons  entrepris  une  série  d'expé- 
riences dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  résultats  pour 
prendre  date. 

La  préparation  de  l'acide  azotique  anhydre  est  une  des  opé- 
rations les  plus  délicates  de  la  chimie.  Mais  si  Ton  prend  toutes 
les  précautioné  que  recommande  M.  Henri  Sainte  Claire  De- 
ville  dans  son  mémoire,  tant  pour  le  choix  de  l'azotate  d'ar- 
gent, qui  doit  être  cristallisé  et  sans  excès  d'acide,  que  pour  le 
montage  (sans  bouchons)  et  la  dessiccation  de  l'appareil,  à 
180  degrés  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  les  difficultés 
se  trouvent  singulièrement  aplanies. 

C'est  ainsi  qu'en  moins  d'une  heure  nous  avons  obtenu  par 
notre  procédé  une  quantité  suffisante  de  cristaux  d'acide  azo- 
tique anhydre,  pour  avoir  pu  vérifier  les  propriétés  de  ce 

corps. 

Le  chlorure  d'azotyle  se  prépare  en  faisant  réagir  l'oxychlo- 
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rare  de  phosphore  sur  l'aiotate  àe  plomh  ou  inieus.  l'azotate 
d'argent.  C'est  un  corps  hquîde  légèrement  coloré  en  jaune, 
bouillant  à  -HS",  et  ne  se  solidifiant  pas  à  une  température  de 
—  31*;  au  contact  de  l'eau,  ce  corps  se  décompose  en  acide 
azotique  et  en  acide  chlorhydrique. 

Nous  avons  dirigé  les  vapeurs  de  ce  chlorure  d'aiotyle  sur 
l'azotate  d'argent  bien  sec,  porté  à  une  température  de  60  à 
70  d^iés.  Les  produits  de  la  réaction  se  rendaient  dans  un  tube 
soudé  au  premier,  placé  daos  un  mélange  de  glace  et  de  sel 
marin.  Nous  avons  obtenu  des  cristaux  incolores,  prismatiques 
et  en  aiguilles,  présentant  les  propriétés  indiquées  par  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville  {volatilité  dans  un  courant  d'acide  carbo- 
nique, décompotition  en  oxygène  et  acide  hypoazotique  au  contact 
de  l'air  et  de  la  chaleur). 

L'appareil  simplifié  qui  permet  de  reproduire  cette  expë- 
,  rience  dans  les  cours,  sans  piéparation  préalable  de  chlorure 
d'azotyle,  se  compose  de  deux  tubes  en  U  souda  ensemble. 
Ces  deux  tubes  sont  chauffés  à  60  degrés,  et  contiennent  cha- 
cun 140  à  150  grammes  d'azotate  d' aident.  Dans  le  premier  de 
ces  tubes,  on  fait  arriver  goutte  à  goutte  l'oxychlorure  de  pho»- 
phore  contenu  dans  un  petit  vase  de  Mariotte  :  il  se  forme  du 
chlorure  d'azotyle;  ce  corps  réagit  sur  l'azotate  d'ai^ent  du 
second  tube;  à  ce  second  tube  est  soudé  le  tube  condenseur 
muni  d'un  petit  réservoir  qui  retient  tes  produits  liquides.  Le 
tube  condenseur  est  placé  dans  un  mélange  réfrigérant  à  —25*. 
Il  n'y  a  pas  dégagement  d'oxygène,  mais  formation  de  phos- 
phate d'ai^ent  et  de  chlorure  d'ai^ent. 

Les  équations  de  ces  deux  réactions  seraient 

i\^  .^ ;. .  i.^g  expliquer  la  préparation  donnée  par 

Deville  pour  obtenir  l'acide  azotique 
deux  phases  dans  la  réaction . 
j  aurait  production  de  chlorure  d'azo- 
d'oxygène,  puis  réaction  du  chlorure 
totale  d'argent. 
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La  grande  quantité  d'azotate  d'argent  qu'emploie  M.  Henri 
Sainte-Claire  Deville  et  la  lenteur  avec  laquelle  il  fait  passer  le 
chlore  ne  rendraient-elles  pas  cette  hypothèse  probable? 

Nous  nous  proposons  de  suivre  ces  expériences,  soit  pour 
vérifier  cette  manière  d'expliquer  la  méthode  de  préparation 
donnée  par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  soit  pour  examiner 
si  d'autres  azotates  peuvent  être  substitués  à  l'azotate  d'argent. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  la  Faculté  des  scienoei 
de  Lyon,  sous  la  direction  de  notre  professeur  M.  Loir. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


De  Piode  dans  les  mélanges  d'huiles  grasses  et  d'huiles  volatiles  ; 

Par  M.  Dembter. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'iode  colore  d'abord  en  brun 
les  mélapges  aqueux  qui  renferment  en  dissolution  des  huiles 
volatiles,  et  que  cette  coloration  disparait  au  bout  de  quelque 
temps,  et  souvent  même  immédiatement. 

Lorsqu'on  dissout  1  décigramme  d'iode  dans  une  dissolution 
de  5  à  iO  grammes  d'oléosaccharum  de  menthe  dans  100  à  200 
grammes  d'eau  distillée,  au  bout  de  quinze  minutes,  la  cou- 
leur brunâtre  disparaît  et  le  mélange  apparaît  entièrement  in- 
colore. L'iode  entre  pour  moitié  dans  la  composition  élémen- 
taire de  l'huile  volatile  en  déplaçant  une  quantité  équivalente 
d'hydrogène,  qui  forme,  avec  le  restant  de  l'iode,  de  l'acide 
iodhydrique. 

Cette  décoloration  d'un  liquide  brun,  chez  le  malade,  a  sou- 
vent occasionné  des  difficultés  entre  médecins  et  pharmaciens. 
Il  est  bon,  dans  cette  circonstance,  que  le  pharmacien  pré- 
vienne les  personnes  qui  entourent  le  malade. 

n  existe  aussi  des  substances  qui  augmentent  l'action  de 
l'iode  sur  les  huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles,  et  qui  for- 
ment même  des  mélanges  incolores  auxquels  on  ne  s'attendait 
pas,  en  raison  de  la  grande  quantité  d'iode  employée.  Parmi 
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ces  corps, «il  faut  citer  surtout  le  deutochlorure  de  mercure. 
Lorsqu'on  fait  dissoudre  dans  Talcool  parties  égales  d'iode  et  de 
sublimé  corrosif,  la  liqueur  a  la  couleur  de  la  teinture  d'iode, 
et  lorsqu'on  la  mêle  avec  des  huiles  volatiles,  avec  le  pétrole, 
la  benzine,  ou  avec  des  huiles  grasses  liquides  ou  des  graisses 
solides,  il  se  forme  des  mélanges  épais,  qui,  dans  quelques 
cas,  sont  bruns  dans  le  commencement,  mais  deviennent,  au 
bout  de  quelques  minutes,  tout  à  fait  incolores. 


Sur  les  résines. 
Par  H.  Sacc.  . 

Les  résines  offrent  entre  elles  tant  de  points  de  ressemblance, 
que  M.  Sacc  a  cru  utile  de  les  examiner  au  point  de  vue  chi- 
mique, afin  de  savoir  si  cette  analogie  est  apparente  ou  réelle. 
n  résulte  de  son  travail  qu'il  y  a  entre  ces  corps  des  différences 
chimiques  très- marquées  qui  doivent  engager  les  chimistes  à 
faire  une  étude  approfondie  de  ces  substances. 

Les  recherches  de  M.  Sacc  ont  porté  surtout  sur  les  résines 
suivantes  :  copal,  succin,  colophane,  laque,  élémi,  sandaraque, 
mastic.  Elles  ont  consisté  à  observer  pour  chacune  d'elles  leur 
friabilité^  l'action  de  l'eau  bouillante,  celle  de  l'alcool  à  86*, 
de  l'éther,  de  l'acide  acétique  ordinaire,  de  la  soude  caustique 
à  10®  et  bouillante,  du  sulfure  de  carbone,  de  l'essence  de  téré- 
benthine^ de  l'huile  de  lin  cuite,  de  la  benzine,  de  l'huile  de 
naphte,  de  l'acide  sulfurique  à  66*,  de  l'acide  nitrique  à  36*  et 
de  l'ammoniaque  caustique. 

Toutes  les  résines  ont  été  employées  à  l'état  de  poudre  fine, 
et  les  dissolvants,  dont  le  volume  était  triple  de  celui  de  la 
poudre,  ont  réagi  sur  elles  pendant  vingt-quatre  heures  à  une 
température  qui  a  varié  de  15  à  22«  C. 

La  fusion  et  i'ébullition  ont  toujours  eu  lieu  dans  des  tubes 
de  verre  de  Bohême,  sur  la  fia  mine  d'une  lampe  à  alcool. 

Copal.  —  Cette  résine  d'un  jaune  clair,  en  gros  morceaux 
transparents  qui  portent  à  la  surface  l'empreinte  du  sable  dans 
lequel  ils  ont  coulé,  est  très-fusible.  La  poudre  en  est  sèche  et 
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fond  aisément  en  un  liquide  ambré,  quand  on  la  chauffe;  il 
s'en  dégage  en  même  temps  des  vapeurs  à  odeur  musquée,  qui 
se  condensent,  dans  les  parties  froides  du  tube,  en  liquide 
jaune  et  lourd.  Dans  Teau  bouillante,  la  poudre  surnage  sans 
s'a^lomérer.  L'alcool  l'agglomère,  sans  la  dissoudre.  L'éther 
la  gonfle  beaucoup,  sans  la  dissoudre.  L'acide  acétique  est  sans 
action,  de  même  que  la  soude  caustique  qui  ne  fait  que  la 
jaunir.  Elle  se  gonfle  sans  se  dissoudre  dans  le  sulfure  de  car- 
bone et  dans  l'essence  de  térébenthine.  L'huile  de  lin  cuite  et 
bouillante  ne  la  dissout  pas.  Elle  est  insoluble  dans  la  benzine 
^t  dans  rhuile  de  naphte.  Elle  se  dissout  dans  l'acide  suif  urique 
qui  la  colore  en  jaune;  l'eau  la  précipite.  L'acide  nitrique  est 
sans  action.  L'ammoniaque  s'y  combine  avec  dégagement  de 
diaieur^  la  gonfle  et  finit  par  la  dissoudre;  la  résine  copal 
en  poudre  retient  cette  base  avec  tant  d'énergie,  que  lorsqu'on 
diauffe  la  combinaison,  elle  devient  gélatineuse  sans  perdre 
son  ammoniaque,  même  à  100*.  Elle  redevient  friable  en  se 
refroidissant.  Le  copal,  dissous  dans  l'acide  sulfurique,  et  pré- 
cipité par  l'eau  ou  dans  Tammoniaque,  et  précipité  par  un 
acide^  est  aussi  insoluble  dans r essence  de  térébenthine  qu'avant, 
en  sorte  qu'on  peut  croire  qu'il  n'a  pas  été  altéré. 

Succin,  —  Lesuccin  est  la  plus  altérable  des  résines;  c'est 
la  moins  friable,  bien  qu'elle  le  soit  encore  à  un  haut  degré. 
Quand  on  le  chauffe,  il  noircit,  fond  en  se  boursouflant  et  en 
dégageant  une  huile  lourde  et  brune,   dont  l'odeur  rappelle 
celle  du  camphre  et  de  l'essence  de  térébenthine.  L'eau  bouil- 
lante est  sans  action  sur  lui,  de  même  aussi  que  l'alcool,  l'éther, 
l'acide  acétique,  la  soude  caustique,  le  sulfure  de  carbone, 
l'essence  de  térébenthine,  l'huile  de  lin  bouillante,  la  benzine 
et  l'huile  de  naphte.  L'acide  sulfurique  le  noircit  et  le  dissout 
en  partie.  L'acide  nitrique  et  l'ammoniaque  n'ont  pas  d'action. 
Colophane.  —  Elle  fond  aisément,  quand   on  la  chauffe,  en 
un  liquide  jaune  clair.  L'eau  bouillante  l'agglomère  en  une 
pâte  à  moitié  fondue  ;  c'est  la  plus  fusible  de  toutes  les  résines. 
Elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'acide  acétique  la 
gonfle  sans  la  dissoudre.  Elle  se  dissout  lentement  dans  la  soude 
caustique  bouillante,  instantanément  dans  la  benzine;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'huile  de  naphte.  L'acide  sulfurique  la  dissout 
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en  la  colorant  en  orange  vif  et  foncé.  L'acide  nitrique  est  sans 
action.  L'ammoniaque  la  dissout  aisément. 

Laque*  —  La  laque  en  écailles  blondes  retient  encore  des 
traces  de  matière  colorante  rouge  et  s'écrase  'difficilement  sous 
le  pilon,  parce  que  les  écailles  glissent  les  unes  sur  les  autres  ; 
elles  sont  très-friables  quand  on  les  prend  isolément.  Chauffée, 
elle  fond  assez  facilement  en  se  boursouflant  un  peu,  et  en  ré- 
pandant une  odeur  douce  qui  rappelle  celle  de  la  vanille.  Dans 
l'eau  bouillante,  elle  s'agglomère.  Soluble  dans  l'alcool,  elle  ne 
se  dissout  pas  plus  dans  l'éther  que  dans  l'acide  acétique.  Elle 
se  dissout  très-facilement  dans  la  soude  caustique  qu'elle  teint 
en  violet.  Insoluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  l'essence 
de  térébenthine,  elle  est  peu  soluble  dans  l'huile  de  lin  bouil- 
lante ;  insoluble  dans  la  benzine  et  l'huile  de  naphte.  L'acide 
sulfurique  la  dissout  en  la  teignant  en  brun  foncé.  L'acide 
nitrique  la  colore  en  brun  clair,  sans  la  dissoudre.  L'ammo- 
niaque la  gonfle  d'abord  et  la  dissout  ensuite. 

Mastic.  ^—  Le  mastic  est  friable,  fond  en  se  boursouflant,  et 
s'agglomère  dans  Feau  bouillante.  Il  est  soluble  dans  l'alcool, 
très-soluble  dans  l'éther;  insoluble  dans  l'acide  acétique  et  la 
soude  caustique.  Peu  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  il  est 
très-soluble  dans  Tessence  de  térébenthine,  soluble  dans  l'huile 
de  lin  bouillante^  très-soluble  dans  la  benzine  et  dans  l'huile 
de  naphte.  L'acide  sulfurique  le  dissout  en  le  colorant  en  brun 
rouge  foncé.  L'acide  nitrique  le  teint  en  brun  clair,  sans  le 
dissoudre.  L'ammoniaque  le  gonfle  d'abord,  puis  le  dissout. 


Réactif  de  l'alcool; 
Par  M.  LiEBEN. 

M.  Lieben  conseille,  pour  constater  la  présence  de  l'alcool 
dans  un  liquide,  d'introduire  une  petite  quantité  de  celui-ci 
dans  un  tube  à  réaction  avec  quelques  centigrammes  d'iode  et 
quelques  gouttes  de  soude  caustique.  On  chauffe  légèrement, 
mais  sans  porter  à  Tébullition  ;  pour  peu  qu'il  y  ait  d'alcool. 
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il  se  forme  un  précipité  cristallin^  jaunâtre,  d'iodoforme  très- 
caractéristîque. 

En  appliquant  cette  méthode  à  l'examen  de  l'éther,  M.  Lie- 
ben  a  reconnu  qu'il  est  très  difficile  de  lui  enlever  les  demie-, 
res  traces  d*alcool  par  des  lavages  à  Teau.  Pour  éviter  ces  opé« 
rations,  il  conseille  de  soumettre  Téther  à  l'action  d'un  mélange 
oxydant  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  une  à 
deux  foisy  pour  enlever  les  produits  de  Toxydation  de  l'alcool 
par  un  ou  deux  lavages  à  l'eau,  et  enfin  par  une  rectification • 

M.  Lieben  a  également  appliqué  cette  réaction  à  l'examen 
de  l'urine  après  l'ingestion  de  liqueurs  alcooliques.  On  admet 
généralement  que  l'alcool  est  brûlé  par  la  respiration,  et  on 
avait  même  donné  tous  les  produits  intermédiaires  de  la  com- 
bustion complète  en  acide  Carbonique  et  en  eau.  Il  est  vrai  que 
les  idées  des  physiologistes  sur  ce  sujetont  été  modifiées  depuis 
les  travaux  de  MM.  Lallemant,  Perrin  et  Duroy.  L'auteur  a 
pu  très-facilement^  par  son  procédé,  constater  la  présence  de 
Falcool  dans  l'urine  :  on  n'a  qu'à  soumettre  à  l'action  de  l'iode 
et  de  la  soude  caustique  les  premières  portions  de  liquide  pro- 
venant de  la  distillation  de  l'urine. 


Sur  la  présence  de  l'acide  butyrique  dans  la  glycérine; 

Par  H.  PtRUTZ. 

Pour  découvrir  la  présence  de  l'acide  butyrique  dans  la  gly- 
cérine, il  suffit,  d'après  M.  Perutz,  de  chauffer  doucement 
cette  substance  avec  un  peu  d'alcool  et  d'acide  sulfurique  con* 
centré.  S'il  existe  de  Facide  butyrique,  on  observe  une  odeur 
particulière  d'ananas  pioduite  par  la  formation  de  butyrate 
d'éthyle. 

Sur  la  préparation  de  V oxygène  très^pur  à  froid; 

Par  H.  BCETTGEB.. 

On  introduit  dans  un  flacon  muni  d'un  tube  à  entonnoir  un 
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mélange  composé  de  parties  égales  de  peroxyde  de  plomb  et 
de^ieroxyde  de  baryum,  puis  on  ajoute  de  l'acide  azotique  fai- 
ble; immédiatement  la  réaction  s'opère,  reffervesc€ncc  s'effec- 
tue tranquillement,  et  l'oxygène  est  recueilli  à  froid  sur  une 
cuve  d'eau. 


0 

Formules  pour  Vemploi  de  Vhydraie  de  chloral. 
Sirop  d^hydrale  de  Moral. 

Hydrate  de  chloral 10  grammes. 

Eau  distillée 10       — 

Sirop  simple 980       — 

On  fait  dissoudre  le  chloral  dans  l'eau,  et  l'on  mélange  la 
solution  avec  le  sirop. 

Ce  sirop  possède  une  saveur  douce  et  agréable,  et  une  odeur 
qui  tient  à  la  fois  de  celle  du  chloral  et  du  chloroforme.  L'o- 
deur du  chloroforme  est  surtout  manifeste  au  moment  où  l'dn 
débouche  une  bouteille  fermée  depuis  un  certain  temps.  Le 
chloral  éprouverait  donc  dans  le  sirop  son  dédoublement  ha- 
bituel, mais  la  décomposition  n'est  que  partielle  et  très-pe- 
tite; elle  est  proportionnelle  à  la  petite  quantité  de  chaux  que 
retiennent  les  sucres  du  commerce,  et  s'arrête  lorsque  cette 
chaux  est  transformé  en  formiate. 


% 


Solution  hypnotique  ordinaire; 
Par  H.  0.  Leibreicb. 

Hydrate  de  chloral 2  grammes. 

Mucilage  de  gomme  arabique.  .15       — 
Eau  disUiléc IS       — 

On  fait  un  mélange  qu'on  prend  en  une  seule  fois. 
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Autre  solution  hypnotique  d* hydrate  de  chlorai; 

Par  M.  0.  Leibreich* 

Hydrate  de  choral 4  grammes* 

Sirop  d'orange IS       -- 

Eaa  distillée 15       ^ 

On  fait  un  mélange  dpnt  on  prendra  une  cuillerée  à  bouche 
au  moment  de  s'endormir. 


.  Potion  sédative; 
ParM.  0.  LBiBiBiCH. 

Hydrate  de  chlorai 2  grammes. 

Sirop  d'orange 60       — 

Macilage  de  gomme  arabique.  50       ^ 

Eau  distillée 120       — 

On  fait  un  mélange  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche  toutes 

les  heures* 

{Union  pharm.) 

T.  G. 
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Formulaire  pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires^  rédigé  par 
le  Conseil  de  santé  des  armées  et  approuvé  par  le  Ministre  de 
la  guerre  (1). 

Une  nouvelle  édition  du  Formulaire  pharmaceutique  des 
hôpitaux  militaires  y  entièrement  refondue,  vient  de  paraître; 
nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la 
préface  que  la  commission  de  rédactioii  a  placée  en  tète  de  cet 
ouvrage. 

Depuis  la  publication  de  la  dernière  édition  du  Formulaire 
pharmaceutique  des  hôpitaux  militaires  ^  les  sciences  physiques 


^ 


(1)  Un  volume  grand  in-8"  de  563  pages.  Imprimerie  impériale,  1870. 
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et  naturelles  ont  fait  de  grands  progrès;  des  médicaments  nou- 
veaux ont  été  expérimentés,  le  domaine  de  la  thérapeutique 
s'est  agrandi,  lé  nombre  des  formules  complexes  a  diminué, 
tandis  que  celui  des  substances  médicales  énergiques  et  défi- 
nies a,  au  contraire,  augmenté.  Enfin,  une  nouvelle  édition  de 
la  nouvelle  Pharmacopée  française^  rédigée  parordre  du  gouver- 
nement, et  résumant  tous  les  perfectionnements  introduits  dans 
la  préparation  des  médicaments,  a  paru  en  1866.  Le  Formu- 
laire pharmaceutique  de  1857  n'est  donc  plus  au  niveau  de  la 
science,  et  sa  révision  est  devenue  nécessaire. 

Le  ministre  de  la  guerre,  voulant,  dans  sa  sollicitude  pour 
l'armée,  que  le  Formulaire  renferme  tous  les  médicaments 
utiles,  et  qu'il  soit  Texpression  de  la  science  actuelle,  a  confié 
au  conseil  de  santé  des  armées  le  soin  de  rédiger  une  nouvelle 
édition  de  cet  ouvrage. 

•Pour  répondre  aux  vues  et  à  la'confiance  du  ministre,  le  con- 
seil a  institué,  sous  la  présidence  de  l'un  de  ses  membres, 
M.  Poggiale,  une  commission  de  rédaction  composée  des  offi- 
ders  de  santé  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Martin,  médecin  principal  de  1"  classe.  —  Le  Roy, 
médecin  principal  de  1'*  classe.  — Demortain,  pharmacien 
principal  de  1'*  classe.  — >  Fournez,  pharmacien  principal  de 
1"  classe.  —  Robillard,  pharmacien  principal  de  T*  classe.  — 
Gillet,  pharmacien  principal  de  1'*  classe.  — Gapiomont,  phar- 
macien principal  ~de  1''  classe.  — >  Roucher,  pharmacien  prin- 
cipal de  2'  classe. — Coulier,  pharmacien  principal  de  2*  classe, 
professeur  à  TEcole  impériale  d*applicaton  de  médecine  et  de 
pharmacie  militaires. 

Cette  commission  a  consacré  dix-huit  mois  à  la  révision 
•  complète  de  l'édition  de  1857  ;  elle  a  discuté  avec  soin  les  pro- 
positions qui  lui  étaient  faites,  les  renvoyant  souvent  à  une 
nouvelle  étude,  et  ne  les  acceptant  qu'après  un  examen  sé^ 
vère.  Elle  s'est  particulièrement  attachée  à  mettre  le  For- 
mulaire des  hôpitaux  militaires  en  harmonie  avec  les  pn^rès 
les  plus  récents  de  la  science  et  avec  la  dernière  édition  du 
Codex,  Toutes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  été  retenue  par  quelque 
considération  puissante,  comme  la  nécessité  de  restreindre  le 
nombre  de  nos  médicaments  ou  de  conserver  certaines  prépa- 
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rations  ^'une  efficacité  bien  constatée  par  les  médecins  mili- 
taires, elle  a  adopté  les  formules  du  Codex,  D'un  autre  côté,  la 
commission  a  tenu  compte  des  observations  qui  ont  été  adivt- 
sées  au  conseil  de  santé  parles  officiers  de  santé  militaires. 

Le  nouveau  Formulaire  comprend  quatre  divisions  :  Jlfo- 
tière  médicale.  —  Préparations  officinales.  —  Préparations  ^x* 
temporanées.  —  Instruction  générale. 

On  a  décrit  d'une  manière  succincte  If  s  substances  médica- 
menteuses minérales,  végétales  ou  animales  qui  composent  la 
matière  médicale,  et  l'on  a^fait  connaître  le  plus  souvent,  pour 
chacune  d'elles,  le  nom  scientifique,  le  nom  vulgaire  et  la 
partie  employée.  Les  caractères  précis  de  ces  substances^  les 
moyens  de  reconnaître  leur  pureté*  les  falsifications  dont  elles 
sont  souvent  l'objet,  les  préparations  dont  elles  font  partie^  les 
doses^  les  équivalents  et  les  formules  chimiques,  les  essais  des 
médicaments  importants,  tels  que  le  sulfate  de  quinine,  l'o- 
pium, les  quinquinas,  le  chloroforme,  l'eau  de  laurier-cerise, 
ont  été  indiqués  avec  le  plus  grand  soin.  Il  importe  que  le 
pharmacien  militaire  connaisse  exactement  les  caractères  des 
produits  chimiques  livrés  par  l'industrie  et  les  méthodes  les 
plus  sûres  pour  constater  leur  pureté.  Il  importe  surtout  que 
les  médicaments  énergiques,  et  par  conséquent  dangereux, 
soient  dosés,  préparés  et  administrés  de  manière  à  ne  jamais 
compromettre  la  vie  des  malades,  c  A  mesure  que  les  niédica- 
«  ments  éncrqiques  augmentent  en  nombre,  en  pureté,  en  con- 
c  ceniration^  en  puissance,  il  devient  plus  nécessaire  que  le 
«  pharmacien  chargé  de  leur  préparation,  de  leur  conservation, 
tt  de  leur  manipulation,  de  leur  dosage^  soit  instruit,  soigneux 
a  et  fidèle.  »  fDUMAS.) 

Le  Formulaire  fait  connaître  pour  les  médicaments  offici- 
naux les  substances  qui  les  composent,  les  quantités  de  chacune 
d'elles  et  les  meilleurs  procédés  à  l'aide  desquels  on  les  obtient. 
Ces  produits  doivent  toujours  être  préparés,  soit  dans  les  phar- 
n»acies  centrales,  soit  dans  les  hôpitaux  militaires.  £u  efifet^ 
leur  vérification  présente  souvent  de  grandes  difficultés,  quel- 
quefois même  elle  est  impossible;  il  y  aurait,  par  conséquent, 
danger  pour  nos  malades  à  accepter  de  l'industrie  des  prépa- 
rations sur  lesquelles  le  médecin  ne  pourrait  pas  compter. 

/«Km.  it  Pkërm.  et  de  Chim.,  4*  séeib.  t.  XI.  (Férrier  1870.)  10 
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Les  formules  des  préparations  officinales  ne  peuvent  être 
inodi fiées  dans  aucun  cas.  Les  rendements  indiqués  après  cha- 
que préparation  ne  sont  pas  absolument  obligatoires,  bien 
qu*i1s  aient  été  vérifiés  à  la  Pharmacie  centrale  et  dans  les  hô- 
pitaux militaires  de  Paris. 

Le  nombre  des  formules,  pour  les  médicaments  extempora- 
nés,  a  été  considérablement  augmenté  ;  quelques  unes  ont  été 
supprimées. 

Plusieurs  substances  médicinales  qui  ne  sont  plus  employées 
ou  que  Ton  remplace  par  d'autres  produits  plus  efficaces  ont  été 
également  supprimées  :  tels  sont  la  racine  de  fougère  mâle,  les 
feuilles  de  scolopendre,  la  coloquinte^  l'huile  de  lin,  la  corne 
de  cerf  râpée,  les  eaux  minérales  artificielles,  la  thériaque,  les 
polysulfui^es  liquides,  etc.  Divers  médicaments  nouveaux,  dont 
la  pratique  médicale  a  reconnu  l'efficacité,  ont  été  introduits^ 
au  contraire,  dans  ce  Formulaire  :  tels  sont  la  fève  de  Cala- 
bar,  l'ergot  de  seigle,  l'acide  phénique,  l'arséniate  de  souie, 
quelques  eaux  mi  nérales  naturel  les.  le  phosphore,  le  bromure  de 
potassium,  le  silicate  dé  potasse,  les  alcoolatures,  les  glycérés^ 
le  papier  de  Galabar,  le  papier  sinapisé,  le  beurre  de  cacao,  la 
straïuoine,  etc.  Plusieurs  substances,  comme  le  dictame  de 
Crète,  le  gingembre,  le  laurier-cerise,  les  muscades,  le  suc- 
cin,  etc.,  qui  figurent  dans  la  matière  médicale,  n'ont  pas  été 
décrites,  parce  qu'elles  ne  font  pas  partie  de  l'approvisionne- 
ment  des  hôpitaux  militaires.  Elles  ne  sont  employées  que  dans 
les  pharmacies  centrales  de  Paris  et  de  Marseille  pour  la  pré- 
paration de  quelques  médicaments  officinaux.  Les  médicaments 
simples  sont  assez  nombreux  et  les  préparations  officinales  et 
exteuiporariées  assez  variées  pour  répondre  à  tons  les  besoins  de 
la  médecine,  sous  quelque  climat  que  se  trouve  l'armée. 

On  a  suivi  l'ordre  alphabétique  pour  la  matière  médicale  et 
les  préparations  pharmaceutiques.  Sans  méconnaître  les  avan- 
tages de  l'ordre  méthodique,  la  commission  et  le  conseil  de 
santé  ont  pensé  que  l'ordre  alphabétique  était  préférable, 
parce  qu'il  rend  les  recherches  plus  faciles  et  plus  promptes. 

Le  tableau  n*  1  comprend  la  nomenclature  officielle  des 
médicaments  qui  forment  l'approvisionnement  des  pharmacies 
centrales,  des  hôpitaux,  des  infirmeries  légimenlaîres  et  vété- 
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noaîres,  des  caissons  d'ambulance  et  de  pharmacie,  de  la  can- 
tiae  régiinentaire,  des  cantines  de  chirurgie  et  de  pharma- 
cie, etc. 

Le  tableau  n»  2  fait  connaître  les  pièces  de  comptabilité  qui 
doivent  être  établies  par  les  pharmaciens  militaires;  il  est  suivi 
d'une  liste  des  réactifs  qui  sont  mis  à  leur  disposition  pour  la 
solution  des  questions  qui  intéressent  le  service  de  santé  de 
Parm^e. 

L'instruction  générale  a  subi,  comme  la  partie  pharmaceu- 
tique du  Formulaire^  des  remaniements  considérables.  L'article 
relatif  à  l'expertise  de  la  viande  a  été  refondu  complètement  : 
ceux  qui  concernent  le  beurre,  la  biè'^e,  le  vinaigre,  le  vin,  les 
eaux  potables,  les  eaux  minérales,  l'urine,  etc.,  ont  été  modi- 
fiés en  partie;  enfin,  ceux  qui  traitent  du  chocolat,  de  Thydro- 
tîmétrie,  du  compte  gouttes,  de  l'analyse  des  vasrs  d^étain  et 
de  rétamage,  sont  entièrement  nouveaux.  On  y  a  ajouté  égale* 
-ment  une  table  des  équivalents  des  corps  simples  les  plus  im- 
]>ortantset  un  article  sur  ledensimèti^  et  l'aréomètre  de  Baume. 
Bien  que  la  graduation  de  celui  ci  soit  défectueuse,  on  a  dû  le 
<x>nserver,  parce  qu'il  est  en(*ore  employé  dans  le  commerce. 
Maison  doit  donner  la  préférence  au-densimètrê,  et  ce  n'est 
que  pour  faciliter  \<i  transition  de  l'un  de  ces  instruments  à 
FauiTe  que  l'on  a  inscrit  le  degré  aréométrique  à  côté  de  la 
densité  des  liquides. 

Une  sous  commission  a  corrigé  avec  soin  les  épreuves  du 
Formulaire.  Elle  a  vérifié,  avec  le  concours  de  M.  Marty,  pro- 
fesseur agrégé  à  TEcole  du  Yal-de-Gràce,  et  sous  la  direction 
constante  du  président  de  la  commission  »  les  fonnules,  les 
cbidres,  les  doses,  les  description^,  les  procédés  analytiques,  etc. 
Il  est  donc  permis  d'espérer  qu^aucune  erreur  grave  n'a  échappé 
à  leur  examen. 

Toutes  les  modifications  proposées  parla  commission  ont  été 
soumises- à  l'appréciation  du  conseil  de  santé.  Elles  n'ont  été 
îatro«iuites  dans  cet  ouvrage  qu'après  avoir  obtenu  son  aiipro- 
bation. 

POGGIALE. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Htux  d'assainiaement  des  rivières; 
Par  U.  A.  GiUKDin. 

é  de  rechercher  les  causes  de  l'iosalubiitë  de* 
tadissement  de  Saiot-Denis,  et  d'indiquer  les 
iroîrais  les  plus  efficaces  pour  remédier  à  cette 
ésulte  des  i-echerclies  que  j'ai  faites  à  ce  sujet 
I  féculeries  soDt  une  des  causes  les  plus  actives 


le  terre  dont  on  extrait  la  fécule  renferment, 
riences  de  M.  Payeu,  confiriuées  par  l'ezpé- 
e  des  féculiers  : 


ides  sont  recueillies  avec  soin  dans  des  bassins 

les  féculeries  bien  tenues,  U  quauiité  qui  s'en 

ante. 

!  ou  jus  renferme  7  pour  JOO  de  son  poîdsd'al- 

i  matières  azotées  analo^es  (Payeu  et  Cahoun]. 

■sine,  les  eaux  sontrouues,  limpides,  inodores, 

t  par  l'agitation  des  mousses  blanches,  persis- 

ne  coagulée.  C'est  dans  cet  état  que  ces  eaux 

a  rivière. 

féculeries,  j'ai  constaté  que  toutes  les  herbes 

paraissent,  tous  les  mollusques  périssent.  Les 

irtout,  sur  leur  passage,  des  masses  blanchâtres, 

ns  cousistaoce;  des  grumeaux  gluants  flottent 

l;  la  surface  se  couvre  d'écumes;  l'eau  exhale 

d'hydrogène  sulfuré. 

■roscopique  m'a  montré  que  ces  masses  blav' 
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châtres  et  gluantes  ne  sont  autre  chose  que  les  conferyes  ob- 
servées dans  les  eaux  minérales  par  Borden,  Leraonier  et 
Bayen  au  x\m'  siècle,  étudiées  par  Vauquelin  (1800)  et  Chap- 
tal  (1807),  et  qui  ont  été  appelées  glairines  par  Anglada,  baré- 
gines  par  Lonchamp,  sulfuraires  par  Fontan ,  sulfurose  ou 
sulfurines  par  Lambron. 

Quand  les  travaux  de  féculerie  ont  cessé,  ces  conferves  pé- 
rissent^ se  putréfient  et  remontent  à  la  surface  de  la  rivière' 
leur  décomposition  favorise  singulièrement  le  développement 
des  infusoires,  comme  la  observé^  en  1815,  Gimbernat,  qui 
avait  donné  à  ces  conferves  le  nom  de  zoogènes. 

L'albumine  des  eaux  de  féculerie  est  donc  ainsi  une  cause 
permanente  de  l'infection  des  rivières. 

Il  m'a  semblé  que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ces  in- 
convénients consistait  à  faire  agir  simultanément  sur  l'albu- 
mine Tair,  l'argile  et  les  matières  organiques  en  décomposition 
dans  le  sol,  c'est-à-dire  à  répandre  les  eaux  de  féculerie  sur 
un  sol  bien  drainé. 

J'en  ai  tenté  l'expérience  à  la  féculerie  de€K>nesse  (Seine-et- 
Oise).  Cette  féculerie  appartient  à  M.  Boisseau,  qui  y  exploite 
"par  jour  400  hectolitres  de  pommes  de  terre,  pesant  28,000  ki- 
logrammes, et  renfermant  par  conséquent  21,000  kilogramme» 
de  jus  entraîné  par  130,000  litres  d'eau. 

Ces  130,000  litres  d'eau  chargée  de  jus  sont  dirigés  sur  un 
terrain  de  5,000  mètres  de  surface,  situé  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière  du  Groult.  Ce  terrain  a  été  drainé.  Les  drains  sont  à 
50  centimètres  de  profondeur  et  à  2  mètres  de  distance  les  uns 
des  autres. 

L'expérience  a  très-bien  réussi.  Les  herbes  aquatiques  vivent 
maintenant  dans  la  rivière  du  Croult.  Ces  herbes  sont  couvertes 
de  mollusques..  Les  barégi  nés,  les  glainneset  les  écumes  n'exis*- 
tent  plus;  les  émanations  d'hydrogène  sulfuré  ont  cessé.  L'as- 
sainissement de  la  rivière  du  Croult  est  certamement  engagé 
dans  une  bonne  voie.  On  peut  se  rendre  compte  de  cette  amé- 
lioration en  comparant  le  Groult  au  Rouillon  et  à  la  Mollette, 
qui  reçoivent  les  eaux  des  féculeries  de  Stains  et  du  Bo'urget. 
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TOXICOLOGIE. 


Note  sur  un  cas  d'empoisonnement; 

Par  H.  Hussoif. 

Au  commencement  du  mois  d'octobre  dernier,  un  cultiva- 
teur des  enviions  de  Toiil  mouvait  en  quelques  heures  après  de 
cruelles  souffrances,  occasionnées  par  une  soif  ardente,  des  co- 
liques et  des  vomissements.  Cette  mort  semblait  être  le  résultat 
d'un  crime;  aussi  le  médecin  cantonal  fut  chargé  de  faire  Tau- 
topsie  du  cadavre.  Observant  dans  toute  l'étendue  de  la  grande 
courbure  de  l'estomac  et  dans  la  région  duodénale  des  intes- 
tins des  taches  brunes,  larges,  ecchymotiques,  des  rougeurs 
avec  arborisations  vasculaires,  dénotant  une  inflammation  vio- 
lente, il  crut  à  un  empoisonneuient  par  le  phosphore.  La  re- 
cherche de  ce  toxique  avait  été  rendue  difticile  par  l'iiilroduc- 
tion  d'une  grande  quantité  d'alcool  pour  consei-ver  les  difEé- 
rents  organes  du  cadavre.  L'emploi  du  procédé  Mitscherlidi 
devenait  à  peu  près  impossible  ;  en  effet,  si  l'on  distille  d'abord 
l'alcool,  comme  il  est  conseillé  de  le  faire,  le  phosphore  est  en- 
traîné avec  lui  et  il  ne  faut  plus  espérer  obtenir  de  phospho- 
rescence. Quant  au  sulfate  de  cuivre  et  au  plombite  de  potasse 
ou  de  soude  que  recommandait  Micklès  pour  précipiter  de  la 
solution  alcoolique  le  phosphore  à  l'état  de  cuivre  ou  de 
plomb,  il  eût  été  bien  difficile  de  recueillir  le  précipité  en 
raisou  de  la  proportion  considérable  d'alcool  et  de  la  faible 
quantité  de  phosphore,  surtout  en  présence  de  la  matière  orga 
nique.  Cependant  en  opérant  avec  toutes  les  précautions  possi- 
bles nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'absence  de  ce  toxi- 
que. Du  reste,  l'examen  des  lésions  suffisait  pour  nous  le 
prouver. 

D  un  côté  l'air  n'arrive  pas  assez  facilement  dans  l'estomac 
pour  y  déterminer  la  combustion  du  phosphore  surtout  en  pré- 
sence des  gaz  qu'il  renferme  ;  il  ne  peut  donc  pas  se  former 
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d'acîde  phosphorique,  qui  seul  produirait  les  taches  signalées 
plus  haut. — D  un  autre  côté  la  température  de  l'estomac  suffit 
pour  volatiliser  le  phosphore  ;  M.  Blondlot  a  démontré,  en  effet, 
qu'à  la  température  de  30  à  40  degrés,  ce  métalloïde  émet  des 
Tapeurs  en  quantité  suffisante  pour  produire  des  cristaux.  C'est 
donc  à  l'état  de  vapeur  qu'il  pénètre  dans  l'organisme;  dès  lors 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  enlève  l'oxygène  contenu  dans  le  sang 
comme  il  résulte  des  expériences  de  M.  Personne. 

La  mort  ne  pouVait  donc  pas  être  attribuée  au  phosphore^  et 
en  effet,  à  la  suite  de  nos  analy^s  nous  avons  trouvé  qu'elle 
était  due  à  1  ingestion  d'acide  ai^énieux  qui  agit  comme  tous 
les  poisons  irritants.  J'ai  essayé  dans  cette  recherche  mon  pro- 
cédé consistant  à  transformer  l'hydrogène  arsénié  en  iodure 
d'arsenic  Moins  sensible  que  la  méthode  des  anneaux,  il  m'a 
paru  bien  supérieur  à  celle  des  taches.  En  outre,  par  suite  de 
la  rapidité  de  la  réaction  il  peut  devenir  un  accessoire  très- utile 
dans  la  première  de  ces  deux  méthodes.  Si  l'on  adapte,  à  l'aide 
d'un  morceau  de  caoutchouc,  un  petit  tube  renfermant  une  par- 
celle d'iode  à  celui  où  se  foime  l'anneau  arsenical,  on  s'assurera 
que  le  dégagement  du  gaz  n'est  pas  trop  rapide  et  que  tout 
l'hydrogène  arsénié  est  décomposé.  Si  l'on  substitue  au  tube 
de  dégagement  le  petit  tube  à  iode,  on  verra  s'il  reste  encore  de 
Tarsenic  dans  l'appareil.  Toutefois,  pour  obtenir  une  grande 
sensibilité,  il  est  nécessaire  que  le  gaz  soit  desséché  avant  d'ar- 
river sur  l'iode. 


Empoisonnement  par  les  semences  de  ricin; 

% 
% 

Par  M.  le  D'  Gaude  (du  Gers}. 

Le  24  octobre  au  matin,  je  fus  appelé  à  C.  (Seine),  pour 
donner  mes  soins  à  une  femme  que  l'on  me  dit  être  exces- 
sivement malade  et  depuis  la  veille  au  soir  seulement.J'arrivai 
auprès  de  la  malade  à  six  heures;  elle  était  jaune  sur  tout  te 
corps;  la  langue  était  si  large  que  l'empreinte  des  dents  était 
marquée  sur  les  côtés;  les  urines  étaient  jaunes  aussi,  le  pouls 
lent,  misérable;  la  parole  embarrassée,  les  traits  tirés  et  le  nés 
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pÎDcé;  je  m'assurai  qu'il  n'existait  point  de  hernie.  Mon  pre- 
mier soin  fut  de  demander  quelle  avait  été  la  nature  des  ali- 
ments ingérés  la  veille;  à  quel  moment  avaient  eu  lieu  les  re- 
pas et  si  le  mal  s'était  produit  longtemps  après  avoir  mangé  ; 
j'appris  que  la  malade  avait  déjeuné  la  veille  à  onze  heures, 
qu'elle  n*avait  pris  que  des  aliments  ordinaires.  Sur  une  table, 
dans  la  chambre,  se  trouvait  un  long  chapelet  de  semences  de 
ricin  que  la  malade  me  montra,,  je  les  pris  ;  elle  me  fit  com- 
prendre qu'elle  en  avait  mangé.  Ces  semences  avaient  été 
ofiertes  par  une  voisine  et  je  ne  tardai  pas  à  savoir  que  la 
veille,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  la  malade  avait  pris 
cinq  ou  six  de  ces  graines,  aussi  attrayantes  par  le  goût  que 
par  la  couleur.  Vers  six  heures  du  soir,  dans  la  journée  du  23 
octobre,  Mme  Marie  L.,  âgée  de  trente  quatre  ans,  avait  été 
prise  de  vertiges,  elle  se  tordait  en  tous  sens  et  à  minuit  sur- 
vinrent des  selles  très-nombreuses  qui  se  prolongèrent  aussi 
jusqu'au  matin.  La  région  épigastrique  est  très-douloureuse 
sur  tout  le  trajet  du  gros  intestin ,  la  pression  détermine 
une  douleur  très  vive. 

Je  prescrivis  :  1»  tisane  de  graine  de  lin  épaisse,  en  très- 
grande  quantité  ; 

2<»  Bicarbonate  de  soude,  26  grammes,  à  prendre  un  toutes 
les  deux  heures. 

Tenir  la  malade  chaudement. 

Le  25  octobre  les  symptômes  se  sont  beaucoup  amendés. 

Je  prescrivis  :  1*  sulfate  de  soude,  45  grammes  ; 

2»  Continuer  après  la  purgation  la  tisane  de  graine  de  lin  et 
les  paquets  de  bicarbonate  de  soude. 

Le  26,  Mme  L.  va  bien,  mais  l'appétit  n'est  point  revenu* 
les  jours  suivants,  il  lui  reste  une  grande  sensibilité  de  l'es- 
tomac; je  conseille  l'eau  de  Vais. 


Empoisonnement   par  les  fruits   de  cbèvref enille  ; 

par  le  docteur  DuvAL,  de  Genève  {Bulletin  de  la  Soc.  méd. 
de  la  Suisse,  1869,  n»  9).  —  Quand  ce  médecin  vit  deux 
leunes  filles  empoisonnées,  le  pouls  était  filiforme,  lent,  Tétât 
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comateux  assez  avancé.  Les  pupilles,  très*contractëes  chez  l'une 
d'elles,  étaient  très-dilatées  chez  l'autre.  Les  vomissements 
étaient  Intenses,  mais  ne  contenaient  pas  de  débris  caractéris- 
tiques. C'est  par  un  interrogatoire  qu*on  put  découvrir  que 
l'intoxication  avait  été  causée  par  les  fruits  d'un  clièvrefeuillc* 
probablement  le  Lonicera  xylosteum.  Le  traitement  évacuant 
fut  suivi  de  Femploi  de  l'alcool  et  du  café,  conformément  aux 
doctrines  italiennes,  et  'la  guénson  ne  se  fit  pas  attendre  long- 
temps. 


Coliqae  de  plomb  chez  an  onvrler  travaillant  an 
métier  Jaoqnart  ;  par  M.  leD'  Pouillet. — Le  sujet  de  l'obser- 
vation est  un  jeune  tisserand^  âgé  de  vingt  ans.  Sa  face  est  bléme^ 
la  langue  blanchâtre,  le  bord  des  gencives  bleuâtre,  l'haleine 
saburrale,  l'inappétence  complète,  la  soif  vive;  depuis  quatre 
jours^  plus  de  selle,  des  vomissements  ont  lieu  pendant  la  nuit 
avec  des  efforts  effrayants  ;  douleurs  hypogastriques,  insuppor- 
tables; douleurs  à  l'épigastre  et  du  côté  des  lombes;  la  pres- 
sion du  ventre  les  exaspère  ;  la  miction  des  urines  s'opère  avec 
souffrance.  A  la  vue  de  ces  phénomènes,  le  médecin  demande 
à  être  conduit  dans  le  lieu  de  travail  de  F.  C'était  une  petite 
diambre  plâtrée,  bien  sèche^  contenant  un  métier  à  la  Jac- 
quart.  Sur  le  sol  au-dessous  des  &  plombs  du  métier,»  M.  Pouil- 
let constate  Texistence  d'une  poussière  brune,  impalpable,  pro- 
duite par  le  frottement  continu  de  ces  plombs.  Il  avait  sous  les 
yeux  la  cause  réelle  de  la  maladie.  Le  traitement  consista  en 
laxatifs,  en  purgatifs  drastiques  et  en  bains  sulfureux.  Au 
lK>ut  de  vingt -trois  jours  la  guérison  était  complète.  Le  sieur 
F.  a  changé  de  travail.  , 


MATIÈRE   MÉDICALE. 


Ichthyocolle  de  l'Inde  et  de  Chine  ; 
Par  M.  J.  Léon  Soubeiran. 
L'ichihyocoUe  de  l'Inde,  dont  les  Chinois  faisaient,  depuis 
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un  temps  immémorial,  une  consommatioa  considérable,  n'a 
été  connue  des  Européens^  qui  habitent  Tlnde^  que  vei-s  1839. 
Principalement  étudiée  par  MM.  Me.  Cleland  et  Royie,  elle 
est  aujourd'hui  très  fréquemment  présentée  sur  le  marché  de 
Londres.,  et  est  presque  exclusivement  employée  par  les  bras«- 
seuTS  pour  clarifier  la  bière. 

Cette  substance  a  été  attribuée  d'abord  par  M.  Me.  Cleland  à 
un  poisson  du  genre  Polynemus^  d'espèce  encore  douteuse,  et 
des  recherches  ultérieures  ont  démontré  qu'elle  était  formée 
des  vessies  natatoires  de  plusieurs  espèces  de  poissons  de  ce 
genre,  qui  est  très- commun  dans  les  mers  tropicales  et  dans  le 
Gange  {Polynemus  tetradactyluSy  quadrifiliSy  etc.),  par  des 
Bola  et  ôesSilurus^  surtout  le  Silurus  raita^  Buch. 

L'ichlhyocoUe  de  l'Inde  se  présente  sous  diverses  fonnes  : 
1*  en  échantillons  ovales  de  9  pouces  de  long,  sur  5  de  large, 
et  1/2  d'épaisseur,  opaques^  brunâtres  à  l'extérieur,  blanc  de 
neige  à  l'intérieur,  et  comme  nacrés  quand  on  a  enlevé  les 
enveloppes.  Ils  ont  une  odeur  légère  de  poisson,  et  paraissent 
avoir  été  desséchés  au  soleil,  aussitôt  après  avoir  été  extraits  du 
coi"ps  des  poissons. 

2*"  D'autres  échantillons  sont  longs  de  6  à  24  pouces,  larges 
de  3  à  4  et  épais  de  1/6  à  1/10  de  pouce;  blanchâtres  à  la  sur- 
face parce  qu'ils  ont  été  saupoudrés  de  chaux,  pour  leur  faire 
une  couche  protectrice;  plusieurs  points  de  leur  surface  sont 
rudes  et  âpres,  sans  doute  parce  qu'il  reste  quelques  parties  des 
enveloppes  encore  adhérentes,  tandis  que  sur  les  points,  oà. 
celles  ci  ont  été  enlevées,  la  surface  est  douce  et  unie;  transla* 
cides  ou  opaques,  ces  colles  exhalent,  en  masse,  une  odeur  pro*» 
noncée  de  poisson.  On  prépare  cette  sorte  de  la  manière  sui- 
yante  :  la  vessie,  dépouillée  de  ses  enveloppes  au  moyen  des 
ongles^  est  lavée  à  l'eau  froide,  battue  avec  des  pilons  en  bois, 
séchée  au  soleil  et  mêlée  d'un  peu  àechanam  (chaux  en  poudre) 
pour  le  préserver  des  insectes  et  de  la  moisissure  (il  se  fait 
ainsi  une  couche  mince  extéiieure  qui  tombe  facilement  par  le 
frottement). 

Quelquefois  on  sèche  les  vessies  sans  les  préparer,  ce  qui  ar- 
rive surtout  quand  la  pèche  est  faite  à  une  longue  distance  au 
large;  alors  pour  rendre  l'ichthyocolle  commercial,  il  faut  l'eu- 
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yriret  en  enleyer aussi  complètement  que  possible  la  membrane 
interne  avant  la  dessiccation.  Dansée  but,  plus  tard,  à  terre,  on 
remplit  un  large  vase  deces  vessies  et  on  les  couvre  d'eau  :  après 
douze  heures  de  macèralion,  elles  ont  repris  toute  leur  souplesse 
et  on  ne  peut  les  nettoyer  coiniiie  si  elles  étaient  fraîches.  Pour 
pouvoir  plus  facilement  enlever  les  parties  colorées  et  les  portions 
•  résistantes,  sans  dissoudre  les  plus  fines,  on  fait  usage  d^eau 
alunée  ^30  grammes  d'alun  pour  20  à  26  litres  d'eau).  On  étend 
les  vessies  sur  un  linge  de  coton,  saturé  d'alun,  on  les  roule  très- 
serré  et  on  les  laisse  ainsi  pendant  douze  heures  avant  d'arrar 
cher  les  enveloppes,  ce  qui  se  fait  au  moyen  des  doigts,  en  ti- 
rant dans  la  direction  des  fibres  :  on  réitère  l'opération  jusqu'à 
ce  que  les  vessies  soient  parfaitement  blanches.  Alors  on  les 
saupoudre  d'un  peu  de  chaux,  pour  en  assurer  la  conservation 
(Me.  Cleland). 

On  distingue  les  diverses  sortes  d'ichthyocoUe  de  l'Inde  d'après 
leurs  formes  et  leurs  provenances  sous  les  noms  de  Bombay  ou 
J^ast  India  pipe^  Bombay  purse^  Penang  pipe^  Penang  leaf^ 
Singapore  pipe. 

Les  propriétés  générales  de  l'ichtliyocolle  de  l'Inde  sont  celles 
de  l'ichthyocolle  de  Russie,  fournie  par  les  silures  :  ell^-donne 
une  gelée  claire  transparente,  sans  goût  et  de  très-bonne  qua- 
lité, quand  elle  a  été  bien  préparée  ;  mais,  en  raison  de  l'habileté 
moins  grande  des  ouvriers,  elle  n'est  jamais  d'aussi  bonne  qua- 
lité que  la  colle  russe.  Elle  est  toujours  très  préférable  à  celle 
du  Brésil  qui  a  une  odeur  forte  et  qui  renferme  beaucoup  de 
parties  albuinineuses  insolubles. 

Les  Chinois,  qui  sont  très-friands  de  toutes  les  substances 
mucilagineuses,  extraient  une  ichthyocolle  Ju  Ka,  des  vessies 
natatoires  de  diverses  espèces  de  poissons  et  en  particulier  de 
^y~y^9  Sciœna  lucida  Kichards^  très-commun  dans  toutes  les 
mers  de  Chine,  du  Tahouang  yu^  Otoliihus  maculatuSy  G:  Val., 
qui  habite  également  la  mer  et  enfin  du  Mung  yu,  Anguilla 
Pekinensis  Basil.,  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  ri- 
vières et  en  particulier  dans  celle  de  Ning-po. 

On  se  procure  la  vessie  natatoire  des  deux  premières  espèces, 
en  arrachant,  par  les  ouies,  les  entrailles  et  tous  les  organes 
internes  :  on  en  sépare  soigneusement  la  vessie,  qui  est  asses 
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développée^  et  on  la  fend  longitudinaleinent  en  deux;  puis  on 
en  extirpe  la  membrane  interne  pour  ne  conserver  qu'une 
matière  blanche,  cornée^  très-extensible,  qui  est  recherchée 
comme  aliment,  (elle  donne  une  gelée  assez  fade). 

Pour  obtenir  la  vessie  du  mung  yUj  on  ouvre  longitudinale- 
mentle  ventre  et  on  retire  la  vessie,  qui  est  assez  volumineuse  et 
que  Ton  traite  comme  nous  venons  de  le  dire;  on  met  ensuite 
les  vessies  à  tremper  dans  Teau  pendant  environ  deux  heures^ 
'  puis  on  les  fait  ramollir,  sans  eau,  au  bain  marie.  Quand 
elles  ont  acquis  la  consistance  convenable,  ce  qui  est  assez  dif- 
ficile à  saisir,  disent  les  Chinois,  on  les  bat  avec  un  marteau 
de  fer,  puis  on  les  aplatit  de  nouveau  pour  les  malaxer  à  la 
main  et  en  faire  des  masses,  sur  lesquelles  on  fait  des  incisions 
pour  en  activer  la  dessiccation.  Ainsi  préparées,  elles  sont  ap- 
tes à  faire  facilement  une  colle  d'excellente  qualité. 

L'ichthyocolle  de  ScisBna  lucida  est  en  petites  plaques  cor- 
nées^ blanc  jaunâtres,  longues  de  20  centimètres^  laides  de  10 
et  épaisses  de  2  millimètres. 

L'ichthyocolle  de  YOtolithus  maculatuSy  de  même  aspect  que 
la  première,  se  présente  ordinairement  en  plaques  arrondies, 
beaucoup  plus  grandes,  ayant  25  centimètres  de  largeur,  sur 
10  de  longueur  et  2  millimètres  d'épaisseur;  elle  est  très- 
recherchée  des  marchands  de  meubles,  en  raison  de  sa  ténacité 
plus  considérable. 

L'ichthyocoUe  à'Anguilla  pekinensis  est  en  longs  rubans 
blanchâtres,  longs  de  40  à  50  centimètres,  sur  3  de  largeur  et 
2  millimètres  d'épaisseur.  Les  marchands  chinois  disent  que 
souvent  on  soude  ensemble  deux  vessies  et  le  fait  est  d'autant 
plus  probable  que  rarement  on  prend  des  poissons  assez  déve- 
loppés, pour  fournir  des  colles  aussi  longues  que  celles  qu'on 
trouve  dans  le  commerce. 

Nous  avons  aussi  vu  de  la  colle  de  poisson  de  Chine,  sous 
forme  de  boules  jaunâtres,  ayant  environ  2  ou  3  centimètres  de 
diamètre,  mais  nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucui;!  rensei- 
gnement sur  le  poisson,  dont  on  les  extrait. 

Comparées  entre  elles,  les  diverses  colles  de  poissons  nous  ont 
donné  les  caractères  différentiels  suivants  (nous  n'avons  pu 
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examiner  les  colles  de  Chine^  n'en  ayant  eu  que  très^peu  à 
notre  disposition)  : 

lo  La  dissolution  dans  Veau  chaude  de  riclithyocolle  russe 
se  fait  instantanément  presque  sans  résidu  (2  p.  100  au  plus). 

L'icbthyocoUe  du  Bengale  donne  assez  facilement  une  gelée 
claire,  transparente,  avec  résidu  (7  à  13  p.  100),  mais  on  ne 
peut  établir  aucun  caractère  général  en  raison  de  la  dissem- 
blance des  échantillons. 

2"  La  gelée  de  colle  de  Russie  a  une  saveur  douce  et  agréable. 

La  colle  de  PInde,  dont  le  goût  est  agréable,  a  cependant 
quelquefois  une  légère  saveur  de  poisson,  ce  qui  tient  à  une 
préparation  'défectueuse. 

Celle  du  Brésil  a  une  saveur  forte  et  désagréable, 

3*  La  gelée  de  colle  russe  est  remarquablement  ferme,  pure  et 

translucide. 

Celle  de  rinde,  moins  ferme,  est  plus  transparente. 

La  gelée  de  colle  du  Brésil  est  moins  ferme  encore,  opales- 
cente et  laiteuse,  en  raison  de  la  grande  quantité  de  matière 
albumineuse  qu'elle  renferme. 


Considérations  générales  sur  la  matière  médicale; 

Discours  lu  à  la  rentrée  de  TÉcole  supérieure  de  Pharmacie  et  de  la  Société 

de  Pharmacie;  par  G.  Planchon. 

Messieurs^ 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  les  sciences  d'observation  ont 
trouvé  leur  véritable  voie  et  qu'appuyées  sur  la  méthode  d'in- 
duction, elles  s'avancent  sûrement  vers  la  solution  des  pro- 
blèmes qu'elles  poursuivent.  À  mesure  qu'elles  se  frayent  ainsi 
leur  route  à  travers  des  terrains  inconnus,  elles  multiplient  et 
perfectionnent  leurs  procédés  d'exploration^  découvrent  de 
nouveaux  points  de  vue,  voient  leurs  horizons  s'élargir  de  plus 
eu  pluSy  et,  sous  ces  influences,  apparaissent  elles-mêmes  à 
chacune  de  leurs  grandes  étapes,  avec  des  physionomies 
diverses,  qu'il  est  intéressant  d'étudier. 
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dans  le  domaine  de  la  botanique  !  Ouvrez  un  de  ces  vieux  livres, 
trop  oubliés  de  nos  jours,  et  vous  serez  étonnés  de  tout  ce  qu'ils 
renferment   Au  lieu  des  indications  vagues  et  indécises  de 
Dioscoride,  dans  lesquelles  les  commentateurs  s'efforçaient, 
souvent  sans  succès,  de  reconnaître  les  médicaments  de  l'an- 
cienne  médecine,    vous    trouverez   des   descriptions   d'une 
exactitude  jusque-là  sans  exemple,  des  dessins  parfois  grossiers, 
mais  presque  toujours  d'une  fidélité  remarquable,  d^ns  lesquels 
vous  reconnaîtrez  souvent  sans  peine  les  plantes  ou  les  produits 
médicinaux  employés  h  cette  époque.  Et  si  vous  ne  vous  en 
tenez  pas  à  ce  regard  superficiel,  vous  admirerez  le  nombre 
de  faits  importants  mis  en  lumière  par  ces  savants.  Ici,  une 
observation,  que  vous  auriez  crue  nouvelle,  et  qui  est  renouvelée 
du  XVI*  siècle;  là,  une  distinction  importante,  que  les  siècles 
suivants  ont  négligée  et  qui,  plus  fidèlement  transmise,  aurait 
évité,  môme  à  des  esprits  de  premier  ordre,  une  confusion  re- 
grettable. Vous  comprendrez  alors  tout  ce  que  la  matière  mé- 
dicale doit  de  vrais  progrès  à  ces  grands  observateurs,  qui  ont 
su  rompre  le  cadre  étroit  des  commentateurs  et  débarrasser 
la  botanique  du  joug  sous  lequel  elle  restait  étouffée. 

Tandis  que  les  botanistes  descripteurs  apportent  ainsi  dans 
le  domaine  de  la  science  la  clarté  et  l'exactitude,  les  érudits 
s'efforcent  de  donner  au  langage  scientifique  la  précision  et  la 
rigueur,  qui  lui  sont  indispen^>able$.  Jusque-là,  la  momenclature 
est  un  véritable  chaos.  Tant  que  l'on  ne  voit  dans  les  plantes 
que  des  médicaments,  on  ne  songe  à  les  rapprocher  entre  elles 
que  par  leurs  vertus  ou  leurs  usages,  et  l'on  impose  ainsi  un 
même  nom  générique  aux  espèces  les  plus  disparates.  C'est 
ainsi  qu'une  renonculacée  et  une  colchicacée  portent  toutes 
deux  le  noni  d'hellébore  ;  qu'une  espèce  de  pied  d  alouette^  les 
pâquerettes  et  les  consoudes  se  trouvent  réunies  sous  une  dén(F* 
mination  commune.  D'autre  part,  les  commentateurs,  préoccu- 
pés avant  tout  de  découvrir  les  plantes  de  Dioscoride,  croient 
parfois  les  trouver  dans  les  pays  où  elles  sont  inconnues^  et 
consacrent  leur  erreur  en  donnant  à  de  nouvelles  espèces  les 
noms  qui  ne  ébnviennent  qii'aux  ani^iennes.  Enfin,  à  la  confu- 
*ïon  qui  en  résulte  vient  se  joindre  l'embarras  des  noms  qui 
^  nauliipiient  pour  une  môme  espèce  avec  le  nombre  des  au- 
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leurs  qui  s'en  occupent,  fie  là  des  diflScultés  capables  k  elles 
seules  d'entraver  tous  les  progrès.  Mais  à  mesure  qu'inter- 
vient l'observation  directe ,  que  l'étude  des  plantes  dans 
leurs  vrais  rapports  devient  la  grande  préoccupation  des  sa- 
vants^ l'arbitraire  disparaît  peu  à  peu/  une  langue  commune 
tend  à  s'établir,  et  l'un  des  promoteurs  de  cette  rénovation 
scientifique,  Gaspard  Baubin,  résumant  dans  une  sorte  de 
table  toute  la  synonymie  si  compliquée  de  son  époque,  jette 
les  premières  bases  d'une  nomenclature  régulière.  Son  Pinax 
ikeçtfri  botanici  devient  le  code  scientifique  accepté  par  \e& 
auteurs,  jusqu'au  moment  oii  Linné,  couronnant  cette  œuvre, 
apporte  à  l'bistoire  naturelle  tout  entière  cette  idée  en  apparence 
si  simple  d'appliquer  à  tous  les  êtres  vivants  ie  Systems  de  dé- 
nomination adopté  dans  nos  rapports  d'homme  à  homme,  un 
nom  de  famille»  un  nom  de  baptême,  ou  dans  le  langage 
scientifique  un  nom  de  genre,  un  nom  d'espèce.  Dès  lors  la 
matière  médicale  est  assurée  d'avoir  à  son  service,  avec  des 
descriptions  exactes,  une  nomenclature  précise  et  d'échapper 
ainsi  aux  confusions  et  aux  incertitudes  de  sa  première  période. 

Mais  la  botanique  fait  plus  encore  :  elle  ne  se  borne  pas  à 
débarrasser  la  matière  médicale  des  entraves  qui  ralentissaient 
ou  arrêtaient  trop  souvent  sa  marche;  elle  contribue  plus  di- 
rectement à  ses  progrès  en  la  mettant  sur  la  trace  de  lois  géné- 
rales. 

Le  problème  fondamental  de  l'histoire  nativelle  est  celui  des 
rapports  mutuels  des  êtres,  de  leurs  afiinités  réciproques.  Ce 
problème,  Tournefort  Ta  résolu  en  partie  en  faisant  entrer 
toutes  les  espèces  connues  à  son  époque  dans  des  genres  si 
naturels,  que  les  observations  ultérieures  ont  bien  pu  en 
inodifier  Tétendu^,  mais  n'en  ont  point  renversé  ie  s  bases. 
Or,  à  peine  ces  groupes  étaient-ils  constitués  qu'on  s'aper- 
cevait d'une  loi  des  plus  importantes  pour  l'application  des 
plantes  à  la  médecine:  c'est  qu'il  semble  exister  un  rapport 
intime  entre  les  affinités  naturelles  des  plantes  et  leurs  pro- 
priétés médicales,  que  les  espèces  d'un  mêm»  genre  ne  se 
ressemblent  pas  seulement  par  leur  organisation,  mais  encore 
par  leurs  vertus:  c'est  ce  que  Linné  établissait  déjà  dans    cet 
adage  de  sa  Philosophie  botanique  :   Plant»  quœ  génère  con- 
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'veniunt;,  virtute  conventunt.  Ce  n'est  pas  ici  le  Hmi  de/diâGuter 

cette  Ibi:  nous  savons  comiDian  d'objections  ont  été  élevées 

contre  elle,  ttombien  d'exceptions  diffieiles^  sinon  impossibles 

-à  expliquer^  senibieiJtilnlif  mer  ou «oéiné  la  fenverser;; mais  oaae 

nous  démentira  pas,' sinous  affirmons  ique  icette. donné»  a 

•exercé  une  influence  considérti^ble  sur  k  marche  de  Ja  matière 

médicale.  Elle  a  donné  aux rechenehes jusque- là  isolées  un  but 

^et  une  direction;  elle  a  ajouté  «à  «l'intérêt  qui  s'attache  toujours 

'è  l'étude  des  prodiuits   utiles  f attrait  des  généralisations,  qui 

séduit  bien  autrement  le  savant;  elle  a^  ainsi  am6né  à  la  phar- 

meodlogie  des  esprits  d'une  vraie  por>ée  philosophique;  elle 

nous  a  valn^  entre  autres^  rintéressantmémoiretteidetGandoUe: 

£s8ai  stjir  les  propriétés'  médioales  des  ^plarUts.  Bqfin^  les.diseMS- 

«siions «mêmes  qu'elle  a  soulevéï^s^  ^tit  ^oontett^4iài«nnchir  de 

thits*  précieux  l'histoire  naturelle  des'mééieaiaenls; 

La  reôherche  des  affinités  naturelles  a  rendu  à  la > matière 
médictried^aatras  services  encore.  Elle  lui  a  donné^ia  noiioa  de 
Vmpartance  relMit^e  des  caractères,  notion  oapiiftle  qtii  a 
«xeroé  etr peut  exercer  encope  sur  les  études*  phaiimaoolegii|iies 
*ufie  influence' considérable. 

'Les  modes  divers  par  lesquels  les  objets  se  -révèlent  «à. »os 
•sens^,  et  qm  servent  à  la 'fois  à  les  distinguer  les  utts^  des  autres 
et  àge&rapprocher*en  groupes  naturels,  ne  sont  pas  lousdela 
môme  valeur.  lien  est,  tels  que  la  dimension,  la  couleur,  etc.,.qui 
«rarient  dans  >  les  individus  d -une  «aiôme^^spèoe,  >dîa«tres  qui 
©nt  au  coRtraife<une'Constance^et unefixité^remapquab es.îLes 
«ns  sont  des  caractèpes  de  première  impoptanee,  qu'on  a  nom- 
més rfomwafewi'S';  les  «au  tues  l-^ur  mnt^uherd&rmé^i  ^r,  quand 
»il  s'agit  de  trouver  la  place  d'un  être  oii  d'un  produit  qwel- 
eonque  de  la  nature,  il  fnut «avant  *outitenip  compte  dfela  va- 
l^r  des  canactères  qu'il  présente. 

•Ces  principes  ont  «ait  une  vraie  révolution  dans  toutes  les 
!?'TT'  •f*"  ^^  ïa  prétention  de  grouper  les  objets  de  leur 
étude  d  après  leurs  véritables  affinités.  Appliqués^en- particulier 
àla  botunîque  pa^  i^g  jussieu,  les  de  Candcrtle.,  tes  Robert 
wowo,  Ils  ont  amené  rétablissement  df un  <;ef4ain  nombre  de 
ré^H^d'  ^*'^''"^a"*' Wen  imparfaitement  encore  les  «relations 
^  élros^  mais  qui ,  poi  fectionnes  par  tes  ^études^uitému- 


—  163  — 

f,  traduiront  de  m\eux  en  mieux  le  plan  même  de  la  nature.  Les 
investigations,  dont  ils  ont  été  le  point  de  départ,  ont  en  même 
temps  montré  la  vR|çur  prépondérante  de  certains  caraclms, 
tels  que  la  constitution  de  l'embryon,  celle  de  la  graine  et  du 
fruit,  la  position  respective  des  diverses  pièces  de  la  fleur,  et 
ont  amené  les  botanistes  à  fonder  leurs  groupes  naturels  sur  la 
considération  de  ces  organes  floraux. 

Les  pharmacologistes  ont  profité  de  ce^  ré.sultats  pour  la  so- 
lution des  deux  questions  essentielles  qui  leur  sont  posées  :  re- 
chercher dans  une  substance  Içs  vrais  caractères  qui  permettent 
d'en  reconnaître  la  nature;  établir  l'origine  de  cette  substance, 
en  comparant  ses  caractères  à  ceux  des  plantes  qui  peuvent  la 
fournir. 

Ces  recherches  peuvent  s'appliquer  à  des  produits  de  trois 
ordres  différents.  Les  uns  sont  de^  sucs  liquides  ou  concrets, 
qui  n'ont  gardé  aucune  trace  de  l'organisme  qui  les  a  fournis, 
et  qui  sortent  par  cela  même  du  domaine  de  la  botanique.  La 
physiologie  a  pu,  il  est  vrai, ^montrer,  la  manière  dont  quelques- 
uns  se  produisent  dans  Téconômie  végétale.:  c*est  ainsi  qu'on  a 
suivi  la  transformation  en  gomme  adragante  des  cellules  de  la 
moelle  ou  des  rayons  médnliaires  de  certains  astragales;  mais, 
dans  les  conditions  ou  ils  se  présentent  au  pharmacologiste, 
c'est  aux  moyens  ordinaires  de  la  physique  et  de  la  chimie  qu'il 
faut  recourir  pour  en  établir  les  caractères,  les  rapports  et  par- 
fois même  l'origine. 

D^autres  fois  le  produit  est  une  plante  entière  ou  une  partie 
de  la  plante  qui  porte  en  elle  les  organes  caractéristiques  du 
genre  et  de  l'espèce.  C'est  alors  un  cas  de  simple  détermination 
botanique;  il  n'y  a  là  tiucune  difficulté.  Si  Tespèce  qui  donne 
la  substance  est  déjà  connue,  on  l'y  rapporte  tout  naturelle- 
ment. Si  non,  le  produit  vient  prendre  son  rang  dans  le  genre 
et  la  famille  auxquels  il  appartient.  Les  groupes,  adoptés  par 
Jes  botanistes^  sont  ainsi  devenu^  les  cadres  naturels  où  chaque 
médicament  simple  trouve  sa  place;  c'est  pourquoi  les  auteurs 
de  matière  mérlfcale,  abandonnant  la  plupart  les  anciens  erre- 
tnents,  ont  adopté  comme  Tordre  le  plus  logique  de  leur 
ouvrage  la  série  même  des  familles  naturelles. 

Reste  un  troisième  groupe  de  produits,  qui  méritent  de  nous 
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arrêter  un  peu  plus  longtemps,  ce  sont  les  organes  végétaux, 
tels  que  racines,  tiges,  écorces,  qui  ne  portant  pas  en  eux- 
roémés  les  caractères  employés  habituellement  dans  la  déter- 
mination des  plantes  vivantes,  deviennent  difliciles  à  classer. 
Où  trouver  en  eux  les  caractères  importants?  Faut-il  les 
chercher  dans  l'aspect  extérieur,  les  dimensions,  les  formes,  la 
couleur,  les  propriétés  organoleptiques?  N'est-il  pas  préférable 
de  pénétrer  profondément  dans  la  structure  de  ces  organes, 
d'en  étudier  la  constitution  anatomique  et  de  mettre  sur  le 
l^emier  plan  les  moyens  de  détermination  que  nous  fournit 
cette  étude  1 

La  réponse  ne  nous  parait  pas  douteuse.  On  juge  de  la  valeur 
d'un  caractère  par  sa  constance;  or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
stant dans  un  de  ces  produits,  c'est  sa  structure  anatomique. 
Les  conditions  diverses  de  végétation   et  de  développement 
d'une  plante  inilaent  presque  fatalement  sur  les  dimensions,  la 
couleur,  quelquefois  même  la  saveur  et  l'odeur  de  sa  racine, 
de  son  écorce  ou  de  ses  feuillfis.  Nous  ne  voudrions  pas  affirmer 
que  ces  mêmes  inQiiences  ne  puissent  dans  certains  cas  apporter 
quelques  modifications  très-légères  dans  la  structure  des  or- 
ganes  sur  lesquels  ils  agissent;  mais  ce  ne  seraient  en  tout  cas 
que  des  nuances  insignifiantes  et  qui  n'enlèveraient  jamais  aux 
caractères  de  cet  ordre  la  fixité  qui  en  fait  la  véritable  valeur. 
Un  exemple  éclaiiera  notre  pensée  et  nous  montrera  les 
services  que  peuvent  rendre  à  la  matière  médicale  les  recherches 
anatomiques.  Une  des  questions  les  plus  diffi  ciles  est  certaine- 
ment celle  des  salsepareilles.  Distinguer,  au  milieu  des  racines 
si  ressemblantes  entre  elles,  celles  qui  appartiennent  aux  vrais 
Smilax  n'est  pas  toujours  facile,  et  chacun  sait,  par  expérience, 
combien  la  ditficullé  augmente  quand  il  s'agit  de  déterminer 
les  diverses  sortes  commerciales  et  surtout  de  les  rattacher  au^ 
plantes  qui  en  sont  l'origine. 
Appliquons  à  ces  racines  l'étude  anatomique.  Rien  ne  nous 
aisé  que  de  reconnaître  une  vraie  salsepareille;  una 
nsversale  suffit,  même  à  l'œil  nu,  pour  nous  en  mon- 
ucture  spéciale;  puis,  si  nous  tenous  compte  de  la 
îlative  des  zones  qui  se  sucement  de  la  circonférence 
!  ;  si,  armés  du  microscope,  noua  étudions  certaines 
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cellules  caractéristiques  très-faciles  à  distinguer,  nousarriverona 
à  la  détermination  des  diverses  sortes  avec  une  sûreté  que  les 
caractères  purement  extérieurs  sont  impuissants  à  nous  faire 
atteindre.  Bien  plus^  en  comparant  la  stnicture  de  la  salsepa- 
reille du  Mexique  avec  celle  des  racines  du  Smilax  medica  nous 
serons  frappés  de  leurs  rapports  et  nous  apporterons  une 
preuve  à  peu  près  concluante  à  l'opinion  déjà  émise^  mais  in- 
suffisamment prouvée,  sur  l'origine  de  cette  sorte  commerciale. 

De  même  si  nous  voulons  nous  éclairer  sur  l'espèce  qui 
fournit  la  rhubarbe  officinale,  nous  ne  nous  en  tiendrons  pas 
aux  caractères  de  forme,  de  couleur  et  d'odeur.  Nous  regarde- 
rons surtout  à  la  structure  si  particulière  de  cette  racine^  et 
ne  la  retrouvant  dans  aucun  des  Rheum  auxquels  on  Ta 
successivement  attribuée^  nous  resterons  dans  une  prudente 
réserve,  regardant  encore  comme  inconnue  la  plante  de  T^ie 
centrale,  qui  sert    d'origine  aux  diverses  sortes  de  rhubarbe. 

il  nous  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples,  de  montrer 
de  quelle  utilité  peut  être  dans  des  cas  variés  l'application  des 
recherches  anatomiques  à  la  matière  médicale  ;  il  nous  suffH 
en  ce  moment  d'avoir  indiqué  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour 
établir  les  caractères  essentiels  de  certains  produits. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  a  cherché  ailleurs  que 
dans  les  organes  floraux  des  moyens  de  classification.  Les  pre- 
miers botanistes  qui  appliquèrent  les  principes  de  la  méthode 
naturelle  avaient  bien  vu  qu'on  pourrait  trouver  dans  les  or- 
ganes de  la  végétation  une  série  de  caractères  parallèles  à  ceux 
qu'ils  employaient  de  préférence.  De  GandoUe  avait  nettement 
établi  cette  proposition  dans  sa  Théorie  élémentaire  de  la  bota- 
nique, et  avait  môme  cherché  à  l'appliquer  dans  sa  classifi- 
cation.  Mais  c'est  de  nos  jours  que,  les  botanistes  tournant  leur 
activité  vers  l'anatomie  végétale,  cette  idée  est  devenue  uned^s 
préoccupations  de  la  science,  et  que  du  domaine  de  la  bota* 
nique,  elle  s'est  étendue  à  celui  de  la  matière  médicale.  Appli- 
quée en  France,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Weddell 
à  l'étude  si  difficile  des  quinquinas,  mise  en  relief  en  Allemc- 
gne  par  les  travaux  de  Schleiden  sur  la  salsepareille,  elle  a  été 
activement  développée  par  les  savants  de  ce  pays,  qui  lui  font 
une  large  place  dans  leurs  livres  élémentaires  aussi  bien  que 
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dans  ieurs  mémoires  originaux.  Ce  mouvement  s'est  propagé 
en  Afigleterre,  où  les  belles  planches  anatomiques  de  M.  Howard 
sur  les  diverses  espèces  de  quinquinas  sont  un  magnifique 
modèle  du  genre.  Il  tend  maintenant  à  regagner  la  Franc e» 
où  il  faut  qu*il  reprenne  un  nouvel  élan. 

Nous  venons  de  suivre  les  grandes  phases  par  lesquelles  est 
passée  la  matière  médicale  :  nous  l'avons  vue^  après  avoir  été 
un  obstacle  pour  la  botanique^  prendre  place  à  côté  d'elle 
comme  un  utile  auxiliaire,  acquérir  à  son  contact,  l'exactitude 
des  descriptions,  la  précision  du  langage^  poursuivre  des  lois 
générales^  s'inspirer  des  grands  principes  de  la  méthode  natu- 
reUe,  et  sous  ces  influences  favorables,  marcher  de  progrès  en 
progrès.  L'esprit  français  a  toujours  joué  un  rôle  considérable 
dans  ce  mouvement;  c'est  en  France,  c'est  à  Técole  de  Ron- 
delet, que  les  savants  du  xvi*  siècle  sont  presque  tous  venus 
poiser  le  goût  et  l'habitude  de  l'observation  ;  ce  sont  les  tour- 
nefort  et  les  Jussieu  qui,  au  xviii*,  ont  donné  les  grandes  solu- 
tMNis  du  problème  des  affinités  naturelles.  Jamais  les  pharma- 
oologistes  français  n'ont  fait  défautpour  appliquer  ces  principes .. 
Naguère  encore,  Guibourt  apportait  dans  la  poursuite  de  ces 
problèmes  cette  ardeur  que  Tâge  n'avait  pu  refroidir,    cette 
exactitude  scrupuleuse,  cette  conscience  scientifique,  qui  don- 
naient à  sa  parole  et  à  son  enseignement  son  incontestable 
autorité   A  nous  tous,  qui  voulons  aborder  sérieusement  les 
problèmes  de  la  matière  médicale,  de  recueillir  pieusement 
son  héritage  ;  à  nous  aussi  de  le  féconder  et  de  l'étendre. 
Respectons  et  adn^irons  tout  oe  qu'il  y  a  d'excellent  dans  l'œuvre 
d^  ce  maître  vénéré,  raaissoyonsawsside  notre  temps,  étudions- 
les  tendances,  et  gardons-nous  de  rester  en  arrière.  Ne  nou  s 
tenons  plus,  dans  l'étude  des  produits,  aux  caractères  pupe- 
iH«it  extérieurs,  pénétrons  plus  profondément  dans  leur  struc  - 
tère  intime.  C'est  an  ehamp  nouveau  qui  s'ouvre  à  l'activité 
*e  vous  tous,  jeunes  gens  qui  voulez  aborder  ces  problèmes  ; 
^elqnes-uns  des  vôtres  vous  y  ont.  précédés;  n'hésitezt  pas  à 
lès  suivre,  et  tous  ensemble  apportez  à  ces  nouvelles  études 
te*  qualités  éminenwn^t  fi'ançaises  :  la  précision  et  la  netteté, 
•«* "1ms  encore,  le  diseernement  et  la  mesure. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  BE  I^ARMAUE  U£  PA&I& 

BU  5  JAJfYIER  IWOw 

Pfésldeoce  de  M.  Mialhe. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M*  le  président  remercie  la  Société  de  la  bienveillance  qu'elle 
lui  a  témoignée .  pendant  toute  la  durée  de  ses  fonctions,  et 
cède  le  lauteuil  à  M.  Mialhe,  président,  pour  1870. 

M.  Méhu  remplace  M.  Couller  comme  secrétaire^  annuel. 

M.  Bussy  étant  le  plus  ancien  des.  présidents  inscrits  au  ta- 
bleau, est  appelé ,  aux  termes  du  règlement ,  à  remplacer 
M.  Boullay,  comme  président  honoraire.  L'honorable  directeur 
de  rÉcole  de  pharmacie  reçoit  à  cette  occasion  les  vives  félici- 
tations de  ses  collègues. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Robinet  fils,  accompagnant  Tenvoi  d'un 
certain  nombre  de  brochures  appartenant  à  la  Société,  qu'il  a 
trouvées  da'us-les  papiers  de  M.  Kobinet.  j 

Une  lettre  de  M.  AttQeld  annonçant  le  prochain  envoi  d'un 
ouvrage  de  chimie  médicale  ; 

Une  brochure  de  M.  Viel,  de  Tours,  sur  la  maladie  des 
pommes  de  terre  :  M.  Roussin  est  chargé  d'en  rendre  compte  à 
la  Société  ; 

Une  lettre  de  M.  Parisel  fils,  docteur  en  médecine  et  phar- 
macien, sur  l'emploi  médical  de  l'acide,  picrique.  M.  Parisel  de- 
mande que  ce  produit  soit  admis  à  concourir  au  prix  pro;» 
posé  pour  le  meilleur  succédané  du  sulfate  de  quinine  y 

Une  brochure  de  M.  Méhu  sur  l'analyse  du  contenu  dj9$ 
kystes  ovariqiaes  ; 

Une  note  de  M.  EL  Marchand,  de  Fécamp  sur  le  rouissage 
du  chanvre  ;  , 

Un  rapport  de  M.  Léon  Soubeirau,  à  la  Société  d'accUmata- 
tioo  sur  l'Exposition  des  produits  de  pèche  de  la  Haye  eu 
1867  ; 
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Plusieurs  notes  de  M,  Besnou  sur  les  bromes,   sur  la  valeur 
alibile  de  la  salicorne  herbacée,  etc. ..  ; 

Un  mémoire  de  M.  Bonnewyn,  de  Bruxelles,  sur  la  recherche 

de  la  picrotoxine  dans  la  bière. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
1*  Une  note  de  M.  Daniel  Hanbury,  sur  la  manne;  — 
2*  Une  thèse  soutenue  par  M.  Dussaud,  pharmacien,  devant 
la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  thèse  ayant  pour  titre  : 
Essai  sur  la  fièvre  typhoïde  ;  —  3*  Ze  Journal  de  pharmacie 
d* Anvers  ;  —  4*  Deux  numéros  de  Pharmaceutical  Journal;  — 
6*  Deux  numéros  de  ^ems/a  /armoceu/eca,  de  Buenos -Ayres; 
6»Cinq  numéros  d'El  Restaurador  farmaceutico  \  — 7"  The  Che^ 
mist  and  Druggist  ;  —  S*»  Jornal  de  pharmacia  de  Lisbonne; 
—  9*  la  Bévue  d'hydrologie  médicale  ;  —  10»  VArt  dentaire  ;  — 
11*  Le  Journal  de  chimie  médicale  \  —  12*  Deux  numéros  du 
Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ;  —  13°  Le 
Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  d  émulation  et  de  pré» 
voyancede  VEst^  2" semestre  1869;  — 14*  Un  rapport  au  Conseil 
de  perfectionnement  du  Collège  de  Schélestadt  sur  les  ex» 
cursions  botaniques -,  —  15°  Enfin  le  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie, 

M.  Stan.  Martin  offre  à  la  Société  trois  échantillons  de  thé  : 
V  Thé  oulong  ou  des  Pères  jésuites  de  Louis  XIV;  —  T  Thé 
impérial  non  grillé;  — 3*  Thé  jaune  impérial  ;  —  4°  Enfin  des 
fruits  de  l'arbuste  à  thé,  dont  Tamande  fournit  une  huile  sic- 
cative. 

M.  St.  Martin  présente  deux  bouteilles  d'une  eau  naturelle 
qui  lui  vient  du  Puy-de  Dôme,  et  qui  offre  l'opalescence  bleue 
d*une  solution  faible  d'esculine  ou  de  sulfate  de  quinine. 
M.  Lefori  se  charge  de  rechercher  la  cause  de  ce  phénomène. 

M.  Léon  Soubeiran  offre  à  la  Société  divers  échantillons  de 
droguerie  provenant  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  Lefort  lit  un  mémoire  sur  la  préparation  des  huiles  mé- 
dicinales, au  moyen  des  extraits  obtenus. en  traitant  les  plantes 
sèches  par  le  sulfure  de  carbone.  Il  présente  un  certain  nombre 
de  produits  médicamenteux  préparés  par  ce  procédé,  et  fait 
ressortir  les  avantages  qui,  selon  lui,  seraient  attachés  â  ce 
mode  de  préparation. 


—  169  — 

M.  Mialhe  et  M.  Lefort  lisent  les  discours  qu'ils  ont  pronon- 
cés aux  obsèques  de  M.  Robinet^  le  premier,  au  nom  de  l'Aca- 
dëmie  de  médecine,  le  second,  au  nom  de  la  Société  de  phar- 
macie. 

M.  Bussy  fait  part  à  la  Société  de  pharmacie  de  quelques 
expériences  de  M.  Personne,  desquelles  il  résulterait  que  l'hy- 
drate de  chloral  obtenu  par  M.  Roussi n  serait  une  combinaison 
de  chloral  et  d'alcool^  combinaison  quMl  aurait  réalisée  direc- 
tement en  mettant  en  présence  des  équivalents  égaux  d'alcool 
*  anhydre  et  de  chloral  anhydre.  M.  Roussin  conteste  les  résultats 
obtenus  par  M.  Personne  et  fait  remarquer  que  le  chloral 
hydraté  de  M.  Personne  possède  une  odeur  vive  d*acide  chlor- 
hydriqucy  et  que  c'est  à  la  présence  de  cet  acide  qu'il  faut  attri- 
l>uer  les  différences  observées  dans  le  point  d'ébullition  et  dans 
la  composition  de  ces  deux  produits.  A^n  de  lever  tous  les 
doutes  sur  leur  identité,  la  Société ,  sur  la  proposition  de 
M.  Poggiale,  charge  MM.  Jungfleisch,  Lebaigue  et  Roucher  de 
faire  les  expériences  nécessaires. 

M.  Bourgoin  rend  compte  de  ses  expériences  sur  la  nature 
des  hydrates  qui  existent  réellement  dans  les  dissolutions  des 
acides  ou  des  sels.  (Renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal 
de  pharmacie  et  de  chimie.) 

M.  Poggiale  présente  à  la  Société  un  travail  de  M.  Fleury 
sur  les  principes  immédiats  que  l'on  peut  retirer  de  l'agaric 
blanc  par  Téther.  M.  Fleury  a  obtenu  un  principe  cristallisé  i 
l'acide  agaricique,  et  une  matière  résinoïde. 

M.  Poggiale  signale  l'invention  d'une  pile  à  courant  con- 
stant et  à  un  seul  liquide  par  M.  Figuier,  pharmacien  de 
l'armée. 

M,  Stan.  Martin  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission 
chargée  d'examiner  les  comptes  du  trésorier  pour  l'année  écou- 
lée. La  Société  approuve  ce  rapport  et  vote  des  remercîments 
au  trésorier. 

M.  Schaufftle  propose  A  la  Société  de  prendre  part,  comme 
souscripteur,  à  la  publication  des  tables  du  Journal  de  phar* 
macie  et  de  chimie.  Une  commission,  composée  de  MM  Mayetj 
Bourgoin  et  Schauffèle,    propose  à  la   Société  de  voter  une 
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somme  de  S'OÔ*  frrfùcé.  ta  &ôcïét^  tàtiïle  cette  pt^p^Mittmi  ^r 

son  vote. 

MVLeWSoiiBeiràn  ïit  Uti  i*âT[)poff  éiïr  ïacandîdâttife  dMiU. 
Peter  Lund  Simmonds,  de  Londres,  au  titre  de  correspatfdtfttt! 
ëtrati^er.  Les  conclusions  ^oiit  favorables ''Mectioto  aura  Meu 
dans  la  séance  de  février. 

iirriin  <>n.  nir.r.ri   t m'iii^  t ■  i>*^».^w^^w^«wg*«M=  f II w/i f  11^ hi   ■■    tiimib±caA 
LA  fUARlIlAGlB   AU   UGYBN  AGE  BT  AU  %l%^  SlicLB  (1); 

Par  M.  Gap. 
L 

(Lucan.  Phars^) 

Les  locutions  nouvelles,  que  ï^on  flétrit  assez  justeftïent  du 
nom  de  néologismes  lorsqu'elles  ne  représentent  que  les  ca- 
prices? de'  là  iuddé*  Où  Cètixlclu  lïià'ùtais'  goût,  ne  sauraient  être 
blâmées  qtlànd  eHés  ébril  \n  'corisé'tltiettce  îléCeiSââtfrft  dfe  certairts 
progrès  rfé  ïà  cîviUâatiort,  ÔU  '  bîien  la  substiftitiôïï  d'ttn  mot 
mieux  approprié  à  un  autre  qui  ne  représente  pliis  nîwe^déedfl 
line  chose'  modifiée'  par  le*  tettips  ou  par  les  haMltide*.  Maid  les 
dértwhlnatiotis  fi'oiivclles  ^dévièiïilëtït  tra^rflêfÉt  ilïiles 'lofs- 
qu^èïlës  têtidëfif  à  èàrtlClérts'éf  tili  èhâflgemtônt 'î*éel  dattsaés-^ 
finitions  ou  les  prinWpéS  d'uA'î  èdttiCe'otfbtétt  d^'tm-  'att.  Là 
piiàrnlfifcief  l\ine  des  iwanches^de  iWt  médical^  ôstres^Hie  \mg- 
^étnps^dâns  title  sorte:  dï'iiiférionté.relaliv^)  â<Mt  par  la  nature  de 
ssattrib  utions,  soit  par  suite  d^une  rivalité  sans  motif,  soitea- 
fia  par  le  défaut  d'instruction  suffîâafi te  chez  ceux  qui  Texer- 
çai^ntv  Or  cette  i'Qstruetâon  ne^  pouvait  s'acquérir  que  dans  des 
éooles<  quij  à  celle  époque^ n'existaient. pas.  Il  en  résultait  que 
le  public,  confondant  l'apothicaire  avec  Tépicier  ou  L^berboriste^ 
comme  il  ne  distinguait^  point  le  chirurgien  du  barbier  et  du 
frater,  s'était  habitué  à  ne  voir  dans  cette  dénomination  qu'un 


ji^ 


(1)  Discours    lu  à  la   séance  de  rentrée  de  l'École  supérieure  et  de  la 
Société  de  ptiarmacie  de  ^aris  réuuies,  ïe  lO  novembre  1869. 
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titre  assez  vague,  livré,  en  raison  des  mœurs  de  Tépoque,  au 
dédain  ou  au  ridicule. 

il  ne  faut  donc  pas  s'étobner  si  les  hommes  qui  ont  pris  au  sé- 
rieux celte  profession  et  se  sont  efforcés  de  l'honorer  par  leur  sa- 
voir comme  par  leur  conduite,  se  sont  empressés  de  substituer 
â  cette  appellation  surannée  celle  de  pharmacien^  dont  la  signi- 
fication est  la  même,  mais  qui  devait  en  changer  le  caractère, 
mettre  un  terme  à  des  préjugés  vieillis  et  donner  à  la  pharmacie 
un  rang  plus  digne^  plus  convenable^  fondé  sur  des  attributions 
sérieuses  et  vraiment  scientifiques  (1). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  l'adoption  générale  du 
mot  pharmacien^  l'opinion  jf)ubiique  y  a  attaché  l'idée  d'une 
profession  plus  libérale  et  plus  élevée,  moins  routinière  et  moins 
mercantile.  La  nouvelle  ^appellation  a  surtout  servi  à  détruire 
Certains  préjugés  tro^  longtemps  attachés  à  une  dénomination 
complètement  tombée  aujourd'hui  en  désuétude.  En  même 
temps,  les  mots  officine  et  laboratoire  ont  remplacé  celui  de 
boutique^  comme  les  mots  formule  et  prescription  celui  d'or- 
donnance  doctorale.  Enfin,  le  titre  à'élève  en  pharmacie  repré- 
sente bien  autrement  l'étudiant,  le  candidat  à  une  profession 
Savante  que  celui  de  garçon  ou  d'apprenti,  tous  deux  également 
abandonnés. 

Il  n'eét  pas  moins  hors  de  doute  que  ces  tnodifications  du  lan- 
gage habituel  ont  amené  des  changements  analogues  dans  les 
idées  qu'elles  représentent.  J'essayerai  de  démontrer  que  celles - 

(1)  Éiymblogiqiiemént,  les  deux  tnôts  «ont  Synonymes;  màié'le»  dëH'téft 
âo  mot  grec  qpapv«xoi^  sont  nombreux  et  plus  euphoniques,  oomme  pAor- 
macopée,  pharmaceutique,  pharmacologie  y  etc.  La  pharmacie  entre  daes  le 
système  complet  de  l'enseignement  médical ,  et  non  Vapoihicairerie ,  mot 
qui,  du  Teste,  n^a  jdmàife  ét^iisîté. 

Le  mot  dé  pharmwiiè  existàiftt  de  tbtfte'«Bl9qt#té;  ses  miiiH  tint  9â  ë'IÉi. 
frddftire'dflné  U  langue  frtfniçàiseà  mesvre. qu'elle  s'eftti  perfeèÊonBéé. ^etai 
de  pharmacien  est  plus  moderne.  On  le  trouve  pourtant  dans  les  écrits  du 
xv«  et  du  XVI*  siècle.  Depuis  1591,  le  titre  el  l'emploi  de  pharmacien  exis- 
taient dans  les  hôpitaux  et  dani  les  armées,  toutefois,  jusqu'au  xviii*  siècle, 
la  pratique  civile  et  les  actes  légaux  ne  connaissaient  encore  que  les  'iHkfitëfe 
iipolbiéartes.  Ge  n'ïfet  ^tjue'  depuis  l'édit  de  1177  ^elepttblte  comrtèftç^  à 
dUsUnguel- le  vrà)  earaolôre  delà  pharmacie.  Le  décret  du  17  mars  179t 
*dopta  définitivement  le  titre  de  pharmacien^  qui  depuis  est  resté  le  seul  lé- 
gal. Au  xvi*  siècle  on  les  appelait  pharmacopoles^  appothicaires. 
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dont  à  leur  tour  réagi  sur  la  profession  elle-même;  que,  depuis 
ce  moment,  la  pharmacie,  appuyée  sur  des  connaissances  nom- 
breuses et  variées,  et  occupant  une  place  méritée  dans  Ih  série 
des  études  universitaires,  a  mieux  compris  son  objet,  ses  devoirs, 
son  importance,  qu'cllea  tenté  d'heureux,  de  nobles  efforts  pour 
s'élever  en  même  temps  que  les  sciences  qui  lui  servent  de  base, 
et  pour  se  maintenir,  comme  elle  l'a  fait,  du  reste,  dans  tous  les 
temps,  h  la  tête  des  pn^ès,  des  perfectionoeinents  de  cette 
braoche  de  l'art  médical. 

Afin  de  faire  mieux  ressortir  le  contraste  qui  existe  entre  ces 
deux  périodes  de  l'histoire  de  noire  art,  j'aurais  voidu,  dans  ua 
tableau  rapide,  opposer  les  traits  prindpaux  qui  caractérisaient 
la  profession  d'apolhicaire  pendant  les  trois  derniers  siècles,  à 
ceux  qui  distinguent  de  nos  jours  le  pharmacien  instruit,  hono- 
rable et  vraiment  digne  de  ce  titre  ;  mais  j'éprouve,  je  l'a\'Oue, 
^  quelque  répugnance  à  entrer  dans  les  détails  de  cette  triste 
époque  oh  l'ignorance,  les  idées  populaires,  la  science  elle- 
même,  encore  asservie  h  toutes  les  erreurs  du  moyen  âge,  cou- 
vaient d'une  obscurité  déplorable  l'exercice  de  toutes  les  pro- 
fessions libérales  et  de  la  nâtre  en  particulier.  Rappelons,  du 
moins,  qne  la  pharmacie  de  cette  période  reposait  uniquement, 
comme  art,  sur  quelques  principes  empruntés  aux  Arabes  et 
transmis  h  l'Europe  par  l'intermédiaire  des  écoles  d'Espagne  et 
d'Italie,  et  que  ces  principes  eux-mêmes,  entachés  des  doctrines 
de  l'époque,  ne  trouvaient  aucun  appui  dans  la  médecine,  alors 
livrée  aux  controverses  les  plusbizarres,  ni  dans  les  sciences  physi- 
ques el  naturelles  qui  n'existaient  pas  encore.  Car  si  les  pre- 
mières lueurs  de  la  renaissance  scientifique  ne  remontent  pas  aa 
delà  d'Albert  le  Grand  et  de  François  Bacon,  c'est-à-dire  de 
l'avénemeot  de  la  méthode  expérimentale,  les  premiers  pas  de 
la  pharmacologie  furent  encore  plus  tardifs  et  n'eurent  lieu  que 
B0U8  Van  Helmont,  comme  ceux  de  l'histoire  naturelle  soua 
ola.  Ouftiit  aux  sdences  physiques,  on  sait 
t  un  certaia  essor  que  dans  le  cours  du  siècle 

«t  prédsément  celle  où  les  doctrines  savantes 
itroversées  et  où  les  médecins  furent  le  plui 
s  autres  branches  de  leur  art.  Les  uns  atta- 
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quaient  Galien  et  son  école^  les  autres  la  saignée  ou  bien  les 
purgatifs.  Ceux-ci  ne  juraient  que  par  Hippocrate,  ceux-là  par 
Avicennes  ou  bien  par  Paracelse.  Les  pharmaciens,  obligés  de 
se  prêter  aux  idées  de  chaque  secte,  ne  trouvant  d'ailleurs  au  - 
tour  d'eux  qu'ignorance  et  confusion,  cherchèrent  à  se  dégager 
de  ces  étreintes,  et  commencèrent  à  écrire  eux-mêmes  sur  leur 
art.  Mais  aussitôt  les  médecins,  jaloux  de  maintenir  leur  supré- 
matie, publièrent  une  multitude  dedispensaires,  de  com/>en(2itiin, 
avec  la  prétention  d'établir  les  vrais  principes  de  la  pharma- 
cologie. De  leur  côté,  les  pharmaciens  produisirent  plusieurs 
formulaires  et  pharmacopées,  parmi  lesquelles  se  distinguèrent 
celles  de  Jean  de  Renou,  de  Brice  Bauderon  et  de  Libavius, 
dignes  précurseurs  de  Moïse  Gharas,  de  Wédelius  et  de  Nicolas 
Lémery. 

(  Ici^  M.  Gap  trace  un  tableau  rapide  de  la  situation  de  la 
pharmacie  au  xvn*  siècle,  des  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir^  dé- 
tails que  le- défaut  d'espace  nous  oblige  de  supprimer^  et  l'ora- 
teur poursuit  ainsi  :) 

On  ne  saurait  trop  stigmatiser,  selon  moi^  ce  dédain  inepte^ 
ou  tout  au  moins  irréfléchi^  à  l'égard  de  certaines  professions, 
fondées  à  la  fois  sur  la  science  et  l'industrie,  sur  une  pratique 
intelligente  et  habile,  et  en  même  temps  sur  des  connaissances 
de  l'ordre  le  plus  relevé  :  professions  qui  sont  de  précieux  in- 
termédiaires entre  les  spéculations  et  la  pratique^  entre  les 
théories  et  l'application^  qui  élargissent  incessamment  le  champ- 
des  recherches,  Ae  l'expérience  et  des  découvertes,  dont  elles 
fournissent  ou  préparent  les  éléments.  Que  seraient  sans  elles 
les  plus  hautes  conceptions  du  génie  et  de  la  iscience  puie?... 
Or  telle  est  la  pharmacie,  qui  est  à  la  médecine  ce  que  sont 
l'imprimerie  et  la  librairie  à  la  littérature^  la  profession  d'avoué 
au  droit,  à  la  jurisprudence^  et  celles  de  l'opticien,  de  l'horloger 
à  la  physique,  à  la  mécanique  et  même  à  Tastronomie.  Aurait- 
on  oublié-  que  les  célèbres  érudits  qui  portèrent  le  nom  d'Ës- 
tienne  n'étaient  autre  chose  que  des  imprimeurs  de  Paris,  que 
'Bernard  Palissy  n'était  qu'un  simple  potier  de  terre,  que  les  fa- 
meux Dollond  père  et  fils,  de  Londres^  ne  furent  jamais  que 
des  opticiens,  que  les  trois  Richard,  à  qui  la  botanique  est  si 
redevable,  n'étaient  qu'une  famille  de  jardiniers,  que  les  dy- 
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naslies  savantes  des  Geoffroy,  des  Jussieu  et  des  Brongniart 
sortirent  toutes  trois  d'une  officine  pharmaceutique,  que 
James  Watt  était  constructeur  d'instruments  de  physique  à 
Glasgow,  que  le  mécanicien  Gambey  devint  membre  de  r Insti- 
tut, enfin,  que  Scheele,  humble  pharmacien  d'une  petite  ville 
de  Suède,  rivalisa  avec  les  plus  illustres  chimistes  de  la  grande 
époque,  par  le  talent,  je  génie  et  la  célébrité? 

Mais  hâtons-nous  d'arriver  à  une  période  plus  consolante. 
Montrons  la  pharmacie  heureusement  dégagée  des  entraves  du 
passé,  relevant  dignement  la  tête,  comprenant  mieux  son  but,  ses 
destinées,  et  suivons  du  souvenir  ses  premiers  pas  dans  la  nou- 
velle carrière  qu'elle-même  est  parvenue  à /ouvrir. 


II. 


'F$l\K  quemfaoimt  4tHena  pêvicula  fautunu 

J'ai  dit  que  le  changement  opéré  dans  le  titre  avait  amené 
unemodifteationtcon^espondante  dans  la  .profession  elle-m^me, 
d^ns  se»  attributions,  dans  son  attitude,  dans  sa  portée  utilitaire 
etiseiéntifique.  Cette  proposition,  qu'il  était  facile  d'établir  et  de 
démontrer,  potirrait,  sans  être  moins  exacte,  se  trouver  ren- 
versée dans  ses- termes, "à  savoir  :  que  les  efforts  successifs  des 
pharmaciens,  à  partir  du  svnf  siècle,  ont  amené,  par  la  seule 
iforeedeS'Cho8es,ieobangeinent  de  titre  de  la  profession. 

Ici  se  placerait  asser.  naturellement  le  tableau  historique  de 
ces  efforts  et'4a'liste>des>hofnmes  qui'  ont  pris  l'initiative  de  la 
réfopnie  qui  s'y  rapporte;  mais  ces  faits. et  ces  noms  sont  dans 
la  mémoire  de  chacun  de  vous,  messieurs,  et  je  ne  crols^  pas 
utile  de  les  énunvérer.  Rappelons,  du  moins,  que  le  mouvement 
4|uqu6l  je'fàiâ'allusion  a  son  point  de  départ  dans  les  travaux  de 
jQharas  et>de-Lémery,  è  la  fin  du  xvii«  siècle,  qu'il  fut  soutenu, 
^pendant  ila*premrère<noitié  du -siècle  suivant/parles  recherches 
desdeux  Gecrffroy,  de  Alarggraf,'Kunckel;  S[>ielmann,  Klaproth, 
Boulduc,  de  Maoqner,  d^sdeiix  Rouelle  et  d*un  grand  nombre 
diautres.  Mais  ^jà,  «eus  >l^influei>ce  de  ces  travaux,  la  piiar- 
niacie  pratique  entrait  largement  dans  la  voie  d'une  heureuse 
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Qt  coo^)lëte  ^éfprpa^,  On.spurpettaît.Ies  substances  médicamen- 
teuses et. tau^Jçs.prjQcédés  de  labQy^tpirp  à  un  examen  sévère, 
£aa<}é  Sjur  les'dçwiiçr.s  prqgros  de  ]a  sçienc^.  ^  mesure  que  la 
iDaUèr0.niédiç^le  s^enrjchissait  de  nouveaux  produits  récemment 
lippprté3  4e3tr^iQjp^  loint^n^s,  et  de  ceu^  c|uç  lui  fournissait 
1^  chimi^  QW  l'ejetftit  les  drogue?  insigni(ia^te;^,  les  foramles 
cpQ)pliqii^esd^s  phî^|ii^ç.op.ées  anciennes,  et  les  nouveaux  Codex 
éliminaient  les  jprépia«^tious  ofiicinales.coQ(^plexes  ou  irration- 
Jtifillq§  de§  siècles, pr4cédents.» 

.4..j^i'lij'.de>c^tte  daie,  les,no;ns  dejs  phi^rmaciens  distingués 
deviennent  tellement  nombreux^  tallemept  mêlés  à  ceux  d,es 
^himiates  elidqs  ii^t ur^^l listes,  qv>6  Thistoire  de  la  science  ne  les 
répare plq^.  Telç  .sQnt.ceux.de  Scheelcj,  de  Baume,, de  Bayen, 
C^det,  Parnaei^tier,  Déye^ux,  .Bertrand  Pelletier,  Fourcroy,  Vau- 
.Q^elin^  tou$.mftmbreSi,d.ç  .rinstitut,.et  leurs  noms  déjà  célèbis'es 
.sont  associée  déftOrm^is,^  ceu;c  des  savants  les  plus  illustres  : 
J^avoi^ier,  Qqyton  de.  Morvq^,  .JussieU|,  Cl\apt(il,  Geoffroy- 

S^int-flil^rç,  X^eps^r^;,  Qwv^er.. 

.J!i4ftis4'AUtrçs..circQA$.Unc(es  avaient  aussi  .concouru  à.  c^tte 
çéformcj,  qui  se  d.évçlppp^it,i^n tendent  et  à  travers  des  chances 
bien  diverse?.  JB.nyftijj,.d^ns  Iç  coqrs  des  deux  siècles  précédents, 
les  ordpon$^Q.cçs;et  les.,af;:êts  du  ï^arlement  avaient  tenté  de 
xéglejBç^ter  la^pb^rpi^çie  et  d^  Ja  concilier,  tantôt  avec  les  pro- 
fessions rivales,  tantôt  avec  les  médecins,  ou  les  prétentions  des 
aflPtbi.cwres  pçiviJégiçs  s.uiyants  1^  cour.  Ces  luttes  se  prolon- 
gèjc^pt  JHsqji'ji  î^fin,di|;XVïi*,si,è<JlÇ;  sans  amener  aucune  solution 
^tisfaisjantç..  La  déclî^r^tion  de  .Lpuis  XIV,  en  1692,  avait  bien 
,e.sgajé;d'y  mettre  un  tprmCj  nj^^i?  il  n'en  était  résulté  qu'une 
Jrêve  momentanée.  Un  arr^.t  du  Ghàtelçt,  de  1736,  fut  cassé  par 
.un  arret.du.parleinent^en  t742,^et  j)eu  de  tempes  après  la  gu€;rre 
^p.ralluma,. 

La  déclaration  de  Louis  XVI,  de  1777,  devait  seule  réussir  à 
"terminertous  ces  débats  etir  cmipeHe-fnal-daftSH5aH«a6Î»e,-en 
étublissantodiufieim^ièoe  précise  l'aulQnoipia«d^J'afCt  (^  qi^  sé- 
pwratît  définitivement  la  pharmBcie'd«'moyenâge»de  kiphtr- 
macie  moderne.  C'est  par  conséquent  de  cette  date  que  jmrt 
,réellen)ent  la  renaissance. de  la  profçjssion  pharn^açeu tique; 

N'oublions  pas,  à  cette  occasion,  de  rendre  un  solenpeJit^pm- 


—  176  — 
mage  »  la  mémoire  de  ceux  de  nos  prédécesseurs  qui,  dans  cette 
occurrence,  acquiient  de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  la 
pharmacie  françaUp.en  provoquant  et  en  conduisant  à  bonne 
fin  cette  importante  réformalion.  C'est  à  leurs  démarches 
inlelliRentes  et  soutenues,  c'est  à  leur  autorité,  fondée  sur  uo 
profond  sentiment  de  leur  dignité  et  de  leurs  droits,  qa  ij 
faut  rapporter  le  succès  qu'ils  obtinrent  et  qui  fut  consacré 
Dar  ledit  royal  de  1177.  Leurs  noms  ont  été  heureusement 
Conservés  dans  un  document  d'un  haut  intérêt  dont  je  vais  par- 
ler; mais  jetons  dabord  les  yeux  sur  les  principales  disposi- 
Uons  de  l'acte  que  je  viens  de  citer. 

La  déclaration  de  Louis  XVI  confirmait  d'abord  celle  de 
Louis  XIV  de  1707.  Elle  séparait  nettement  la  pharmacie  de 
l'épicerie  et  des  autres  professions  voisines.  Elle  permeltait  aux 
épiciers  de  faire  le  commerce  des  drogues  simples,  sans  pou- 
voir les  vendre  au  poids  médicinal,  mais  seulement  au  poids  du 
commerce  (c'était  dire  pour  être  revendues),  en  nature,  sans 
préparation,  manipulation  ui  mixtion,  sous  peine  d'une  amende 
de  SOO  livres.  Elle  défendait  aux  épiciers,  aux  communautés 
religieuses  et  aux  hôpitaux  de  vendre  ou  débiter  aucun  médi- 
cament, sous  les  mêmes  peines  ;  elle  abolissait  les  privilèges 
des  apothicaires  suivants  la  cour  ;  enfin,  elle  instituait  le  Collège 
de  pharmacie  de  Paris  et  établissait  un  système  complet  d'en- 
seignement pharmaceutique. 

«  Remarquons  en  passant  que,  par  l'article  XI,  la  déclaratioo 
tpermetlait  aux  maîtres  en  pharmacie  de  cmlinuer,  comme 
■  par  le  passé,  de  faire  des  cours  d'études  et  démonstrations 
«  gratuites  à  leurs  élèves,  dans-les  laboratoires  et  jai-dins  de  la 
0  rue  de  l'Arbalète  (I);  »  ce  qui  montre  que  ces  cours  étaient 
déjà  établis  et  ancienuement  pratiqués.  Mais,  ce  que  cet  ar- 
ticle ne  dit  pas  c'est  qu'ils  avaient  toujours  eu  lieu,  auw  frais 


ederArb«lMe,aaiourd'huienMiTe  te  eiégede 
e,  bit  aCTeclé,  dès  l'innée  laiS,  A  l'enselgne- 
pharmaclen  de  Paris  i  jainiiU  re»pcclat>1«, 
Daisun,*  deailnée  princlpulement  k  élever  nu 
ix  bonnes  mœuri  «1  dans  l'art  ds  U  phai- 


de  la  corporation,  et  que  les  professeurs  y  ajoutaient  chaque 
année^  à  leurs  dépens,  une  distribution  de  prix  et  de  médailles 
aux  élèves  qui  s'étaient  le  plus  distingués. 

J'arrive  au  document  que  j'ai  cité  plus  haut.  C'est  le  procès- 
verbal  de  rinstallation  solennelle  du  Collège  de  pharmacie^  qui 
eut  lieu  le  30  juin  de  la  même  année  1777,  sous  la  présidence 
de  M.  Lenoir,  conseiller  d'État,  lieutenant  général  de  police, en 
présence  du  corps  pharmaceutique^  savoir  :  les  prévôts,  gardes, 
députés  et  les  apothicaires  de  la  cour. 

■  Après  la  lecture  de  Tédit  royal,  le  discours  de  M.  Lenoir  et 
la  réponse  de  M.  Trévez,  premier  prévôt,  le  Collège  fut  installé. 
Voici  les  noms  des  pharmaciens  qui  le  composaient  pour  la  pre- 
mière fois  : 

Prévôts  :  MM.  Trévez,  Brun,  Simonnet,  Bf  cquerel,  etles  phar- 
maciens du  roi  :  MM.  Habert,  Jomard^  Porgeot;  Guindre  et 
Martin. 

Députés,  choisis  par  les  maîtres  :  MM.  Gillel,  Richard,  Vassou, 
Demoret,  Pia,  Bataille,  Laborie^  Tassard,  Rouelle.  Delacour, 
Charlard  et  Bayen. 

Démonstrateurs  :  MM.  Mitouard,  Brongniart,  Sage,  Déyeux  ; 
et  pour  la  botanique  :  MM.  Demachy,  Valmont  de  Bomarc, 
Buisson  et  Parmentier. 

J'ai  cru  devoir  rappeler  cette  liste,  non- seulement  parce 
qu'elle  renferme  les  noms  de  ceux  qui  ont  travaillé  les  premiers 
à  la  fondation  d%  l'enseignement  pharnjaceutique,  mais  aussi 
parce  que,  après  cent  ans  écoulés,  plusieurs  de  ces  noms  fi- 
gurent encore  aujourd'hui  dans  les  fastes  de  TÉcoIe  et  de  la  So- 
ciété de  pharmacie. 

C'est  dans  cette  situation  que  la  révolution  de  1789  trouva 
les  choses  établies  et,  loin  de  les  renverser,  elle  n'y  apporta  au- 
cun trouble  ni  aucun  changement.  Signalons  ici  un  fait  remar- 
quable, c'est  que  le  Collège  de  pharmacie  est  le  seul  établisse- 
ment d'instruction  publique  qui  ait  traversé  cette  terrible  époque 
sans  être  arrêté  dans  sa  marche  ni  troublé  dans  ses  travaux. 
Aucun  des  membres  qui  en  faisaient  partie  ne  se  mèh  h  ce 
drame  politique  ni  aux  scènes  cruelles  qui  l'accompagnèi-ent; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de  rendre  au  pays  d'immenses 
services  en  perfectionnant  les  procédés  de  panification,  la  fabri- 

/<mrn,  de  Pharm.  «f  de  Chim.,  4«  séhe,  t.  XI.  (Février  I>.7C  )         12 
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cation  du  salpêtre,  de  la  soud^,  l'analyse  des  substancest^^Ue^,, 
la  salubrité  publique,  et  même  de  concourir  puissamment  à  la<ré- 
forme  chimique  de  la  fin  du  mén^e  siècle,  laquelle  np\it  pJu$.(t'uQe 
fois  à  profit  leurs  travaux  sans  en  indiquer  la  source  :  £iâ|*Jt  j^ 
sez  commun,  du  reste,  aux  matériaux  isolés,  dj^stin^s,  h.  fonder 
quelque  grande  théorifî^.  qui,  semblable  à  un  fleuve  imiQeqse^ 
absorbe  jusqu'au  nom  des  afiluent$  qjf\  ont  servi  à  le  fovvfï^^t 
à  fe  grossir. 

Ajoutons  qu'au  même  moment)  la  pharmacie  militaire  se 
rendait  célèbre  par  ses  efforts  savants  autant  que  patriotiques, 
alors  que  sous  Timpulsion  des  Leroy,  des  Bayen,.des  ParmOA- 
tier,  elle  préludait  à  son  organisation  modèle  et  à  sa  réputation 
devenue  européenne,  réputation  que  soutiennent  aujouid'luû 
d'une  manière  si  brillante  tant  d'éminents  collègues  dont  |ei»e 
vois  entouré. 

Les  pharmaciens  de  Paris,  à  qui  l'édit  de  1777  a  permettî^t  » 
de  continuer  à  faice  des  cours  gratuits  dans  le  local  de  l^,ru<i  de 
rArbalète,  ne  tardèrent  pas  à.se  constituer  en  Société.  libre^aAn, 
d'échanger  entre  eux  leurs  observations  scientifiques  (4).  Maii^ 
déjà  les  progrès  rapides  de  la.  chimie  renouvelée^  imprimanJL  à 
toutes  les  sciences  physiques  une  nouvelle  physionomie,  don- 
naient à  ces  réunions  un  intérêt  puissant  et  un  certain  éclat. 
Les  séances  se  multiplièrent,  —  nous  avons  dit  qu'elles  ne  fu- 
rent jamais  suspendues,  —  et  l'on  sentit  bientôt  le  besoin  d'en 
réunir  les  matériaux  sous  la  forme  de  JoumaL  C'est  ainsi  qu'en 
1797  commença  la  publication  du  recueil  qui  a  pour  titra  : 
Journal  de  la  Sociifé  des  pharmaciens  de  Parts,  rédigé  par  Four- 
croy,  Demachy,  Vauquelin,  De  yeux,  Parment^ier  et  BouillQnr 
Lagrange.  Ce  journal  fut  continué  jusqu'à  la  fin  de  1799, 
époque  a  laquelle  il  se  fondit  avec  les  Annales  de  chimie.  Peu 
de  temps  après,  le  nombre  toujours  croissant  des  matériaux  et 
la  nécessité  de  leur  donner  plus  de  développement,  firent  sentir 
Turgence  de  consacrer  à  la  pharmacie  un  organe  spécial;  cf est 

(I)  GeU«  Société  compta- Jtnqa'JhOMt;  Tiagt-trois  mflmbm  eflbeafis^  dt»» 
sept  associés  et  trelie  correspoodsats,  Pbis.iard,  ^e  rsnfeiina  ttawi^maitt, 
mais  surtout  les  chimistes  les,  plu§  diAtio^ijéSi^  ]^rmi  It^oels  un  fçanti, 
nombre  de  membres  de  l'Institut. 
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ee^qui  amena  ta^iaréalion  da  Bulieim  é»  pharmaciif,  tmié  «n 
IM9^  el  vétfgi  par  Vm.  Caà0.  GmoÊkmtl,  ftMMay^  ïàmM 
Planche  al:  Détoaahe*. 

L'apfHuâHaia  d».  iki/Mm,  ctepim/aarfial  de  phammme  et  de 
dlÎMM^  estemcipa  «m:  dé^cea  dates  qui  noarquent  ui»  paegrès 
noteUe  éaas  tes  déffaàofipainaiits:  de  Fart  au  xixT  sièelau  €;e  rè- 
audly  ?oiw  W  Baiwv^  esU  aujourd'huii  Tub  de  Boa  pkia  aneiefla 
journau»  seîimctific|«6aw  De^L'«feii  éa  noa  eoD&èraa  de  fétungaf» 
il'  maùitient  hiiiiteaienl^  depuis  plus  de  flofcxaate  «nr^  la  phar^ 
m»é»  fvMçaiae  à  1»  tête  de  la  plMunaeie^eumpéenBe.  Il  ait 
parmou^  »  l^heure  ipi^fil  est,  au:  ébdèuae.  iwènmet  de) te  ^  aévia, 
€t»ll:  y  a  huit  ji»iHa>à  peines  ego»  neas  arvioas  eiwore  le  beal»ar 
da  penédea  ao'  nâîeu  de  news  \&  de? nîev  de-  aes^  fondaleiinv^  b 
ypkufinkÀs  M.  Boullay,  aor  la  iDiBbe»  duquel  plusieurs  d'estn 
WM&vicn&eiit  deprononeer  éea» parais aoBsii  étoqoentea  que 
sympaânquas.^^ 

Je  m'mitèétr  mesBisuv^;  oer  n^est  pais^  déliant  uni  pn*ail  aairii^ 
toire  que  j'ai  besoin  de  rehausser* irimportaiice,  Halâhté,  la»  di- 
gnité de  la  pharmacie.  La  pharmacie  à  qui,  suivant  les  belles 
paroles  de  M,  Dumas,  a  revfent  rhonneur  d'avoir  préparé"  de 
«  loin  la  transfionnatien  de  la  drimia  imideone,  qui  en  a  fondé 
c  et  perpétué  renseignement,  qui  en  a  créé  les  méthodes  expé- 
«  rimentales  et  les  premiers  appareils,  qui  lui  a  valu  Scheele^ 
«  Yauquelin^  Davy,  Pelletier^  Robiquet^  et  qui  a  eu  l'insigne 
a  honneur  d'à  dbnner  à  Eaft'OÎsier  seypretnîéres  teçons".  a 

(%  que»  je  viens  de  dire,  messieurs^  Ibs  faite  que  je  vfenrs  db 
rappeler  fbrmenf  lè^  premières  pages'  db  l'histoiire  de  PËcofë 
jrapériëurc  et  db  Ik  Société  de  pharmacie  de  Paris  ici  réanfes; 
Ce  sont  R  nos  vraies  archiver,  notle  livre  tfbr;  et  iî'm'à  pawià 
la  fois  intéressant  et  gTorîeux  de  retracei^leK  circonst^ieesiqur, 
en  moinis  dTun  sîëclfe,  ont  ainsi  mérité  à  l'àrtr  pttarrtiabetitfque 
nue  pi«De$deai  plua>  signaUta  panair^  kai  pnifeisiMa  libéialof  et 
8a»Mitds«.  Cm  que?  jiatmis.sartdui  àf cœur  dtr  cfioastater^ oW»  te 
figaatqM^aépaaeanîbanUvjidfUffie  Bimièiie sbtia&chée^^liai^M- 
caîffiîdi»  daramraiàaltt;  du  phaiMasiate  damoBijaunsi;*  d^aiBântm* 
qm^sii  laspkamnaeie'dii-Hiayeia  iÈ^  a«ttiaer>  pbaaei  diabaaunié 
et4a^ malheur,  notraart  a  eu,  dapuiftsa  rfrnaiifsanrpj  sps  jours  de 
prospérité  et  de  gloire.  N'était-ce  pas  signaler  en  même  Itemps 
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les  véritables  causes  morales  qui  l'ont  relevée  dans  l'opinion  pu- 
blique et  donné  aux  hommes  qui  rexerceut  dignement  le  rang 
honorable  qu'ils  méritent  dans  la  société  du  iix*  siècle. 

Ne  les  voit-on  pas  en  effet  de  toutes  parts,  tautôt  dans  une 
modeste  sphère,  siéger  dans  los  comices  agricoles,  dans  les 
Académies,  les  conseils  d'hygiène  et  de  salubrité,  l'administra- 
tion des  hospices,  les  tribunaux  de  commerce,  les  conseils  mu- 
nicipaux; tantôt  au  sein  des  grandes  villes,  figurer  avec  éclat 
dans  les  Sociétés  savantes,  les  Facultés,  les  hautes  écoles,  les 
fonctions  publiques  les  plus  relevées,  à  l'Académie  de  médecine, 
à  l'assistance  publique,  au  Sénat,  à  Tlnstitut?  l'Institut,  qui  n'a 
jamais  renfermé  de  section  de  pharmacie,  mais  où  les  pharma- 
ciens ont  toujours  pénétré  comme  les  représeutauts-nés  des 
sciences  physiques  et  naturelles,  et  où  figurent  encore  tant  de 
■oms  illustres  qui  nous  appartiennent  à  divers  titres  :  MM.  Du* 
mas,  Claude  Bernard,  Wurtz,  Frémy,  Balard,  Péligot,  Bro- 
gniart,  Trécul,  ainsi  que  le  cher  et  éminent  collègue  qui  préside 
aujourd'hui  cette  solennité  (1)? 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


—  On  annonce  de  Stockholm  la  publication  de  la  septième 
édition  de  la  Pharmacopxa  suecicay  imprimée  à  la  typographie 
royale,  en  un  beau  volume  in-S"  de  276  pages.  Publiée  en  la- 
tin, elle  est  accessible  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  du 
monde  entier.  Le  nombre  des  formules  officinales  y  est  beau- 
coup plus  restreint  que  dans  les  dernières  pharmacopées  pu- 
bliées en  France,  en  Angleterre  et  même  en  Allemagne. 

E«ntrée  des  Faooltés  de  Bordeanz.  —  A  la  rentrée  des 
Facultés  et  des  écoles  qui  a  eu  lieu  à  Bordeaux,  le  15  novenn 
bre  dernier,  on  a  distribué  les  prix  aux  élèves  en  médccme  et 
en  pharmacie  de  l'École  de  médecine.  Parmi  lesélèves  en  phar« 
inaeie,  M*  Emile  Sentini,  d'Agen  (Lot-et-Gaix>nDe),  a  obtenu 
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un  prix,  et  M.  Jean  Bernède,  de  Portetz  (Gironde),  un  ao 
cëssit. 

Empoisonnement  par  la  nitro-cplyoéiine. — ^On  lit  dans 
le  Médical  record  qu'un  garçon  de  restaurant  ayant  avale  par 
erreur  un  demi- verre  à  vin  de  nitroglycérine,  éprouva  aus- 
sitôt de  violents  ifomissements,  qui  rendirent  inutile  l'emploi 
d'un  émétique.  Une  simple  émulsion  adoucissante  et  opiacée 
suffirent  pour  Je  rendre  à  la  santé.  Il  souffrit  seulement  de 
mal  de  tête  et  perdit  l'appétit  pendant  trois  jours. 

Saiclde  par  la  mort  aaxrata. — LePharmaceutical  Jour- 
nal rapporte  dans  chacun  de  ses  numéros  un  certain  nombre 
de  cas  de  suicides  et  d'empoisonnements  accidentels  qui  mon  - 
trent  que  la  loi  anglaise  n'est  pas  encore  parvenue  à  diminuer 
les  accidents  de  cette  nature..  Le  numéro  de  septembre  1869, 
rapporte^  outre  un  certain  nombre  de  poursuites  à  Toccasion 
de  la  vente  illicite  ou  irrégulière  de  substances  vénéneuses ,   le 
suicide  d'une  petite  fille  de  onze  ans  qui,  ayant  été  réprimandée 
par  sa  mère  pour  avoir  dérobé  quelque  argent,  menaça  de  s'em* 
'  poisonner  et  accomplit  cette  menace  en  avalant  de  la  mort  aux 
ra/<.  Le  pharmacien  Âustin  déclara  qu'il  en  avait  délivré,  en 
se  conformant  aux  garanties  {caution)  exigées  par  l'usage.  Le 
paquet  renfermait  de  la  strychnine  j  le  verdict  du  jury  déclara 
qu'il  s'agissait  d'un  suicide  accompli  par  suite  d'un  mouve- 
ment de  folie. 

Une  femme  du  Lincplnshire  a  administré  a  un  enfant  de 
quelques  semaines  quatre  gouttes  de  laudanum  dans  un  peu , 
d'eau,  afin  de  calmer  ses  coliques,  et  son  enfant  est  mort.  Une 
seconde^  dans  le  Northumberland,  a  causé  la  mort  d'un  autre 
enfant,  en  lui  faisant  manger  de  la  ciguë  aquatique.  Une  troi- 
sième^ enfin,  a  éprouvé  le  même  malheur^  pour  avoir  admi- 
nistré au  sien  une  forte  dose  de  WashinglorCs  cordial^  l'un  de 
ces  sédatifs  vulgaires  qui  se  vendent  partout  et  dont  on  aura  . 
bien  de  la  peine  à  déraciner  la  funeste  popularité. 

.  Empoisonnement  par  la  atryetanfne.  —  Une  enquête 
ayant  été  dirigée  contre  madame  Charlotte  Langsdorff  pour 
avoir  empoisonné  son  enfant,  son  mari  et  elle-même,  on  re^ 
connut  que  cette  dame  était  sous  le  coup  d'une  sorte  d'alie- 
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iuMk>tt.ineiiAaJie^  et  pounmrie  par  Tidâe  qu'dle  allait  tomber 
dans  la  misère.  L'enfant  était  mort  dans  son  berceau  au  milieu 
d'affiieuses  ^oonvulsLons;  le  mari,  qui  était  chimiste,  et  elle- 
même^  après  avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  de  Tempoison- 
nement  .par  la  strychnine^  finirent  par  recouvrer  la  santé.  La 
pK>cédure  fut  fort  longue  ;  Tanalyse  fut  pratiquée  par  M.  Le- 
theby,  qui  reconnut  évidemment  la  présence  ide  la  strychnine 
dans  -l'estomac  de  l'enfant.  Un  second  expert,  M.  O'Maliey,  y 
retrouva  les  méme«  caractères;  mais  comme  l'estomac  conte- 
nait en  même  temps  du  lait,  il  émit  l'opinion  que  le  poison 
pouvait  y  être  arrivé  par  rîntermédîanre  de  f  allaitement,  at- 
tendu qu'il  se  rappelait  le  cas  d'une  mère  qirî,  soumise  à  un 
traitement  par  la  noix  vomique,  communiquait  à  son  nour- 
risson tous  les  symptômes  de  Tempoisonnement  par  la  strych-  • 
nine,  lesquels  cessaient  toutes  les  fois  qu'elle  suspendait  son 
traitement.  En  conséquence,  le  jury  a  rendu  en  faveur  de  l'ac- 
cusée un  verdict  d^acquittement.  P.  A.  C. 


Chaleur  de  Vétincelle  de  la  bobine  de  Ruhmkorff;  application 

à  V explosion  des  mines. 

J'ai  remarqué  que  la  chaleur  dégagée  par  f  étincelle  se  divise 
dans  toute  sa  îbngueur,  et  que  plus  cette  étincelle  est  petite, 
plus  la  chaleur  est  concentrée.  Du  papier  n'est  pas  noirci  avec 
de  longues  étincelles  et  se  carbonise  de  suite  avec  l'étincelle 
courte..  On  pourrait  dire  que  sur  un  point  quelconque  de  la 
longueur  de  l'étincelle,  la  chaleur  dégagée  est  en  raison  inverse 
de  sa  longueur. 

Je  n'ai  pas  remarqué  que  la  chaleur  fût  plus  forte  à  un  point 
qu'à  un  autre. 

Cette  observation  a  son  importance  sous  le  wipport  scîeptî- 
fique,  mais  elle  trouvé  de  plus  une  application  immédiate  dans 
Finilammation  d.  la  poudre  des  mines  pour  l'industrie  ou  la 
gum-e;  il  n  est  nullement  besoin  de  fusée  de  Stateham  pour 
ohtemr  ce  r^ultat,  U  suffit  de  rapprocher  les  deux  fias  induUs 

Îl^'ÏÏti  ef 'ri''  ''''''  ^T'^^  très-courte-  J'ai  maintes  foi» 

^  et  Vjnûamnaation  de  la  poudre  a  tou- 
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jours  été  instantanée.  Si,  au  contraire,  on  éloigne  autant  gue 
possible  les  extrémités  des  fils  de  manière  à  ce  que  cependant 
l'étincelle  puisse  passer,  l'explosion  ne  se  fera  pas»  quelle  ifae 
soit  la  durée  de  rexpérience.  Cependant  il  ne  serait  paB|HDU- 
dent  de  s'y  fier. 

On  peut  encore  se  servir  de  ce  procédé  pour  enflammer  le 
grisou  à  mesure  de  sa  production  ;  plus  l'étincelle  sem  mmaasée 
sur  èHe-même,  plus  le  mélange  de  gaz  s'enflammera  vite,  et 
moins  l'explosion  sera  dangereuse.         IDeuujrier.  {Cosmos^) 


firéeenoe  du  fer  ékrm  iie  4mit  *€t  Mn  pnmoffe  eu  9(mg 

VStt  II.  B&fTIOW. 


Uwemem  a  «sitkérmieil'té  "MA*  tm  'dièVre.  'H  li  itttjmé  n6h 
moyenne  dans  le  lait  normal  €^,4  iSfe  «Rhr  «fifr  1W.  0*ttte  fMh^ 
|M>rti«n  e0C  aBBeztsot^taEttte^t^f^i^iMh^^  ^t^Aedti  ia?t  as  la 
iennMu  foiradmimBtniift^ta^èVFedeS'dws^M^^drmBtoiitiAd^  IM^ 
4«teièe  f er^  àBpwm  4  grattltne  yvsqtt'à  8,  '«fe  «e  vdt  la  'ptt)tHÉtiBfc 
^n^pnenter  tfÊC  >  qttfifttttilê*'ktÂ%  teùrcblIfMft  "Ih  pMMièift  xMM^. 
La  quantité  de  fer  430iiten»e  «âaiis  %e  Mt  féttlt,  ^élatis  te&  iAoM^ 
«wns,  «â^sser  le  «double  4âe  ta  prttpi)r#on  «lofthafle.  ^Où'l^h  en 
WMÙmK  temps  le  poUls  d«  i«it  «éol*étë  «littiîtHier .  ïjes  âtttaA^iBes'oIfll 
été  ifiaites  avec  le  pBrthftttgeÉnat^  'èt^ftfvme  ;  %Hfts  >vé8nlt«tts  (Mftu 
wemmmnr  un  inH^rét  #*érafte«tiqwe.  Ai»m  les  tï<mtris«Mis  wiè- 
mi^pKs  :8eront  Boumis  ia«i  ^égniM  d'uta  iait  pkis  ^nrrugitfettx  ^ 
l^n  «ovmet  la  noamce  «ainritlemèHit'éâ  fet,        (Bùc^  ch.) 


Eut  la  eanse  qui  tait  ▼ieillir  les  vina;  par  Hit.  UimÂMit^ 

professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Monipellîer.  — Jtt.  Bë- 
ehamp  a  déjà  publié,  sous  le  même  titre,  une  note  «pli  oaatient 
les  conclusions  suivantes  : 

1»  La  cause  qui  fait  vieillir  les  vins  est  une  fermentation  pro- 
voquée par  des  organismes  qui  succèdent  au  ferment  alcoolique 
proprement  dit. 
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2»  Un  vin  peut  contenii- des  productions  organisées  et  ne  pas 
tiMirner,  ne  pas  se  gâter. 

3°  Un  vin  vieillit  et  s'améliore  par  une  influence  analogue 
i  celle  qui  peut  le  gâter;  le  vieillissement  des  vins  et  leurs 
altérations  sont  le   résultai  d'actes  physiologiques  du  méuie 

Ces  propositions  ayant  été  qualifiées  de  fém^aiVesparM.  Pas- 
teur, H.  Béchamp  revient  sur  l'étude  delà  même  question.  Ou 
pourrait  démontrer  par  le  raisonnement  que  les  choses  doivent 
■e  passer  comme  il  l'a  dit-,  mais  mieux  vaut  répéter  l 'expérience . 
A  la  suite  de  sa  nouvelle  étude,  le  savant  professeur  de  Mont- 
pellier conclut  comme  il  suit  : 

«  M.  Pasteur  a  nié  que  les  dépàts  des  vins  sains  continssent 
des  ferments  figurés  vivants;  pour  ce  savant,  les  ferments  qui 
font  tourner  le  vîn  sont  seuls  doués  dévie.  J'ai  dit,  auconti'airej 
que  les  uns  et  les  autres  sont  vivants  et  capables  d'agir  pltysio- 
logiquement,  c'est-A-dire  de  produire  les  actes  chimiques  con- 
KUB  sous  le  nom  de  fermentation. 

*  Je  suis  convaincu  que  ce  sont  là. les  causes  qui  font  vieillir 
les  vins  et  occasionnent  si  rapidement  certaines  transforma- 
lions,  lorsqu'on  y  applique  un  degré  de  chaleur  ne  devant  pas 
dépasser  celui  qui  permet  à  ces  êtres  de  vivre,  mais  qui  exagère 
leur  fonction  ou  la  dirige  dans  un  sens  déterminé. 

n  Je  crois  que  tout  le  secret  de  l'art  de  faire  vieilhr  les  vios 
et  de  les  empêcher  de  se  gâter  consiste  à  favoriser  la  produc- 
tion des  organismes  bienfaisants.  L'application  d'un  certain 
degré  de  chaleur,  d'après  les  recherches  de  M.  de  Vei^nette- 
Lamotte  et  de  M.  Pasteur,  parait  être  un  des  moyens  k  cod- 
snller;  l'autre,  ainsi  que  cela  résulte  de  recherches  spéciales, 
consisterait  à  opérer,  par  la  fermentation,  la  destruction  la  plus 
complèie  du  sucre,  les  vins  qui  tournent  étant  surtout  ceux 
qui  peuvent  fournir  cette  subsunce  comme  aliment  aux  fer- 
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-    REVUE  MÉDICALE, 


Perturbation  de  la  respiration,  de  la  circulation  et  surtout  de  la 
calorification  à  de  grandes  hauteurs  sur  le  mont  Blanc;  noie 
de  M.  Lortet,  présentée  par  M.  Milne  Edwards.  [Académie 
des  sciences,) 

Respiration.  —  Depuis  Chamounix  jusqu'au  Grand-Plateau, 
de  1,050  à  3,932  mètres,  les  troubles  de  la  respiration  sont  peu 
marques  chez  tous  ceux  qui  savent  marcher  dans  les  hautes 
montagnes,  qui  tiennent  la  tête  baissée  pour  diminuer  l'orifioe 
des  Toies  respiratoires,  qui  respirent  par  Torifice  nasal  seule- 
ment, la  bouche  étant  fermée,  en  ayant  soin  de  sucer  un  petit 
corps  inerte^  tel  qu'une  noisette  ou  une  pierre,  ce  qui  aug- 
mente la  sécrétion  salivaire.  De  Chamounix  au  Grand-Plateau, 
le  nombre  des  mouvements  respiratoires  est  à  peine  modifié; 
nous  trouvons  24  par  minute,  comme  à  Lyon  et  à  Chamounix. 
Mais  du  Grand-Plateau  aux  Bosses -du-Dromadaire  et  de  celles- 
ci  au  sommet,  nous  trouvons  36  mouvements  par  minute.  La 
respiration  est  très-courte  et  très- gênée;  il  semble  que  les  mus- 
cles pectoraux,  deviennent  roides  et  que  les  côtes  soient  serrées 
dans  un  étau.  Au  sommet,  après  deux  heures  de  repos,  ces 
malaises  disparaissent  petit  à  petit.  La  respiration  descend  à 
25  par  minute,  mais  elle  reste  gênée,  et  Fanapnographe  montre 
que  la  quantité  d'air  inspirée  et  expirée  est  beaucoup  moindre 
que  dans  la  plaine.  Cet  air  étant  soumis  à  une  très-basse  pres- 
sion, la  quantité  d'oxygène  mise  dans  un  temps  donné  en  con- 
tact avec  le  sang  est  nécessairement  très-petite. 

Circulation.  — Pendant  l'ascension,  quoique  la  marche  soit 
excessivement  lente,  la  circulation  est  extrêmement  accélérée. 
A  Lyon,  au  repos  et  à  jeun,  le  chififre  moyen  de  mes  pulsations 
est  de  64  par  minute.  En  montant  de  Chamounix  au  sommet 
du  mont  Blanc,  ce  chiffre  s'élève  progressivement,  suivant  les 
altitudes,  à  80,  108,  116,  128,  136,  et  enfin,  en  montant  la 
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dernière  arête  qui  conduit  des  Bosses  au  sommet,  à  160  et  plus 
par  minute.  Ces  arêtes,  il  est  vrai,  sont  excessivement  roides, 
elles  ont  de  45  à  50  degrés 'd^cHnaisDii,  nais  la  lenteur  de  la 
miarche  est  extrême;  on  ne  fait  guère  plus  de  32  pas  par  minute 
et  souvent  moins.  Le  pouls  est  fébrile,  rapide  et  misérable.  On 
sent  que  Tartère  est  presque  vide.  Aussi  la  moindre  pression 
arrête  ie  courant  SBngum  flans  te  vaisseau.  Le  sang  doit  passer 
âv«c  «we  çrandfe  rapïSité  dans  les  poumon^^  rapidité  qui  est 
«ne  came  àt  pltts  de  la  mauvaise  oxygénation  qu*il  subit  déjà 
à  cause  de  la  raréfaction  de  l'air.  A  partir  de  4,500  mètres,  les 
veines  des  mains,  des  avant-bras  et  des  tempes  se  gonflent,  et 
tout  le  monde,  y  'compris  les  gtiides,  ressent  une  lourdeur  de 
tète  et  «nfe  'donvttolence  sourem 'très-pénible,  Atte  évidemmem 
à  «me  s«tte  Teîneuse  fft  à  un  défaut  €'oxygénatton  du  feang. 
Même  après  deux  berures  d'tm  repos  complet  et  à  jeun,1e  poiils 
«Bte  toujours  «nrtre  90  et  108.  îiC  splïygmograplie  appliqué  au 
{KHgnet  après  urne  'heure  de  repos,  montre  une  tension  extrê- 
Btementifaeible  let  «h  dicrewism^  des  |Atis  prononcés.  D'après 
M.  Marey,  ice  défaut  ^le'tensitsn  dtrit  tettir  k  ce -que,  par  ^uîte  du 
mmrvenieirt  musculaire,  l'écoulement  du  sang  se  fait  plus  ra- 
piâement  À  travers  les  petite  «riaisseàtix. 

Lorsque  iesphygmographe  est  ^appliqué  sur  des  su ji^  atttttits 
da  mai  dte  montagne,  on  a  des  courbes  qui  refssenAjlent  tout  à 
laie  â  celles  qu^on  obtient  dans  les  icas  d'algidité.  Le  pouls  est 
m  miséi-ablc  ^ue  le  ressort  diî  l^n^runrïeïrt  est  à  peine  sotHlev^. 
tîela  seul  indfqnevah'déjA  un  refroidïssemenfgénéral  du  corps. 

Fempétampe  «tftjriVt^v  dn  corps,  --**-  A  Jeun  et  exactement 
dans  ies  imètties  conditions,  paidant  Ih  ma«îlie,  la  décrois- 
watkix  de  la  tcmipérature  intérieure  du  corps  est  très-i-emaT* 
q^ble«t  est  proportionnelle  à  l'altitude  à  laquelle  on  se  trouve. 

On  peu»  >Gmnta«er  que,  pendant  les  éîkirts  "muscolaiTes  de 
l'ascension,  la  température  intérieure  du  coips  petit  baisser, 
lowqu'on  s'élève  dfe  1,050  â  4,81'0  mètres,  de  4  et  de  «  degrés, 
en  négligeant  les  fractions,  abaissement  étiorme  pour  lesmam* 
■nfièretl 

Le»  «malftises  tiontnis  'Sôus'te  twm  de  mal  tf«  montagne,  qui 
«ni  atteint  avec  «tie'gratiée  intensité  ^leux  de  tnescoitipagnons, 
nntidu»  9<trtdiit  à  «e  i^^idissement  eoinsidérft'bl6  du  cbrps 
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él  pFobaWcBWiit  aussi  à  une  viciatîon  du  sanç  par  Vacîde  car- 
bonique. Quand  on  est  en  état  de  digestion,  le  refroidissetnent 
devient  presque  nui!;  c^«st^  qui  explique  l'habitude  qtf'out 
les  guides  de  faiw  manger  toutes,  les  deux  heures  environ. 
Malhenrememem,  à  partir  de  4,B0e  mètres,  Finappëtence 
devient  ordinairement  telle  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible 
d'-avaler  quelques  boudiées  de  nourrîtnre. 

lies  sécrétions  ne  m'ont  rien  offert  de  particulier.  Les  urines 
ne  cootienneRt  ui  sucre  «i  aflbumine,  mais  elles  sont  notable- 
ment ^Hnnnuées.  [Académie  des  sciences.) 

ViGLA. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


var  ramalerame  d'ammonium;  par  M.  H.  Làkdolt(I). — 
Les  chimistes  qui  ont  étudié  la  nature  de  l'amalgame  d'ammo- 
nium sont  en  désaccord  à  l'égard  de  sa  composition.  D'^apr^ 
Davy,  cette  singulière  substance  donne  en  se  détruisaat  1  vol. 
d'hydrogène  et  2  vol.  d'ammoniaque  ;  pour  100  parties  de  mer- 
cure elle  renferme  0,02S9 d'ammonium.  Gay-Lussac  de  Thénard 
ont  vu  au  contraire  que  sa  composition  varie  avec  son  origine  î 
préparée  par  électrolyse,  elle  forme  en  se  détruisant  23  vol. 
d'hydrogène  et  28  d'ammoniaque,  tandis  qu'elle  fournit  1  vol. 
d'hydrogène  et  2  1/2  vol.  d'ammoniaque  lorsqu'elle  a  été  ob- 
tenue au  moyen  des  amalgames  alcalins;  de  plus,  les  mêmes 
auteurs  ont  constaté  que  la  proportion  d'ammonium  combiné 
au  mercure  varie  entre  des  limites  assez  éloignées. 

M.  Landolt  a  étudié  de  nouveau  ce  sujets  ifiaia  an  s^  «fnraM 
uniquement  d'amalgame  d'ammonium  oBtenuparvoie  électrvi^ 
lytîque,  celui  que  l'on  prépare  au  moyen  des  métaux  alcâliliÉ 
retenant  toujours  une  petite  quantité  de  cçux-ci  qui  vient  dès 
lors  altérer  les  résultats 


(1)  ÀMnaien  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  suppl.  ¥1,  p,  946. 
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Dans  deux  dosages  il  a  trouvé  pour  unyol.  d^hydjrogèDe,2,l5 
et  2,4  vol.  d'ammoniaque.  Uoc  petite  erreur  en  plus  doit  exis- 
ter pour  l'ammoniaque,  une  très-faible pn^rtion  d'hydrogène 
s'échappant  au  commencement  des  expériences.  Une  série  de 
six  déterminations  a  donné  pour  100  parties  de  mercure  de 
0,054  à  0.000 d'ammonium.  D'après  l'auteur,  ledosagele  plus 
élevé  serait  le  plus  voisin  de  la  vérité.  La  proportion  d'ammo- 
nium semble  augmentera  mesure  que  la  température  diminue. 
Un  caractère  permet  de  reconnaître  que  le  mercure  est  saturé 
d'ammonium  :  il  est  alors  écumeux  et  coloré  en  vert  sombre. 

L'auteur  à  constaté  que  l'amalgame  d'ammonium  n'agit 
pas  sur  les  solutions  métalliques  de  la  même  manière  que  les 
amalgames  alcalins  dont  on  le  rapproche  ;  il  ne  donne  lieu  à 
aucun  phénomène  de  réduction: 


Dosacpe  du  obrome  à  Tétai  de  cbromate  da  barjte; 

par  M.  H.  Pearson  (1).  —  L'oxyde  de  chrome,  comme  l'a 
montré  M.  F.  Storer^  soumis  à  l'action  d'un  mélange  d'acide 
nitriqne  et  de  chlorate  de  potasse,  se  transforme  rapidement 
en  acide  chromique.  L'oxyde  de  chrome  fortement  calciné  et 
le  fer  chromé  lui-  même  peuvent  être  ainsi  oxydés  et  transfor- 
més en  composés  soiubles  plus  promptement  que  par  la  fusion. 
Dans  les  liqueurs  on  peut  doser  très-exactement  l'acide  chro- 
mique à  l'état  de  chromaie  de  baryte;  seulement,  comme  ce 
sel  n'est  pas  compléiement  insoluble  dans  Teau,  les  lavages 
doivent  être  effectués  avec  une  liqueur  qui  ne  le  dissolve  pas, 
une  solution  d'acétate  d'ammoniaque,  par  exemple.  Pour  opé- 
rer le  dosage,  il  suffit  donc  de  traiter  la  matière  pulvérisée  par 
l'acide  nitrique,  d'ajouter  à  plusieurs  reprises  du  chlorate, 
de  dissoudre  dans  Veau,  de  neutraliser  par  l'ammoniaque,  de 
filtrer,  d'aciduler  par  l'acide  acétique  et  enfin  de  précipiter  la 
liqueur  refroidie  par  un  excès  de  chlorure  de  baryum.  Le 
précipité  ne  doit  être  i^ecuoilli  qu'api*ès  douze  heures  de 
repos  (2). 

(1)  Zeitschrift  fur  Chemie,  1869,  p.  661. 

(t)  Ce  prooëdé  ne  peut  être  appliqué  saos  modilleition  qu'aux  substances 
qui  M  T«Dfennf  nt  pas  et  toaHre*  B.  J. 
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GombiBaison    d'éttaylène    et   d'aelde   asotlque;    par 

M.  A.  KÉKULÉ  (1).  — Si,  à  la  température  ordinaire,  on  fait 
passer  un  courant  d'éthylène  dans  de  Tacicle  azotique  mono- 
bydraté,  ce  gaz  se  trouve  presque  entièrement  brûlé.  Il  n'en 
est  plus  de  même  lorsqu'on  refroidit  suffisamment  le  liquide  : 
il  se  forme  alors  une  matière  oléagineuse  que  Ton  purifie  par 
des  lavages  à  l'eau  et  au  carbonate  de  soude,  puis  par  une  dis- 
tillation dans  de  la  vapeur  d'eau,  et  que  Ton  sèche  enfin  sur  du 
chlorure  de  calcium.  Cette  substance  se  forme  plus  abondam* 
ment  encore  lorsqu'à  l'acide  azotique  concentré  on  substitue 
un  mélange  de  cet  acide  avec  de  l'acide  sulfurique. 

Le  liquide  en  question  n'est  pas  un  dérivé  nitré  :  les  réduc- 
teui*s  ne  le  tranforment  pas  en  une  ammoniaque  composée. 
Sa  composition  correspond  à  la  formule  G*H*Az*0**.  Il  est 
incolore  et  doué  d'une  odeur  forte  et  piquante;  sa  densité 
est  1,^72.  Il  se  décompose  à  la  distillation,  même  dans  la  va- 
peur d'eau,  en  donnant  des  composés  oxygénés  de  l'azote  et 
des  dérivés  de  l'oxydation  de  l'éthylène.  En  présence  des  alca- 
^s,  une  oxydation  de  l'éthylène  se  produit  encore  et  l'on  a  de 
l'acide glycolique.  Enfin,. avec  les  agents  de  réduction,  l'acide 
iodhydrique,  par  exemple,  le  composé  en  question  se  transforme 
en  glycol. 


sur  un  nouveau  composé  analoepue  a  la  tjrrotine;  par 

M.  R.  Theile  (2). — Ce  composé  s'obtient  en  faisant  digérer  pen] 
dant  quinze  jours  150  grammes  de  vitelline  avec  100  grammes 
de  potasse  dissoute  dans  de  l'eau  :  il  se  précipite  à  l'eut  cris- 
tallin et  mélangé  à  du  phosphate  terreux.  On  le  sépare  en  le 
dissolvant  soit  dans  de  l'eau  bouillante,  soit  dans  l'alcool 
absolu,  soit  encore  dans  l'éther.  Sa  formule,  est  d'après  l'au- 
teur, C**H"AzO'.  Il  est  fusible  et  volatilisable  sous  forme  de 
flocons  blancs.  Les  alcalin  ne  précipitent  pas  sa  solution  aqueuse 
et  donnent  avec  lui  des  composés  cristallisables.  Il  en  est  de 
même  de  l'acide  chlorhydrique. 

Avec  l'acide  nitrique  concen^tré  il  forme,  à  ce  qu'il  semble, 

11)  Deutsche  ehemische  Getelischa/p,  iS69^  p.  379. 
(2)  Zeitschnft  fur  C hernie,  t.  Y,  p.  3S3. 


un  dérivé,  flitcé^  Left  caractères  g^nérauft.cbe  cetta  «ibslfincg^  la 
rapprochent  deiq^ielques.composéfli^cQpe  peu  ooiuMifr  quv  ont 
été  décrits  lécemmeut. 


#réparatlloii  â»  rbzjrte  d^ntf  moine  ;  par  Ml  W.  Lind  - 
NER  (1).  —  Oh  peut  éviter  lé  dégagement  de  l'hydrogène  sul- 
fiiréy  dans  Bsi  transformation  du  sulfure  d'antimoine  en  oxyde. 
Il  suffit  pour  oela  de  faire  bouilHr  lé  sulfure  puTvérisé  avec 
une  solution  de  perchlorure  d'e  fer  additionné  d'acide  chTor- 
hydrique  :  le  métal  se  transforme  rapidement  en  chlorure 
sans  dégagement  de  gaz  sulfhydriqne^  tandis  que'  tout  le 
soufre  se  séjpare.  La  liqueur  limpide  donne,  par  addition 
d'ëau^  un  précipité  d'bxychlorure  d'antimoine  que  Fon  peut 
transformer  ensuite  en  oxyde  d'kntimoi'ne  par  l'àctibn  de  la 
soudie. 


Puépanrtioii' derFf ntftam*;  par-M.  Bcbttger  (2).  -^ Oh:  sait 
qat*  MMi>.  Rinch  er  Richter  est  découvert*  en  1*86^  dims  divers 
minéraux  de  Freyberg  un  métal  nouveau  voisin  du  cadmium. 
L'auteur  indique  pourjrextractiou  de  ce  métal^  encore  extré- 
ment  rare,  le  grocédé  suivant  qui  est  relativement  simple. 

E'indium  existe  en  quantité  notaBle  dans  le  aûnc  provenant 
de  certaines  blendes  de- Freyberg.  Il  reste  dans  les  boues  noires 
que  Ton.  obtient  en  dissolvant  ce  zinc  dans  l'acide  chlorhy- 
drique.  Pour  Uisolen  on  oxyde  ces  boues  en,  les  mouillant  avec 
4e  l'acide  nitrique  ordinaire  et  en.  les  chaufikni  tant  que  la 
masse  dégagp  des  vapeurs  nitreuses*:  on  obtient  ainsi  up<  mé- 
lange de  nitrates, que  Ton  transformer  en  sulfates*  par.  un  trai- 
tement à  l'acide  sulfurique  concentré*  La  solution  aqueuse  dut 
Qiioduît,  traitée  par  L'acide  suLfhydrique,,  est  débarrassée  d'une 
partiedes  métaux  qui  la  souillent ,, mais  elle  retient  L'indium  ;. 


^'^^^'^^^^^^^^tmi^mi^m.m'mi^mmmtm^m^Ê 


mm 


(1)  Zeittekrift  fur  CA«ni>„t..Vfc  p,.i«U 

(2)  Zeitschrift  fur  Chenue,  t.  V,j|»  AêSi, 
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il  ne  r^e pim  qu'4  U  figues  ^  à pnicipîlsr. m  dimiArrafltek 
par  rainmoniaque^ 

L'oK^yde  d'indium  Qhtaau.oM.  souilla  ^rt»iili  pam  ietVomfàe 
de  fer.  On  le  redissout  dfto^^VafiMW-si^fuffiqtiies^Q»  fikaeal  l!«a 
plonge  dans  U  liqueur  deSrUmeih  de  aM«  pun  q^HÎjpréeifMfiMi* 
llindium  sou».  i0rme.  spongieuses,  t9«djift  qmi  U,  Sùw  vesiA.  en 
solutiom  Un  seçoad.iXMtementsemblAblei  le  djcmn«  totttàifaifa 
pw,. 


Sur  la  bétitibiQ^  aloalùM»  iwniriajii^  <Min|itiw .  d«oi»  te 
suc  dft  betterave.^,  par  M.C.  Sghsiblkr  (1).-*  Ea  1866,  Tau"* 
teur  a  découvert  dans  la  betterave  (beta  vulgiaris)  un,al€alo^dA 
oi^anique  nouveau  doAt  ilfait  i:onnaltr/&actueUeitteAt  les,prii^P 
cipales  pnopriétés,. 

Pour  extraire  cet  alcali  du  jus.  de  hetteraveM  omacâdalc  gok 
lui-ci  avec  de  Facide  chlocbydriq^e  et  on.  U  prétcif^Ue  par  le 
pbosphotungstate  de  soude  employé  d'ajb^rd, en  ^uanùlé  insul-^ 
fisante  :  le  dépôt  q|ui.se.foEni£;renferiney,ayec  un^petite.q|il^i«^ 
tité  de  bétaïne,  la  m^i^ière  coloraïUe,,  r.albjxmîoe,.etQ.,0»,U. 
sépare  par  filtratîon^  puis^  apnès  4Voiv«  ^jpuié  uAe.<|uaq^iAé  ^fr 
fisante  de  réactif,  on  laisse  au  repos  le.  n»éla,ng$i  AB^to  i4P&.ser> 
maiqe  environ»  on  trouMe, kstpacoUdM  "^se.  cpHF'ecteSidA qîs- 
taux  de  pt^isphotuaf^te  de,  bétaiee*.  QnJeftMve  4  l'eau  JCcpidei 
et  on  Ies,]»eiGa  dîg^oaaj^ec.  ua  Uit  de  cbaMiM  Ia  Mt^Mbi^ 
mise  eA.  liberté,  reste  ea.  splutyia,  tandis. q^e, du. phosf^bo*- 
tungtate  de  chaux  se  sépare.  On  filtre,  on  sépa  re  la  chaux  res- 
tée en  sokuion  par  uh  coura«t  de  gat^  carboniqu  e,  ort  filtre  de 
nouveau,  enfin  oaévapore  laliq^eur.  L'alcali  ainsi  obtenu  est 
mis  en  solution  dans  Talcool  et  décoloré  par  le  noy*  animal  :  il 
se  sépare  <Sans  ce  lil[uide  sous  forme  de  gros  erîàtaux  bril- 
lants» 

Eh  raison  de  sa  très^randfe  solubilité  dans  l'eau,  la  Bétaïne 
se  concentre  dans  les  mélasses  de  betteraves  qui  peuvent,  aprè^ 


(1)  Deuiêchê  chimischt  Gesellsehafft,  1869,  p.  292. 
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avoir  été  dissoutes  dans  deux  fuis  leur  vûlume  d'eau,  la  four- 
nir par  le  traitement  qui  vient  d'être  indique. 

Quant  au  réactif,  le  phosphotungstate  de  soude,  l'auteur 
l'obtient  en  dissolvant  du  tungstate  de  soude  dans  de  l'acide 
phosphorique,  ajoutant  de  l'acide  chlorhydrique  et  filtrant. 

Les  cristaux  de  bétaïne  déposés  dans  Talcool  renferment 
de  Teau  de  cristallisation;  ils  correspondent  à  la  formule 
C"H"AzO*  +  H*0*  ou  à  une  formule  multiple,  peut  être 
C**H"Az»0"-f-3H*0*.  A  100  degrés,  ils  perdent  leur  eau  de 
cristallisation,  s'effleurissent  et  ont  alors  la  composition  expri- 
mée par  la  formule  C"H"AzO*  ou  C'^H'^Az.'O**.  A  la  tempe- 
rature  ordinaire  ils  sont  déliquescents.  Ils  se  dissolvent  dans 
l'eau  avec  une  grande  rapidité  :  à  25  degrés^  une  solution  sa- 
turée contient  61,8  p.  100  d'alcali  supposé  anhydre.  Cette  so- 
lution n'a  pas  d'action  sur  la  lumière  polarisée.  La  chaleur  dé- 
compose la  bétaïne  en  donnant,  entre  autres  produits,  du 
charbon  et  de  la  trîméthylamine. 

Cet  alcaloïde  forme  avec  les  acides  des  sels  très-bîen  définis. 
Le  chlorhydrate,  le  sulfate  et  l'azotate  sont  cristallisés.  L*autevir 
a  obtenu  aussi  un  chloroaurate  et  deux  chloroplatinates,  cet 
derniers  ne  différant  entre  eux  que  par  de  l'eau  de  cristallisa- 
tion; il  a  préparé  aussi  quelques  chlorures  doubles  avec  le  mer- 
cure, le  zinc  et  le  cadmium. 

La  potasse  attaque  la  bétaïne  à  Fébullition.  Il  se  dégage  de  la 
trîméthylamine  tandis  que  la  liqueur  retient  un  alcali  nou- 
veau dont  la  composition  correspondrait  à  laformuleC^^H'^'AzO*. 
L'auteur  représente  cette  réaction  par  la  relation  suivante  : 

.C«oHWAiH)«  +  H«0«  =  C"H"AiO"  +  2C«H9Az  -f  C«0*. 

Bétaîae.  Alcaloido  Triméthylu- 

nooreau.  mine. 

Par  sa  composition,  la  bétaïne  se  rapproche  d'un  certain 
nombre  de  corps  actuellement  connus  et  surtout  d'une  base 
nouvellement  décrite  par  M.  Liebrcich,  roxynévrine.  Toute- 
fois M.  Scheibler  la  regarde  conune  différente  de  cette  der- 
nière. 

JUNGFLEISCH. 
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Recherches  sûr  P acide  azoteux; 
Par  M.  E.  Frémy, 

La  chinne  minérale,  trop  délaissée  aujourd'hui,  offre  cepen- 
dant encore  aux  chimistes  des  sujets  de  recherches  nombreux 
et  intéressants.  Les  questions  de  chimie  élémentaire,  que  Ton 
croit  épuisées,  peuvent  presque  toujours  être  reprises  utilement, 
et  le  corps  qui  paraît  le  mieux  étudié  présente  souvent  de 
grandes  lacunes  dans  son  histoire. 

Ces  considérations  s'appliquent  à  plusieurs  acides  minéraux, 
et  particulièrement  à  l'acide  azoteux,  qui,  par  la  mobilité  de 
ses  éléments,  se  prête,  comme  les  substances  organiques,  aux 
réactions  les  plus  variées. 

Déjà,  dans  mes  recherches  sur  les  acides  sulfazotés,  j'ai  dé- 
montré le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  de  l'acide  azoteux  pour 
produire  toute  une  classe  nouvelle  d'acides  doubles. 

Dans  cette  communication,  je  me  propose  d'étudier  de  nou- 
veau cet  acide,  qui  intervient  dans  un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes chimiques  et  qui  joue  un  rôle  si  considérable  dans  la 
fabrication,  encore  obscure,  de  l'acide  sulfurique. 

L'acide  azoteux  présente  trois  caractères  qui  le  recomman- 
dent à  l'attention  des  chimistes  : 

1*  L'eau  le  dédouble  en  acide  azotique  et  en  deutoxyde 
d'azote; 

2°  Il  agit  comme  réducteur  ou  comme  oxydant  dans  plusieurs 
réactions; 

3»  Il  peut  être  lui-même  décomposé  sous  l'influence  des  corps 
hydrogénés  et  se  modifier  par  substitution. 

C'est  l'étude  de  ces  trois  phénomènes  qui  m'a  particulière- 
ment occupé  dans  ce  travail;  je  parlerai  d'abord  de  l'action  de 
l'eau  sur  l'acide  azoteux. 

On  admet  généralement  que  cet  acide  se  dédouble  dès  qu'il 
arrive  au  contact  de  Teau;  cette  décomposition  est  représentée 
par  la  formule  suivante  : 

3 AxO«  +  HO  =  Az05,  HO  +  2A«0«. 
Jwrn,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  sébie.  t.  XI.  (IJars  1»70.)  1 3 
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C'est  elle  qui,  dans  la  théorie  de  la  fabrication  de  Vacide  sul- 
f  urique,  permet  d'expliquer  la  régénération  de  l'acide  azotique. 

Pour  étudier  ce  curieux  dédoubleuient,  je  me  suis  placé  dans 
deux  conditions  différentes.  J'ai  fait  arriver,  dans  une  pre- 
mière série  d'essais,  une  petite  quantité  d'eau  dans  un  grand 
excès  d'acide  azoteux;  dans  d'autres  expériences,  l'acide  azo- 
teux se  rendait  au  contraire  lentement  dans  un  excès  d'eau  : 
les  phénomènes  ont  varié  avec  les  quantités  d'eau  que  j'em- 
ployafs. 

Lorsqu'une  faible  proportion  d'eau  vient  réagir  sur  un  excès 
soit  d'acide  azoteux  pur,  soit  d'acide  hypoazo tique,  Az'O*,  soit 
d'acide  azotosulfurique,  2SO',AzO*,HO,  j'ai  constaté  qu'il  se 
forme  de  l'acide  azotique  et  qu'il  ne  se  dégage  que  du  deu- 
toxyde  d'azote.  Pour  vérifier  ce  fait,  j'ai  produit  ainsi  plus  de 
20  litres  de  deutoxyde  d'^azote  qui  a  été  absorbé  par  le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  sans  laisser  de  résidu  ;  il  était  donc  absolu- 
ment pur. 

Les  phénomènes  ne  sont  plus  les  mêmes  lorsqu'on  fait  arriver 
dans  un  grand  excès  d'eau  froide  de  l'acide  azoteux  pur,  ou  les 
combinaisons  de  cet  acide  avec  les  acides  azotique  et  sulfuri- 
que.  J'ai  constaté  alors  un  fait  qui  m'a  surpris,  parce  qu^I  est 
en  contradiction  avec  ce  que  Ton  professe  d*habitude  :  c'est  que 
l'acide  azoteux,  soit  pur,  soit  en  combinaison  avec  d'autres 
acides,  peut  se  dissoudre  dans  Feau  sans  éprouver  de  décom- 
position» 

Une  pareille  dissolution,  qui,  pour  d'autres  corps,  n'aurait 
aucune  impdrtaiice,  est  au  contraire  très-intéressante  lorsqu'il 
s'agit  de  l'acide  azoteux;  on  sait  en  effet  combien  il  est  difficile 
d'étudier  cet  acide  à  l'état  de  vapeur;  sa  dissolution  dans 
Peau  m'a  permis  de  constater  sur  ce  corps  plusieurs  propriétés 
nouvelles, 

La  dissolution  d'acide  azoteux  est  beaucoup  plus  stable  qu'on 
ne  pourrait  le  croire  :  elle  se  conserve  pendant  plusieurs  jouis 
à  la  température  ordinaire;  l'ébullition  la  déconipose  en  pro- 
duisant de  Facide  azotique  et  du  deutoxyde  d'azote;  même 
dans  ces  conditions,  la  déconjposition  de  l'acide  azoteux,  n'est 
pas  instantanée. 

L'eau  froide  dissotti  également,  shhb  décomposition  immé- 
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dîarte,  les  combinaisons  de  Tacide  azoteux  atéc  les  acides  su!- 
furique  et  azotique.  Ces  liqueurs  periïiettertt  tîiême  de  faire 
totrtes  les  expérienees  que  Ton  pourrait  exécfuter  avec  la  dis- 
solution d'acide  azoteux^  car  elles  soïit  beaucoup  plus  stables 
qa'eHe. 

Le$  corps  divisés  agissent  d'une  manière  remarquable  sur  la 
dissolution  d'acide  azoteux. -Lorsqu'on  introduit  dans  ce  liquida 
deè  stibsfances  pulvérulentes  qui  ne  peuvent  agir  que  par  leur 
présence,  telles  que  du  sable,  du  plâtre  et  surtout  du  chartôft, 
Tacide  azoteux  se  dédouble  immédiatement  en  dégageant  dtt 
detitoxyde  d'azote  et  en  produisant  de  l'acide  azotique. 

J'ai  dit  que  la  seconde  propriété  intéressante  de  l'acide  azo- 
teux était  son  pouvoir  réducteur;  sous  ce  rapport,  il  peut  être 
en  quelque  sorte  assimilé  à  Facide  sulfureux. 

Dans  mon  mémoire  sur  l'osmium,  j'avais  déjà  employé  avec 
avantage  les  azotites  pour  réduire  les  osmiates  et  produire,  4 
l'état  cristallisé,  les  nouveaux  sels  que  j^aî  décrits  sous  le  nom 
à'osmites. 

Cette  puissance  de  réduction  appartient  aussi  à  l'acide  azo- 
teux ;  la  dissolution  dans  l'eau  décompose  a  froid  le*  perman- 
ganate de  potasse  et  réduit  immédiatement  le  chlorure  d'or. 

Une  liqueur  titrée  de.  permanganate  de  potasse  m'a  servi 
souvent  pour  déterminer  la  quantité  diacide  azoteux  libre  ^pii 
se  trouve  dans  'Une  liqueur,  ou  celle  qui  est  engagée  en  com* 
binaison  avec  l'acide  sulfurique  dans  l'acide  azotosulfurique. 

L'acide  azoteux  agit  sur  l  acide  sulfliydrique  comme  l'acide 
sulfureux  j  il  le  décompose  immédiatement  en  précipitant  du 
soufre. 

Il  déplace  k  brome  et  l'iode  des  bromures  et  des  ioduves^e» 
oxydant  les  métaux  et  en  donnant  d'abord  à  ces  sels  une  véac-* 
tk>n  akiaUiie,  comme  M.  CJoëe  l'a  procréé  ^  la  dissdutifoii  très- 
éteinloe  d'acide  azoteux  exerce  donc  absolument  la  unième  réae- 
tMHi  ^e  l'OziHie  sfur  \es  papiers  ozonométriques. 

De  ttmim  les  ptopriëtës  de  l'acide  azoteux,  les  plus  yntëres^ 
saites  lont  celtes  que  l'on  observe  dans  la  réaction  de  l'acier 
svlfiureiiiB  et  de  l^hydfogène  sur  cet  acide. 

l^fscfde  Taeide  suffTireux  l'éagit  à  froid  sur  l'acide  azetenxy 
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il  se  forme  d'abord  quelques-uns  de  ces  acides  doubles  que  j'ai 
décrits  dans  mes  recherches  sur  les  sels  sulfazotés. 

Ces  acides  ne  résistent  pas  à  Taction  de  la  chaleur;  aussi 
lorsqu'on  fait  agir^  à  chaud,  Tacide  sulfureux  sur  Tacide  azo- 
teux, obtient-on  les  produits  de  dédoublement  des  acides  suif 
azotés,  c'est-à-dire  de  l'ammoniaque,  du  deutoxyde  d'azote  et 
même  du  protoxyde  d'azote. 

Si  l'on  fait  passer  à  froid  de  l'acide  sulfureux  dans  de  l'acide 
azotosulfurique,  tel  que  celui  qui  se  produit  dans  la  colonne 
de  Gay-Lussac,  c'est  du  deutoxyde  d'azote  pur  qui  se  dégage. 

Mais  loi*squ'on  mélange  deux  dissolutions  d'acide  sulfureux 
et  d'acide  azoteux  et  qu'on  chauffe  légèrement  la  liqueur,  on 
obtient  alors  du  protoxyde  d'azote. 

En  présence  de  ces  deux  faits  importants,  l'action  de  l'acide 
sulfureux  qui  décompose  l'acide  azotosulfureux  et  qui  en  dé- 
gage du  deutoxyde  d'azote,  et  la  transformation  de  l'acide 
azoteux  en  protoxyde  d'azote  sous  l'influence  de  l'acide  sulfu- 
reux^ il  m'est  impossible  de  ne  pas  faire  ressortir  ici  tout  l'in- 
térêt que  présentent  ces  observations  au  point  de  vue  de  la 
production  industrielle  de  l'acide  sulfurique. 

On  sait  que^  théoriquement,  dans  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique,  le  composé  nitreux  agissant  sur  l'air  et  sur  l'eau 
devrait  se  régénérer  toujours. 

Mais  la  pratique  ne  confirme  pas  les  indications  de  la  théorie; 
on  est  loin  de  régénérer  en  grand  tout  l'acide  azotique  que  Ton 
a  employé,  et  c'est  par  des  sommes  considérables  qu'il  faut 
représenter  les  quantités  de  composés  nitreux  qui  sont  perdues. 
Les  causes  de  cette  perte  sont  à  peu  près  inconnues;  les 
réactions  de  l'acide  azoteux  que  je  viens  de  signaler  me  parais- 
sent de  nature  à  les  faire  connaître  et  permettront  peut-être 
de  les  éviter. 

En  m'appuyant  sur  les  faits  qui  précèdent,  je  n'hésite  pas 
à  dire  qup  c'est  l'acide  sulfureux  en  excès  qui  est  la  cause  prin* 
cipale  de  la  perte  du  composé  nitreux  dans  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique;  c'est  lui  qui,  en  traversant  la  colonne  de 
Gay-Lussac,  décompose  l'acide  azotosulfurique  qui  s'y  trouve 
et  en  dégage  du  deutoxyde  d'azote,  qui  est  absolument  perdu 
pour  la  fabrication  ;  c'est  encore  lui  qui  décompose  à  chaud  le 
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composé  nitreux  et  le  change  en  protoxyde   d'azote,   qui  ne 
peut  plus  être  utilisé  dans  les  chambres  de  plomb. 

n  faut  encore  ajouter  que  l'acide  azoteux  n'est  pas  le  seul 
composé  nitreux  qui  soit  transformé  en  protoxyde  d'azote  par 
Faction  de  Vacide  sulfureux:  j'ai  reconnu  que  l'acide  azotique 
lui-même  est  ramené  facilement  à  Tétat  de  protoxyde  d'azote, 
loi^u'on  le  chauffe  avec  une  quantité  suffisante  d'acide  sul- 
fureux. 

En  me  résumant  sur  ce  point,  je  dirai  donc  que  l'excès  d'a- 
cide sulfureux  dans  les  chambres  et  réchauffement  exagéré  des 
gâz,  sont  les  causes  véritables  de  la  consommation  inutile  des 
composés  nitreux  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique.  ■ 

Les  considérations  théoriques  que  je  viens  de  présenter 
sont  du  reste  confirmées  par  les  obsei*vations  industrielles.  Des 
fabricants  attentifs  ont  souvent  signalé  la  présence  du  prot- 
oxyde d'azote  dans  les  chambres  de  plomb. 

Si^l'action  de  l'acide  sulfureux  sur  l'acide  azoteux  m'a 
conduit  à  des  conséquences  qui  intéressent  la  chimie  indus- 
trielle, la  décomposition  de  l'acide  azoteux  par  Thydrogène  me 
permettera  d'établir  plusieurs  faits  qui  me  paraissent  présenter, 
au  point  de  vue  de  la  théorie,  une  importance  incontestable. 

Pour  apprécier  les  proportions  d'acide  azoteux  contenu 
dans  une  liqueur,  j'ai  souvent  eu  recours  à  la  réduction  de  cet 
acide  par  l'hydrogène,  que  j'aurais  appelé  naissant^  avant  le 
Mémoire  si  intéressant  que  notre  savant  confrère  M.  H.  Sainte- 
Claire  Deville  a  lu  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie. 

J'oxyde  l'acide  azoteux  par  le  permanganate  de  potasse,  et 
ensuite  je  transforme  par  l'hydrogène  l'acide  azotique  en  am- 
moniaque, que  je  dose  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  titré. 

Pour  arriver  à  des  déterminations  exactes,  j'ai  dû  examiner 
toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  celte  réduction.  Dans 
le  cours  de  cette  étude,  j'ai  observé  un  fait  que  je  crois  important. 

Lorsque  l'acide  azotique  est  soumis  à.  l'action  de  l'hydro- 
gène, il  se  tran%forme  d'abord  en  acide  azoteux,  comme  M.  Ter- 
reil  l'a  constaté,  puis  en  ammoniaque.  Mais  ces  deux  corps  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  se  forment  dans  la  réaction  \  il  s'en  pro- 
duit  un  troisième,  que  j'ai  reconnu  à  l'influence  qu'il  exerce 
sur  le  permanganate  de  potasse. 


—    11)8    --- 

Les  azotites  alcalins  n'agissent  pas  sur  ce  réactif,  tandis  que 
le  nouveau  corps  déconopose  le  permanganate  de  potasse,  mèm^ 
«a»  présence  d'un  grand  excès  d'alcali. 

Ce&t  ce  caractère,  en  apparence  peu  important,  qui  m'a 
g^idé  cependant  dans  les  recherclies  difficiles  dont  je  vais  faine 
i^QOoaître  les  résultats. 

J'ai  pensé  que  le  nouveau  corps  devait  être  produit  par 
l'action  des  réducteurs  sur  Tacide  azoteux  ou  sur  les  azotites; 
j'9i  d:pnc  soumis  ces  deux  composés  à  l'influence  de  tous  les 
agents  de  réduction  que  nous  connaissons,  tels  que  l'hydrogène, 
Tacide  sulfureux,  l'acide  suif  hydrique,  les  sulfures^  les  métaux 
alcalins,  le  zinc,  l'aluminium,  le  magnésium,  etc.  Presque  tous 
Ciïft  corps,  en  agissant  sur  Tacide  azoteux  ou  sur  les  azotites^ 
ont  produit  le  composé  que  je  cherchais,  mais  toujours  en  quafl- 
tité  trop  faihle  pour  en  faire  même  une  étude  superficielle. 

Après  hien  des  essais  infructueux,  je  suis  arrivé  enfia  h 
tfouver  une  réaction  très-simple  qui  m'a  permis  de  produire 
fp-  quantité  notable  le  corps  que  je  n'avais  fait  qu'entrevoir 
ÎMsqu'alors  ;  je  veux  parler  ici  de  la  décomposition  d^  azotites 
y^uc  l'amalgame  de  sodium. 

Pour  éviter  toute  influence  des  corps  étrangers,  je  prépare 
d>'abord  l'azotite  de  potasse  en  calcinant  du  nitre  dans  une  cap- 
sule de  platine,  je  le  fais  dissoudre  dans  l'eau  et  je  soumets  à 
Vaction  de  Pamalgame  de  sodium  ;  j'ai  opéré  égalemeut  sur  l'a- 
9Ptite  de  soude  que  l'on  peut  obtenir  très^pur,  car  il  cristdUtfe 
avec  une  grande  facilité. 

Dans  ce  cas,  l'azotite  est  réduit,  et  j'obtiens  alors  facil^inent 
1#  corps  que  j'avais  produit  dans  d'autres  réactions  et  qui  se  re- 
cQi»nait  aux  caractères  suivants  : 

l\  possède  un  pouvoii^  réactif  très*<énergique ;  il  décQnqpose 
immédiatement  et  à  froid  les  sels  d'or,  d'argent,  de  m^J^cuire 
tl  de  cuivre;  les  trois  premiers  sels  laissent  précipiter  le»  wé' 
Mux  purs;  le  sel  de  cuivre  produit  de  l'hydrate  de  protoxyde; 
jjL  décolore  le  permanganate  de  potasse,  mêij^e  en  présence 
4'un  excès  d'alcali,  ce  que  ne  fait  pas  im  azotite;  il  peutétce 
^aporé  à  sec  dans  le  vide  sans  se  décomposer,  il  résiste  p^ift- 
49UU  longtemps  à  l'action  de  Feau  bouillante  ;  l'acide  acétiqoe 
ne  le  détruit  pas,   mais  il  est  décomposé  par  les  acides  éimt- 
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giques;  dès  qu'on  le  chauffe  avec  un  excès  d'alcali,  il  dégage  de 
r^fiiuiioaiaqueetperd  immëdiateinent  ses  propriétés  réductives  ; 
dans  cette  décomposition,  il  se  dégage  en  même  temps  du  prot- 
oxyde  d'azote. 

Quelle  est  la  nature  d'un  pareil  corps,  qui  se  forme  dans 
l'action  de  l'hydrogène  sur  les  azotites  et  qui  est  un  réducteur 
plus  énergique  que  l'acide  azoteux  ? 

Doit-oB  le  cooftidérer  couinie  une  sorte  de  coi^ps  anriide, 
oomme  jun  acide  azoteux  hydrogéné,  ou  comme  un  acide  moins 
oxygésé  que  l'acide  azoteux? 

Oa  ^nifireiid  que  je  n'oserai  n\e  piK>noncer  sur  un  fait 
SHisêi  important  que  lorsqu'il  me  sei*a  poseihle  de  pix)duir<  le 
nouveau  corps  à  l'état  de  pureté  et  en  quaQtité  suffisante  pour 
en  faire  use  étude  complète. 

Ce  qui,  du  reste,  augmente  à  mes  yeux  l'intérêt  de  la  ques- 
tàoa  que  je  a*aite  devant  l'Académie,  c'est  que  l'acide  azoteux 
n'est  pas  le  seul  acide  qui  puisse  produire  un  composé  réducteur 
par  l'action  de  l'aïaalgame  de  sodium  :  cette  propriété  s  étend 
aux  acides  de  la  même  classe.  Je  me  trouve  donc  probablement 
^  en  présence  d'un  nouveau  groupe  de  composés  chimiques. 

J'ai  reconnu,  eo  tiSet,  qu'eu  soumettant  l'acide  arsénienx  ou    • 
les  arsénites  à  l'influence  de  Vamalgame  de  sodium,  on  obtient 
ttfi  corps  réducteur  aussi  actif  que  celui  qui  dérive  de  l'acide 
aaoteux,  mais  qui  est  encore  moins  stable. 

21  réduit  à  froid  le  permiinganate  de  potasse*  les  sels  d'or, 
d'argent,  de  mercure  et  de  cuivre.  Il  se  dissout  dans  l'eau;  sa 
dissolution  est  incolore,^  n&ais  elle  se  décompose  spontanément 
eu  devenant  d'abord  brune  et  en  laissant  déposer  de  l'hydrnre 
d'arsenic. 

Dès  que  rhydrure  arsenical  s'est  précipité,  la  liqueur  a  pei*du 
tout  pouvoir  réduclif,  comme  le  composé  azoté  lorsqu'il  a  dé- 
gagé de  l'ammoniaque. 

Ces  deux  composés  azotés  et  arsenicaux  me  paraissent  donc 
être  absoluoient  de  même  nature:  le  but  principal  de  cette 
oommunjication  était  de  faire  connaître  leur  mode  de  produc-  i 

tios  et  leurs  caractères. 

Je  présenterai  prochainement  à  l'Académie  la  suite  de  ces 
études,  daiis  lesquelles  je  suis  aidé  avçc  beaucoup  de  zèle  et  j' 

d'intelligence  par  un  jeune  chimiste,  M.  Maudet.  j 


Action  de  t'élincelU  éleclrique  sur  les  mélanges  gazeux; 
Par  H.  Behtuelot. 

1.  L'étincelle  sur  son  trajet  développe  à  la  fois  une  tempé- 
rature excessive  et  des  effets  éleciroly tiques:  de  là  résultent 
divers  phénomènes  chimiques,  tels  que  la  décomponlion  to- 
tale ou  partielle  Je  tous  les  corps  composés,  la  formation  par- 
tielle de  quelques-uns  (acétylène,  acide  cyanhydriquej  bioxyde 
d'azote),  la  transformation  isomérique  permanente  (oxygfcne) 
ou  momentanée  (carbone?  azote?)  de  certains  corps  simples. 

2.  Chaque  étincelle  ne  transforme  sur  son  trajet  qu'une 
petite  quantité  de  matière;  mais  les  effets  s'accumulent  sous 
l'influence  d'une  série  prolongée  d'étincelles,  de  telle  sorte  que, 
si  aucune  complication  n'intervient,  le  système  tend  vers  un 
état  final  déterminé,  qui  est  précisément  l'état  d'équilibre  dé- 
veloppé sur  le  trajet  même  de  l'étincelle. 

3.  Tantôt  cet  état  répond  à  une  réaction  unique,  telle  que 
l'élimination  totale  de  l'un  des  composanifi  primitifs:  c'est 
ainsi  que  le  cyanogène  et  les  hydrures  métalliques  sont  complu 
tement  décomposés.  De  même  l'oxyde  de  carbone  ou  l'iiydro- 
gène,  en  présence  d'un  grand  excès  d'oxygène,  se  combinent 
entièrement.  La  réaction  qui  s'accomplit  ainsi  jusqu'au  bout 

P!  réaorinn  oxo thermique. 

ulte  de  deux  réactions  contraires, 
e  :  ce  qui  arrive  pour  les  mélange* 
drogène,  et  pour  les  mélanges  pins 
EOte,  d'hydrogène  et  d'acide  cyan- 
'acide  carbonique,  d'oxyde  de  car- 
apeur  d'eau.  Sans  revenir  sur  les 
plus  haut  à  l'occasion  de  cette  der- 
rverque  l'une  des  deux  l'éactioni 
;eons  dégage  en  généi'al  de  la  cba- 
:tion,  qui  est  souvent  une  combi- 
fanhydrique),  absorbe  de  la  chi- 
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leur(l):  le   travail   nécessaire  pour  accomplir    celle-ci    est 
continuellement  fourni  par  rétincelle. 

5.  Mais  il  peut  arriver  que  l'une  des  actions  cbimiquet 
provoquée  par  l'ëtincelle  le  soit  également  par  une  simple  élé- 
vation  de  température.  Or  Tétincelle  agit  de  deux  manières  : 
sur  son  trajet  même,  elle  développe  un  certain  équilibre  chi- 
mique;  mais  elle  élève  en  même  temps  la  température  des 
portions  voisines  de  son  trajet.  Si  l'élévation  de  température  est 
suffisante,  elle  pourra  provoquer  par  elle-même  une  nouvelle 
réaction  dans  lesdites  portions.  Admettons  maintenant  que 
cette  réaction  dégage  une  grande  quantité  de  chaleur  et  qu'elle 
se  produise  dans  un  temps  très-court,  elle  élèvera  à  son  tour 
la  température  des  régions  environnantes  :  à  un  certain  degré^ 
l'action  se  propagera  de  proche  en  proche  et  deviendra  explo- 
sive. Une  seule  étincelle  développera  de  tels  effets,  et  ses  effets 
chimiques  directs,  produits  sur  une  très-petite  quantité  de 
matière,  s'effaceront  devant  les.effets  secondaires,  produits  par 
l'élévation  de  température  qu'elle  a  provoquée  autour  d'elle. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  la  présence  d'un  grand  excès  de 
l'un  des  composants,  ou  bien  encore  celle  d'un  gaz  inerte, 
puisse  empêcher  le  mélange  d'être  porté  jusqu'à  la  température 
de  combinaison  par  les  réactions  exercées  au  voisinage  de 
l'étincelle.  Le  mélange  cesse  alors  d'être  explosif  sous  l'in- 
fluence d'une  seule  étincelle.  Mais  sous  l'influence  d'une  série 
prolongée  d'étincelles,  on  voit  apparaître  l'action  propre  de 
l'étincelle.  Si  cette  action  détermine  une  décomposition,  comme 
il  arrive  avec  l'acide  carbonique  ou  la  vapeur  d'eau,  la  pro* 
portion  des  gaz  décomposés  ira  sans  cesse  en  croissant,  et  jus- 
qu'à reconstituer  un  mélange  explosif;  mais,  avant  que  ce 
terme  soit  atteint  |  our  li  masse  entière,  il  arrive  en  général 
qu'il  se  trouve  réalisé  au  voisinage  du  trajet  de  l'étincelle,  par 
suite  du  mélange  immédiat  des  gaz  formés  à  l'instant  même 


(1)  Les  systèmes  formés  d'acide  carbonique,  de  vapeur  d'eau,  d'oxyde 
de  carbone  et  d  hydrogène  n'édbappent  pas  à  cette  relation.  En  effet 
la  transformati(<n  de  Foxyde  de  carbone  en  acide  carbonique  dégage 
iOjOOO  calories  de  plus  que  la  transformation  inYerse  de  l'hydrogène  en 
goz  aqueux. 
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avec  ceux  qui  i^ukeat  des  ëtiocdles  antérieuiies.  De  là  «ae 
combinaison  partielle,  irrégulièrei  variable  avec  l'ioCensilë  des 
étîjicelles. 

Tels  sont  les  divers  phénomènes  que  VétinceUe-  électrique 
provoque  dans  les  mélanges  gazeux. 


Sur  deux  produits  de  V agaric  blanc  ; 
Pftr  H.  G.  Fledry^  pharmtcien-major. 

Ayant  entrepris  depuis  plus  d'une  année  l'analyse  du  chain* 
pignoD  du  mélèze  {boletm  larieis),  j'attendais  d'avoir  terminé 
ces  recherches  avant  d'en  publier  l'ensemble,  lorsque  ^'ai 
appris  que  M.  Schrofi^  de  Yienne,  s'occupait  du  même  sujet; 
œtte  circonstance  me  détermine  à  faille  connaître  les  résultats 
auxquels  Texpérienoe  m'a  conduit  en  premier  lieu.  M.  Oberlin, 
qui  avait  déjà  fait  des  essais  dans  le  but  d'isoler  la  résine 
d*agaric,  a  l»en  voulu  m' aider  au  début  de  ce  travail  de  9on 
expérience  et  de  ses  conseils,  et  je  lui  en  téaioigiie  iei  toute 
ma  gratitude. 

Le  champignon  pulvérisé  et  desséché  a  été  traité  par  Véther 
rigoureusement  pur  et  anhydre  dans  un  appareil  à  déplace- 
ment continu  jusqu'à  épuisement  à  peu  près  comiplet;  Topé* 
ration  est  fort  longue  et  les  liqueurs  passent  incolores  long- 
temps avant  la  fin»  On  obtient  coanme  produit  un  liquide 
Faoge  rubis,  d'une  grande  puissance  coloraote.  au  fond  duquel 
est  un  dépôt  blanchâtre,  gela tinif orme.  L'évaporatiott  de  la 
masse  totale  a  fourni  un  résidu  solide  égal  à  57,87  pour  100 
àa  poids  de  la  poudre.  Cette  matière  paraît  composée  à  peu 
près  uniquement  de  deux  substances;  }e  nonunerai  l'une  réside 
d^agaric  blanc,  l'autre  acide  agaricique. 

On  a  épuisé  pour  séparer  facilement  ces  deux  corps  la  liste 
des  dissolvants  connus;  l'ëther  pur  est  encore  celui  qui  les  dis- 
sout le  plus  inégalement.  Néanmoins  son  emploi  présente  de 
telles  difficultés  que  désormais  nous  aurons  recours  à  la  dis- 
tillation en  présence  de  l'alcool  pour  opérer  cette  séparation. 

Résine  d^ agaric. —  C'est  une  matière  rouge  brun  quand  elle 
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est  en  masse  ^  blonde  à  Pëtat  pulvérulent,  insoluble  dans 
l^'ean,  très^soluble  dans  Tétlier  auquel  elle  donne  une  visco- 
sité extrême.  Elle  est  aussi  très-soluble  dans  l'alcool  absolu, 
vioîns  dans  Valcool  à  70*,  soluble  dans  l'alcool  méthylîque,  le 
chloroforme,  l'acide  acétique  ;  insoluble  dans  la  benzine  et  le 
«ulfure  de  carbone.  Les  dissolvants  ne  fournissent  jamais  de 
cristaux,  mais  des  globules  spbériques  ;  abandonnée  pendant 
huit  mois  au  contact  de  l'alcool  à  60^^  elle  est  restée  jaune  et 
anM>r]!^e.  Son  point  de  fusion  détenninée  à  l'aide  du  ther- 
momètre métastatique  est  situé  à  89^,7.  L'anunoniaque  et 
la  potasse  étendues  dissolvent  facilement  cette  résine  et  les 
liqueurs  très- colorées  moussent  fcntement  par  l'agitation  ;  l'al- 
eool  les  précipite,  la  combinaison  ammoniacale  n'est  pas  diooiu- 
posée  parl'ébullition.  Ces  solutions  donnent  des  précipités  avec 
la  plupart  des  sels  métalliques. 

Quatre  analyses  de  la  résine  d'agaric  ont  donné  en  moyenne 
les  nombres  suivants; 

TrouTé.  Calculé, 

Carbone 70,90  71,6 

Hydrogène ^,58  9,6 

Oxygène 19,46  18,8 

L'analyse  de  la  combinaison  barytique  a  donné  pour  un 
poids  de  matière  contenant  un  atome  (137)  de  baryum  les 
chiffres  suivants  : 

Carbone.   .   .. G10,2 

Hydrogène 81,7 

taryum 137,6 

Oxygèfia. .  ,  .  .  , 175,6 

D'où  suivrait  la  formule  ^^^  W #aQ^*. 

Or  l'analyse  de  la  résine  conduit  à  la  formule  ^''^H^*  ©***. 
Il  faudrait  donc  admettre  que  ^aô  s'ajoute  à  Téquivalent  de 
la  résine  sans  se  substituer  à  H'Q. 

Cettre  résine  est  douée  d'une  saveur  un  peu  amère;  elle 
purge  faiblement,  à  la  dose  de  0",  15. 

Acide  agaricique,  —  Ce  corps,  qui  forme  moins  du  tiers  du 
produit    obtenu  par  l'éther,  est  blsRic^  cristallisable    en  ai- 
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guilks  microscopiques  groupées  en  faisceanx;  fusible  à  l4â*,7 
(ihemi-roétast),  A  quelqnes  degr^  au-dessus  du  point  de  fu- 
sion il  perd  de  l'eau  et  se  colore  en  jauoe  brun  sans  se  toU- 
tiliser.  Il  est  assez  soluble  dans  l'alcool  fort,  moins  dans  le 
cbloroforme,  très-peu  dans  l'éther  et  dans  L'acide  acétique, 
encore  moins  dans  le  sulfure  de  carbone  et  dans  la  benzine. 
1^  solution  alcoolique  soumise  à  l'ébuilitioD  l'entraîne  à  l'état 
gazeux,  surtout  lorsque  d'autres  matières  dissoutes  élèvent  la 
température  d'ébullition.  Ce  corps,  quoique  très-peu  soluble 
dans  l'eau  lui  communique  une  réaction  acide;  les  solutions 
étendues  de  potasse,  de  soude  et  d'ammoniaqne  le  dissolvent 
en  devenant  visqueuses.  Le  sel  de  soude  est  précipité  par  l'alcool 
enHoc<msamorphesd'abord,  maisaptes  àse  transformer  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  en  longues  aiguilles  souvent  groupéet 
autour  d'un  centre.  L'alcool  ne  précipite  pas  la  solution  amnUK 
niacale;  celle-ci  se  trouble  à  l'ébulliticm  et  parait  déposer 
l'acide  agaricique.  Les  sels  métalliques  donnent  avec  les  soliH 
lions  c tendues  des  précipités  ordinairement  cristallins. 

Plusieurs  analyses  de  l'acide  agaricique  non  disiilté  (et  dont 
par  conséquent  la  pureté  peut  ctrê  l'objet  d'un  doute)  ont  donné 
les  nombres  suivants  : 


Le  seld'aigent  qui  avait  été  préparé  dans  le  but  d'éublir  la 
ique  s'est  altért^  l^èrement  par  une 
obscurité,  et  le  dosage  de  l'argent 
al  approximalif,  peu  élo^né  toute- 
formule  précédente. 
«  de  la  constitution  cbimitpie  des 
t  de  celle  communication,  lorsque 
de  grandes  quantités  leur  séparation 
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Sur  la  préparation  et  les  propriétés  de  l'hydrate  de  chloral; 

Par  M.  J.  Peiisoiime. 

J'ai  eu  rhonneur  de  lire  à  l'Acadëmie  de  mëdecine^  dans  sa 
séance  du  20  novembre,  une  notice  sur  les  propriétës  de  l'hy- 
drate de  chloral  et  sur  sa  transformation  en  chloroforme  au 
sein  de  Técononiie  animale.  Parmi  les  propriéte's  physiques  de 
ce  corps,  j'ai  indiqué  qu'il  fondait  vers  -j-  45  degrés,  et  qu'il 
distillait  à  une  température  voisine  de  4- 100  degrés. 

M.  Roussin,  dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  scien- 
ces, dans  sa  séance  du  29  novembre  et  lue  à  l'Académie  de 
médecine,  a  décrit  les  propriétés  d'un  hydrate  de  chloral  qu'il 
a  présenté  comme  pur,  propriétés  qui  diffèrent  de  celles  que 
j'avais  annoncées.  Ainsi,  suivant  M.  Roussin^  son  produit  fond 
à  -f-  56  degrés  et  bout  à  -f- 145  degrés.  Il  a  voulu  démontrer, 
de  plu»,  qu'en  apportant  certaines  modifications  au  procédé  de 
M.  Dumas,  pour  la  préparation  de  Thydrate  de  chloral^  il  ob- 
tenait un  produit  très-pur  et  beaucoup  plus  abondant.  D'après 
lui,  «  l'opération  poussée  jusqu'à  obtenir  le  chloral  anhydre 
occasionne  une  perte  notable  et  provoque  la  formation  de  pro- 
duits secondaires  difficiles  à  éliminer  ultérieurement,  » 

Comme  j'avais  suivi  exactement  le  procédé  de  M.  Dumas, 
décrit  dans  son  Traité  de  chimie  générale  ;  que  ce  mode  opé- 
ratoire m'avait  donné  un  rendement  abondant,  et  que,  de 
plus,  j'ai  tout  lieu  d'être  certain  de  la  pureté  de  l'hydrate  de 
chloral  que  j'avais  préparé  (il  avait  été  obtenu  en  hydratant  du 
chloral  pur,  rectifié  à  plusieurs  reprises  sur  l'acide  sulfurique 
concentré  et  bouillant  à  la  température  fixe  de  +  ^^  ^  ^^  ^^' 
grés,  et  même  du  chloral  provenant  de  la  distillation  du 
chloral  insoluble),  je  fus  surpris  de  la  différence  qui  existait 
entre  nos  résultats,  et  je  cherchai  à  en  découvrir  la  cause: 
c'est  ce  travail  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Tout  d'abord,  je  dirai  que  le  mode  opératoire  de  M.  Roussîn 
n'est  pas  aussi  avantaf,eux  qu'il  paraît  le  croire;  les  chiffres 
suivants  nous  en  fournissent  la  preuve  : 
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500  grammes  d'alcool  absolu  ont  donné  à  M.  Roussin  400 
grammes  de  son  prétendu  hydrate  de  chloral,  soit  un  rende- 
ment de  80  pour  100  (  1  )  ; 

2''*,700  d'alcool  absolu  du  commerce  m'ont  fourni,  par  le 
procédé  de  M.  Bumas,  5  kilogrOLinmes  d'hydrate  de  chloral 
pur,  soit  un  rendement  de  186  pour  100.  Ce  procédé,  que 
M.  Roussin  a  cherché  à  modifier,  m'a  donc  donné  un  r^ftde- 
mehi  plus  que  doabl«. 

Voyons  maintenant  les  principales  propriétés  des  prôâfliU 
obtenus. 

L'hydrate  de  chloral  pur,  cmtallîsé  par  we  de  fusioii^prè' 
sente  une  masse  cristalline  ayant  tout  à  fait  l'aspect  sacehfti^ 
roide,  dû  à  l'enchevêtrement  de  ses  cristaux  ;  il  est  dur  et  peu 
friable.  Son  odeur  pénétrante  est  celle  du  chloral  aiâkydi^y 
très-afFaiblie;  sa  saveiu*  présente  une  âcreté  prononcée^  Il  est 
inide  au  toucher,  mais,  frotté  dans  les  doigts,  il  se  dissotiÊi  dttiaf 
Thumidité  eihalée  par  la  peau  et  donne  alors  la  seoêation  d'ifli 
corps  gras  liquide.  Il  est  trèô-àolrfble  datrt  l'eau;  il  »'y  dksont 
comme  du  sucre,  en  formant  des  stries  qui  gagnent  le  fond  du 
vase,  et  il  attire  assez  fortement  l'humidité  atmo&pliëHqu^rf 
Enfin,  il  fond  à  -)-  46  degrés  et  distille  sans  résidu  à  la  temjpé* 
rature  de  -['  96  et  9S  degrës,  température  qui  n'a  Jaffiài»  été 
dépassée  etï  distillant  plus  de  4  kilogrammes  de  matière. 

Le  produit  que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Ro««3sin  (l)eii 
très-bfen  cti^tallisé,  en  ciistaux  assex  longs  et  assez  tolumiiMiiix, 
translacïdes^  et  ne  présentant  pas  l'aspect  saccharolîde  du  pwe- 
mter.  Il  est  friable  sous  les  doigts,  à  la  manière  des  crîstattU 
d*acîde  stéarique  ou  de  cétine,  dont  il  présente  le  toucher  gi^a^j 
il  ne  se  liquéfie  pas  sotfs  les  doigts.  Son  odeur  est  légèt<è  et 
corwme  éthérée;  sa  saveur  est  d'abord  douce,  puis  un  peu  âere. 
Il  n'attire  pas  sensiblement  l'humidité  de  l'air;  il  se  dissotlf 
très  lentement  dans  l'eau;  chauffé  avec  ce  hquide,  il  fo»* 
d^abord,  en  donnant  un  liquide  huiletlX  plus  dense,  qtfi  *edfe- 
sout  par  ragïtâtion.  Enfin  il  entre  en  fusion,  stnvantM.  RousMit 


CO  Lectare  à  T Académie  de  Médeeine. 

(1)  Je  dois    remercier   ici   M.  Roussin  de   Textréme  obligeance  avec 
laquelle  il  a  bien  voulu  échanger  aveé  mof  un  échantillon  de  nos  prodtrits. 
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à  -j-  66  degrés,  et,  selon  mon  expérience,  exactement  à  ^  50  de- 
grëa;  sa  température  d'ëbollition  a  ëlë  trouvée  par  M.  Roussin 
de  -f-  145  df^grés. 

Ces  propriétés  physiques  9ont,  ft>mine  on  le  voit^  bien  diffé- 
rentes et  font  déjà  pi^essentir  qu'elles  appartiennent  à  deux 
corps  différents.  C'est  ce  que  lanalyse  va  nous  prouver  : 

L'hydrate  de  cliloral  pur,  C^HCl'Q'H^O*,  renferme  64,35 
pour  100  de  chlore.  Le  produit  que  j*ai  obtenu  par  le  procédé 
de  M.  Duma9m'adonné63,79pour  100(2).  Celui  de  M.  RousKn 
n'a  donné  que  64,80  et  54,86  pour  100  (3).  Ces  nombres  senk 
indiquent  bien  que  ces  produits  sont  différents,  et  que  le  corps 
obtenu  par  M.  Roussin  n'est  pas  de  l'hydrate 'de  chloral. 

Ces  résultats  m'ont  fait  penser  que  ce  corps  pourrait  bien 
être  une  espèce  d'acétal  trichloré,  se  rapprochant  de  celui  qui 
a  été  décrit  par  M,  Lieben.  En  efïet,  la  quantité  de  chlore  qu'il 
renferme  lui  assignerait  la  formule  C*HCI'0%C*H®0*,  pour 
lequel  le  calcul  donne  54,66  pour  100  de  chlore.  Je  ne  puis 
toutefois  donner  cette  formule  comme  définitive  et  certaine, 
le  temps  ne  m'ayant  pas  permis  de  me  livrer  à  des  analyses 
suffisantes  pour  cela;  je  me  propose  de  le  faire  ultérieure- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  guidé  par  ces  données,  j'ai  voulu  vérifier 
si  ce  corps  ne  renfermait  pas  d'alcool.  Pour  cela,  je  l'ai  traité 
parla  soude  caustique,  après  l'avoir  dissous  dans  l'eau J puis, 
ayant  chassé  tout  le  choroforme  produit,  à  l'aide  d'une  légère 
chaleur,  j'ai  opéré  des  distillations  fractionnées  de  la  liqueur, 
et  j'ai  pu,  à  Faide  du  carbonate  de  potasse  cristallisé,  selon  le 
procédé  de  M,  Berthelot,  rsoler  une  quantité  assez  notablte 
d'alcool  très-concentré,  en  opérant  sur  20  giammes  de  matière. 
Le  doute  n'était  plus  possible,  d'après  ce  résultat  :  le  corps 
obtenu  pai'  M.  Roussin  n'est  point  de  l'hydrate  de  chïOTâl, 
mais  une  combinaison  de  cliîoral  anhydre  avec  l'alcool,  uue 
espèce  d'acétal.  C'est  ce  que  la  synthèse  est  venue  confirmer. 


{Z)  Matièce 9,^%% 

AgCl  obtenu  I.  ..»...«    0>954 

(3;       I.  Matière 0,477         AgCl  obtenu.  .  .  .    I,0S7 

II.  Matière 0,707  —        —   .  .  .  .     J,598 
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Si  Ton  ajoute  à  50  grammes  de  cbloral  anhydre  14", 25  ou 
1  équivalent  d'alcool  absolu,  on  voit  qu'il  y  a  une  production 
considérable  de  chaleur,  de  même  qu'en  combinant  le  chloral 
anhydre  avec  Teau.  Par  le  refroidissement,  la  niatière  cris- 
tallise et  ressemble,  à  s'y  méprendre,  au  composé  de  M.  Rous- 
sin;  enfin,  le  produit  pressé  fortement,  puis  distillé,  présente 
les  propriétés  décrites  plus  haut  et  appartenant  au  prétendu 
chloral  que  ce  chimiste  a  obtenu.  Il  possède  la  même  odeur 
éthérée,  le  même  point  de  fusion  (+50  degrés)  et  se  comporte 
avec  Peau  de  la  même  manière  que  lui,  etc.,  etc. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précèjie  que  le  produit 
obtenu  par  M.  Roussin  n'est  pas  de  l'hydrate  de  chloral,  mais 
une  combinaison  d'alcool  et  de  chloral,  une  espèce  d'acétal^ 
présentant  quelques«unes  des  réactions  qui  appartiennent  à 
l'hydrate  de  chloral. 


Rapport  à  la  Société  de  pharmacie  sur  quelques  faits  relatifs 
à  Vhistoire  de  Vhydrate  de  chloral; 

Par  une  commission  composée  de  MM.  Roocbeb,  Lebaigoe  et  JuNCFLEtscif, 

rapporteur. 

Il  y  a  quelques  mois^  M.  Personne  lisait  à  la  séance  de  ren- 
trée de  l'Ecole  de  pharmacie  un  mémoire  sur  la  préparation  et 
les  propriétés  de  l'hydrate  de  chloral.  Peu  après^  IVi.  Roussia 
fit  connaître  un  nouveau  procédé  pour  la  piéparation  de  celte 
même  substance  qui  vient,  grâce  aux  belles  recherches  de 
M.  Liebreich,  de  prendre  en  thérapeutique  une  importance 
considérable  ;  en  même  temps  notre  collègue  signala  entre  les 
propriétés  du  corps  qu'il  obtenait  et  celles  décrites  par  M.  Per- 
sonne des  diflérences  assez  tranchées.  La  question  se  trouvant 
ainsi  posée,  M.  Personne,  après  avoir  étudié  comparativement 
le  composé  de  IM.  Roussin  et  le  sien,  annonça  à  l'Académie  de 
médecine  que  le  corps  préparé  par  la  méthode  de  notre  collègue 
est,  non  pas  une  combinaison  de  chloral  et  d'eau,  mais  une 
combinaison  de  chloral  et  d'alcool,  ce  qui  expliquait  les  dide- 
rences  de  propriétés  observées. 
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C'est  en  présence  de  ces  divergences  d'opinion  que  vous  avez 
chargé  une  commissicgn  de  s'occuper  de  cette  question  et  de 
vous  rendre  compte  du  résultat  de  ses  recherches. 

Tout  d'abord,  nous  avons  prié  MM.  Roussin  et  Personne  de 
Youloir  bien  mettre  à  notre  disposition  une  certaine  quantité 
de  leurs  produits.  Nous  devons  les  remercier  de  rempressement 
arec  lequel  ils  ont  bien  voulu  le  faire. 

Puis,  afin  d'avoir  des  points  de  comparaison  ne  laissant  au- 
cun  doute  sur  leur  nature,  nous  nous  sommes  procuré  de  Thy- 
drate  de  chloral  préparé  et 'vendu  en  Allemagne  sous  le  cachet 
et  la  garantie  de  M.  Liebreich.  D'autre  part,  nous  avons  pré- 
paré nous-méme,  par  voie  de  synthèse,  de  J'hydrate  de  chlo- 
ral et  de  l'alcoolate  de  chloral. 

Pour  obtenir  l'hydrate,  nous  avons  ajouté  à  1  équivalent  de 
chloral  anhydre  une  molécule  d'eau  H*0",  soit  10*',8  pour  100. 
Aussitôt  le  mélange  effectué,  sa  température  s'élève;  par  le 
refroidissement  il  se  prend  en  une  masse  cristalline  dont  l'ap- 
parence est  exactement  la  même  que  celle  des  comi^osés  de 
MM.  Liebreich  et  Personne.  C'était  là  uu  fait  prévu^  puisque 
cette  méthode  synthétique  est  exactement  celle  que  suivent  ces 
chimistes. 

Pour  obtenir  l'alcoolate^  nous  avons  ajouté  à  1  équivalent  de 
chloral  anhydre  une  molécule  d'alcool,  soit  23,7  pour  100. 
La  réaction  s'effectue  avec  un  dégagement  de  chaleur  plus 
marqué  encore  que  dans  le  cas  précédent,  et  le  mélange  re- 
froidi est  susceptible  d'une  surfusion  très-proiioncée.  Il  cris- 
tallise cependant  après  quelques  minutes,  surtout  si  l'on  agite. 
Ce  produit  a  une  apparence  qui  rappelle  très-nettement  celle 
du  composé  de  M.  Roussin.  Nous  l'avons  purifié  grossièrement 
en  le  soumettant  à  la  presse  entre  plusieurs  doubles  de  papier 
buvard,  jusqu'à  ce  qu'il  n^abandonne  plus  trace  de  liquide^  ce 
qui  d'ailleurs  s'obtient  presque  du  premier  coup. 

En  possession  des  produits  qui  devaient  servir  à  nos  expé- 
riences, le  premier  point  qu'il  était  intéressant  d'examiner 
était  la  composition  élémentaire  des  composés  de  MM.  Roussin 
et  Personne.  Nous  avons  dosé  le  chlore  dans  chacun  d'eux. 

Le  produit  de  M.  Roussin  nous  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

Jwtrn,  de  Pkarm,  et  de  Chim,,  4*  gÉau.  t.  Xi.  (Mars  1870.;  44 
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U,  C*HCW0?.C*H«02.  C«ia8ûî,H«0«. 

C '»  »  24,8  14,6 

fl »  «  3,6  1,8 

CI 66,49         55,43  55,0  64,3 

O »  »  16,&  ie,3 

99,9  99,9 

Ces  résultats  sont  conformes  à  la  formule  de  rakoolate  de 
chloral;  ils  s'écai^ent  considérablement,  d'un  septième  en- 
viron ,  de  la  formule  de  l'hydrate  connu  à  â  ée[uiyaleriitE 
d'eau.  De  plus,  si  l'on  calcule  quelle  est  la  combinaifion  d'eau  «et 
4e  chloral  dont  l'analyse  se  rapprocherait  le  plus  des  vésultats 
Idrouvés,  on  vc»t'^e  cette  combinaison  aurait  la  fommife 
C*HCP0*,6H0,  laquelle  correspond  en  effet  à  56,3  pour  100 
de  chlope.  Or  cette  formule  est  invraisemblable:  il  faudrait 
tidmettre  h.  présence  dans  le  composé  de  M.  Hoiussîn  de  1  ^ai- 
talent  d'eau  de  orisitallisation^  en  outre  des  4  équivalents 
combinés^  ce  que  sa  distillation  sans  s'altérer  rend  inadmis- 
liblè. 

Le  coQifMMé  de  M.  Personne  nous  a  donné  les  résultats  truâ- 
▼ants  : 

f^ 

H 

Vil*      •       •      •      •      • 

0 

99,9 

C'osL-à-dire  des  résultats  conloimes  à  la  formule  de  l'hydrate 
de  chloral  à  2  équivalents  d'eau. 

La  diffcrepce  de  constitution  des  deux  composés  s'gLfûiiiiait 
donc  dès  nos  premières  expériences. 

Nous  avons  alors  étudié  le  dédoublement  que  tou$  deux 
éprouvent  sous  l'influence  des  alcalis.  Nos  expériences  sur  ce 
point,  commç  sur  tous  les  autres  d'ailleurs,  mais  nous  teqqns 
à  bien  le  spécifier  ici,  ontété  absolument  çompavativeç  ;  la  mé- 
thode suivie  a  été  identique  dans  les  deux  cas. 

On  a  pvis  20  grammes  de  substance,  20  grammes  dç  potasse 
caustique  et  200  grammes  d'eau;  on  a  placé  le  tout  dans  w 


I. 

II. 

C*HG1802.tt»Ô* 

» 

» 

14,6 

>l 

n 

1,8 

04,8 

G4.n 

64.3 

1» 

» 

19,3 
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appareil  dUtiUatofie  et  l'ona  chauâé  la  cornue  dans  un  bain- 
marié  maintenu  en  ébulUticm.  Après  une  demi-beure,  le  réci- 
fdesit  contenait,  dans  les  deux  cas^  du  chloroforme  surmonté 
d'une  oouche  liquide  plus  légère.  Le  tout  a  été  recueilli^  agité 
avec  50  grammfis  d'eau  :  le  chloroforme  ayant  été  séparé  et  mis 
de  coté^  Veau,  a  été  versée  dans  la  cornue.  On  a  alors  distillé 
A  feu  nu,  en  refroidissant  soigneusement  le  récipient^  et  Ton  a 
re«ueilU  plus  du  tiers  du  liquide.  Le  produit,  après  avoir  été 
«tttdié  et  pesé  avec  un  alcoomètre  trèsHsensiUe^  a  subi  une 
j^ouvelle  distillation  sur  un  peu  de  potasse,  en  recueillant  plus 
du  tiers,  et  ainsi  de  suite*  Yoyons  maintenant  les  faits  ob- 
serves^ 

Le  composé  de  M.  Personne  a  donné  par  une  première  dis- 
tillation au  tiers  uu  liquide  chargé  encore  de  traces  de  chloro- 
foriue^et  d'utt&densité  sensiblement  supérieure  à  celle  de  Veau. 
Après  un  deuxième  fractionnement,  Faction  de  la  poftaase  avait 
détruit  les  traces  de  chlorofonue  tenues  em  solution,,  et  la  li- 
queur réduite  à  62'"'  naarquait  0  liegro  à  Falcoomètre.  £o&a, 
a^rès  avoir  concenAié  les  liquides  les  plus  volatils  juaqu^à  œ 
qu'ils  n'occupent  plos  que  16'%  ils  doMsaient  encore  à  Takoo* 
mètre  extrêmeoMut  sensible  qui  nous  a  servi  les  mêmes  indi- 
cations que  l'eaM  distillée.  Le  liquide  obtenu,  saturé  de  carbo* 
nate  de  potasse  cristaUiisé,  est  resté  limpide  et  n'a  pas  aban- 
donné trace  d*aioooL 

En  résumé,  le  composé  qui  nous  a  été  remis  par  M.  Perscume^ 
nedonue  par  l'action  de  la  potasse  aucuec  trite*  d'akooL  U  se 
dédoublerait  donc  très^-nettenuait  comme  Vindîquie  la  «dolioii 


C^HCIW.  H*0«  +  KO.  HO  =  C»HC1«  +  C«flKO*  +  H^O». 

Hydrate  Chloro-      Formiaia        Eau, 

dé  càtonA'.  fbrmc.  '  de  potasM. 

lie  produit  de  M,  Roussin  a  donné  lieu  à  uœ  réaction  dii£é- 
cente.  Tout  d'abord,  il  fournit  une  quantité  de  dik>ra(oi*u2£ 
plus  faible.  Mais  uduS/  reviendrons  sur  ce  point.  Un  peu  pdus 
de  lÛQ*^  de  liquide  recueillis  à  la  premièie  distillation  mar* 
quent4*,3  à  l'alcoomètre;;  crpvemiei;  liquide  est  d'ailleurs 
absolument  d^iourvu  d'odeur  ^ku^oformique*  A  la  deuxième 
distillation,  62"*  marquent  7i>,8.  A  la  troisièsuc,  30*'  marquent 
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-I4<^,ô.  Ces  résultats  rapportes  à  100  volumes  correspondent  à 
4*%3, 4",8  et  4*%3  d'alcool,  soit  4''%5  en  moyenne.  Traduit  en 
poids^  ce  chiffre  conduit  à  3b%6  d'alcool,  en  supposant,  bien 
entendu^  que  c'est  à  de  l'alcool  que  le  liquide  doit  sa  faible 
densité.  Ce  dernier  point  restait  en  effet  à  vérifier.  Le  liquide^ 
traité  par  le  carbonate  de  potasse^  se  sépare  immédiatement, 
dès  la  première  addition  de  réactif,  en  deux  couches,  dont 
l'une^  la  plus  légère,  est  combustible  avec  une  flamme  peu 
colorée  et  présente  les  caractères  bien  connus  de  Valcool.  Nous 
avons  séparé  ce  dernier-  corps  à  Tétat  de  pureté  par  plusieurs 
distillations  sur  du  carbonate  de  potasse  sec. 

Ce  résultat  confirmait  d'une  manière  non  douteuse  ceux 
auxquels  nous  avaient  conduits  nos  dosages  de  chlore.  Toutefois 
si  l'alcoomètre  qui  nous  avait  servi  était  fort  sensible,  il  était 
assez  peu  exact  quant  aux  chiffres  indiqués  pour  les  propor- 
tions d'alcools.  Nous  avons  donc  procédé  à  une  nouvelle  série 
d'expériences.  Mais  comme  ce  fait  ne  soulevait  aucun  doute 
relativement  au  produit  de  M.  Personne,  nous  avons  pensé  qu'il 
était  préférable  de  laisser  ce  corps  de  côté  et  de  soumettre 
notre  méthode  elle-même  à  une  vérification.  Nous  avons  alors 
opéré  simultanément  sur  18  grammes  du  produit  de  M.  Roussîn 
et  sur  18  grammes  d'alcoolate  de  chloral  préparé  par  nous 
synthétiquement.  Enfin ^  nous  avons  fait  usage,  pour  cette  se- 
conde série  de  recherches,  d'un  alcoomètre  vérifié  sensible  et 
exact. 

Les  deux  produits  ayant  été  traités  comme  il  a  été  dit^  on  a 
obtenu  pour  chacun  50^  de  produit,  on  a  lavé  les  appareils 
avec  un  peu  d'eau  pour  éviter  les  pertes  et  Ton  a  amené  ainsi  les 
liquides  à  SÔ^**.  Le  premier,  provenant  du  produit  de  M.  Rous- 
sin,  marquait  8^,5  à  l'alcoomètre;  le  second,  provenant  de 
l'alcoolate  préparé  par  nous^  marquait  9  degrés.  Ce  qui  corres- 
pond, pour  le  premier,  à  4**,7  d'alcool,  soit  à  3",7,  et  pour  le 
second,  à  4**,9  d'alcool,  soit  3*',9.  Ces  nombres  correspondent 
à  SCjS  pour  100  sur  le  composé  de  M.  Roussin,  et  à  21»',6 
pour  100  sur  l'alcoolate  de  synthèse.  Or,  si  l'on  admet  pour  les 
deux  composés  la  formule  C*HC1'0*,C*H'0',  si,  de  plus,  on 
r^arde  la  réaction  que  la  potasse  exerce  sur  eux  comme  reprë- 
APntfS^  par  la  relation 
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C*HCIW.  C*H«0»  +  KO.  HO  =  C«HCl«  -f  C'HKO*  +  C*H«0», 

Alcooîate  Chlopo-        Formiate       Alcool.   f^j^STi 

decbloraLv  forme.       dépotasse. 

on  calcule  que  Falcoolate  de  chloral  doit  en  se  dédoublant 
fournir  23^7  pour  iOO  d'alcool.  Les  chiffres  qui  précèdent  ne 
s'écartent  donc  que  de  2  pour  iOO  environ  de  la  théorie.  A 
priori,  nous  n'aurions  pas  osé  attendre  un  résultat  aussi  net 
d'un  semblable  procédé  de  dosage. 

Arrivés  à  ce  point,  on  comprendra  que  le  moindre  doute 
n'existait  plus  pour  nous.  Cependant  nous. avons  cru  devoir 
pousser"  plus  loin  encore  notre  examen.  « 

Nous  avons  dé  terminé  les  points  de  fusion.  Ces  températures^ 
voisines  à  un  petit  nombre  de  degrés  près,  sont  comprises 
entre  46  degrés  et  50  degrés,  comme  l'ont  vu  MM.  Personne  et 
Roussin;  l'alcoolate  préparé  par  nous  et  le  composé  de  M.Rous- 
sin  fondent  cependant  un  peu  plus  haut  que  les  trois  autres  : 
produit  de  M.  Pei*sonne,  produit  de  M.  Liebreicli  et  hydrate 
obtenu  par  nous.  Mais  en  présence  d'aussi  faibles  différences, 
nous  avons  pensé  ne  pas  devoir  insister  sur  ce  point  qui  ne 
pouvait  nous  conduire  au  résultat  tranché  que  nous  cher- 
chions. D'ailleurs,  n'ayant  pas  le  temps  de  purifier  complète- 
ment les  produits  que  nous  avions  préparés  nous-mêmes,  nous 
ne  pouvions  arriver  à  des  chiffres  satisfaisants  sur  une  délerini 
nation  aussi  délicate. 

La  mesure  des  températures  d'ébullition  nous  a  conduits  à  des 
observations  beaucoup  plus  nettes.  Yoici  les  valeurs  que  nous 
avons  obtenues  :  elles  sont  corrigées  du  refroidissement  de  la 
tige  du  thermomètre  ainsi  que  du  déplacement  du  zéro. 


Hydrate  de  chloral  préparé  par  nous.  .  .  97,0 

Composé  de  M.  Liebreich 97,5 

Composé  de  M.  Personne 97,0 

Alcoolate  de  chloral  préparé  par  nous.  .         113,5 
Composé  de  M.  Roussin.   .  .  • 113^5 

n  y  a  là  des  différences  considérables  qui  séparent  une  fois 
de  plus  les  composés  examinés  en  deux  groupes  distincts. 
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La  détermination  d'une  ti*oisiètne  propriété  physique^  la 
densité  n'accentue  pas  moins  la  distinction  à  établir.  Pour  évi- 
ter tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  netteté  des  comparaisons, 
nous  avons  pris  les  densités  à  l'état  liquide,  dans  des  petits  tu- 
bes à  étranglement.  Ces  tulîes  étaient  plongés  dans  un  bain 
d'eau  maintenu  sensiblement  à  66  degrés,  et  l'affleurement 
n'était  effectué  qu'après  un  temps  suffisant.  Nos  résultats  sont 
rapportés  à  l'eau  à  4  degrés  prise  pour  unité. 

Hydrate  de  synîhèse  (brut).  .  •       D66"=  4,5704 
Composé  de  M.  Liebreich.  ...  =  t,ô719 

Composé  de  M.  Personne.  ...  =  1,5771 

Alcoolate  de^lynthèse  (brut). .  .  =  1,3439 

Composé  de  M.  Roussin =  1,3386 

Les  cinq  ooi*ps  examinés  sont  solubles  dans  l'eau  :  ils  entrent 
en  solution  dans  la  moitié  de  leur  poids  de  ce  véhicule,  mais 
sans  se  conduire  tous  exactement  de  la  même  manière.  L'hy* 
drate  synthétique,  le  composé  de  M.  Personne  et  celui  de 
M.  Liebreich  se  dissolvent  très-rapidement  dans  l'eau  froide; 
si  Ton  chauffe,  ils  se  dissolvent  à  la  manière  du  sucre  sans  fon- 
dre préalablement.  L'alcoolale  synthétique  et  le  composé  de 
M.  Roussin  présentent  d'autres  caractères  :  leur  solution  dans 
l'eau  froide  est  beaucoup  moins  rapide,  et,  si  l'on  vient  à  les 
chauffer  dans  l'eau,  ils  entrent  en  fusion  avant  de  se  dissoudre  ; 
enfin,  si  à  la  liqueur  obtenue,  en  traitant  2  grammes  de  ces 
corps  par  1  gramme  d'eau,  on  ajoute  5  grammes  d'eau,  un 
corps  huileux  se  précipite  qui  se  redissout  ensuite  par  l'agita- 
tion. C'est  lA  un  caractère  très- particulier  que  nous  n'avons  ja- 
mais observé  avec  l'hydrate  de  chloral. 

Le  composé  de  M.  Liebreich  et  celui  de  M.  Personne  don- 
nent des  solutions  qui  rougissent  le  tournesol,  mais  qui  ne  pré- 
cipitent pas  sensiblement  le  nitrate  d'argent.  Ces  produits  ne 
renferment  donc  pas  sensiblement  d'acide  chlorhydrique  libre  : 
leur  réaction  acide  paraît  dès  lors  être  propre  à  l'hydrate  de 
chloral.  Toutefois  ces  solutions  n'ont  pas  de  saveur  acide.  Le 
produit  de  M.  Roussin  est  neutre  au  tournesol,  il  ne  précipite 
pas  le  nitrate  d'argent, 

'^olate  de  synthèse  et  le  composé  de  M.  Roussin 
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sont  i»eane6«ip  moins  hygroscôpiqués  qtte  les  trois  autres  cottt» 
po6^«  «Kàmiiié». 

En  résumé,  nous  conclurons  en  répondant  nettement  àtit 
qa^stMAfi  i|ue  no«rs  avons  d4  examiner  et  <{t»  ont  été  très^extc- 
temeitt  résumées  par  M*  Roussin  lui-même  dans  une  letti« 
adressée  à  Vvm  de  nous. 

lo  L'hydrate  de  chloraldeM.  Personne  est- il  pur,  et  cor^ 
respond-il  à  la  formule  indicpiée  par  lui,  C*HCl»0'.H»0*r 

NoHs  répondons  :  L'hydrsLte  de  ehloral  de  M.  Personne  éM 
très-sensiblement  pur,  aussi  pur  tout  au  moins  qu'on  petit 
le  demander  pour  un  produit  pharmaceutique.  Il  est  identi-^ 
que  à  celui  que  M.  Liebreich  fait  vendre  §uus  sa  p;avanlie.  Sa 
composition  correspond  à  la  formule  C*HCl*O*.H'0*. 

2o  L'hydrate  de  chloral  de  M.  Roussi n  es! -il  seulement  une 
espèfife  d'aeéttfl,  une  combinaison  d'ahswl  et  de  chloral^  pré-^ 
sentant  seulement  quelques-unes  des  réactions  de  l'hydrate  de 
chloral? 

Sans  vouloir  nous  occuper  des  considérations  purement  théo- 
riques qui  ont  conduit  M.  Personne  à  faire  des  rapprochements 
entre  le  composé  de  M,  Roussin  et  les  acétals  chlorés  de 
M.  Lieben,  considérations  qui  sortent  de  la  question  posée  et 
qui  n'intéressent  pas  la  pratique  médicale  et  pharmaceutique, 
nous  répondons  : 

Le  composé  de  M.  Roussin  n'est  pas  un  hydrate  de  chloral ^ 
mais  un  alcoolate  de  chloral.  Il  résulte  de  la  combinaison  d'uof 
molécule  de  chloral  anhydre  et  d'une  molécule  d'alcool,  çX  em 
distingue  nettement  de  lljydrate  de  chloral,  qui  s'obtient  p^ 
la  combinaison  d'une  molécule  de  chloral  anhydre  et  d^ui|^ 
molécule  d*eau.  Il  est  identique  avec  l'alcoolate  de  chloral  obr 
tenu  en  suivant  les  indications  de  M.  Personne. 

Nous  croyons  que  ces  conclusions  sont  la  conséquence  pré- 
cise des  expériences  dont  il  vient  d'être  rendu  compte. 

Nous  terminerons  par  deux  remarques. 

Si  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  propriétés  pliyr 
siologiques  et  organoleptiques  de  l'hydrate*  et  de  l'alcoolate  de 
chloral,  nous  pouvons  cependant  faire  observer  que  s'il  esf 
vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  ces  composés  agissent  par  le  clilii- 
roforme  qu'ils  fournissent  en  se  dédoublant,  l'hydrate  produi- 
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sant  une  quantité  de  chloroibnne  (72,2  p.  100)  supérieure  à 
celle  que  donne  Talcoolate  (61^7  p.  100)^  doit  être  plus  actif 
que  ce  dernier. 

Quant  à  la  préparation  industrielle  de  Talcoolate  de  chloral, 
en  présence  des  chiffres  de  rendement  indiqués  par  MM.  Rous- 
sin  et  Personne,  on  peut  se  demander  si  le  procédé  de  noti*e 
collègue  est  réellement  avantageux,  et  s'il  ne  serait  pas  préfé- 
rable, au  ]^oint  de  vue  économique,  de  reproduire  pour  cette 
préparation  l'expérience  synthétique  de  M.  Personne ,  c'est- 
à-dire  de  faire  du  chloral  par  la  méthode  de  M.  Dumas  et  de 
le  combiner  à  Talcool  absolu. 


Recherche  de  r acide  cyanhydrique  dans  la  fumée  de  tabac; 

Par  MM.  Poggiale  et  Martt. 

M.  Yogel  a  annoncé  dans  ces  derniers  temps  qu'il  avait 
reconnu,  à  Faide  du  papier  de  Schœnbein,  la  présence  de 
Facide  cyanhydrique  dans  la  fumée  de  tabac  \  il  suf6t^  dit-il, 
d'exposer  ce  papier  à  la  fumée  d'un  cigare  pour  le  voir  se 
colorer  en  bleu.  Cette  expérience  offrait  de  l'intérêt  à  divers 
points  de  vue;  nous  avons  cru  qu'il  était  d*autant  plus  néces- 
saire de  la  répéter  que  le  réactif  de  Schœnbein  peut  induire  en 
erreur. 

On  a  fait  brûler,  au  moyen  d'un  aspirateur,  200  grammes 
de  tabac  dans  une  pipe  en  terre  d'assez  grande  capacité.  La 
fumée  traversait  de  l'eau  distillée  renfermée  dans  trois  éprou- 
vettes  communiquant  entres  elles  :  cette  disposition  avait  pour 
but  de  multiplier  les  surfaces  de  contact.  Ces  trois  éprouvettes 
étaient  elles-mêmes  placées  dans  un  grand  vase  rempli  d'eau 
afin  d'empêcher  l'élévation  de  la  tempéi;aturc.  Le  tube  termi- 
nal, courbé  à  angle  obtus,  portait  une  boule  et  communiquait 
avec  l'aspirateur. 

La  combustion  a  été  conduite  lentement  et  avec  régularité. 
Tous  les  produits^  liquides  et  gazeux,  se  rendaient  directement 
dans  la    première  éprouvette,  puis    successivement  dans  la 
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deuxième  et  la  troisième,  et  enfin  les  gaz  s'échappaient  par  l'as- 
pirateur* 

Le  liquide  contenu  dans  la  première  éprouyette  était  forte- 
ment coloré  et  exhalait  une  odeur  infecte;  on  remarquait  à  la 
surface  du  liquide  et  à  la  partie  inférieure  de  l'éprouvette  de 
nombreuses  gouttelettes  noires  ou  d'un  brun  noirâtre,  de  na- 
ture huileuse  ou  goudronneuse.  Le  liquide  contenu  dans  la 
deuxième  éprouyette  était-  moins  coloré  et  moins  odorant. 
Enfin  celui  que  renfermait  la  dernière  éprouyette  était  à  peine 
opalin^  mais  ayait  une  odeur  assez  forte.  Ces  liquides  ayaient 
une  réaction  alcaline  prononcée.  Celui  de  la  première  éprou- 
yette renfermait  des  quantités  considérables  de  carbonate  d'am- 
moniaque  et  aussi  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  papier  de  gaïac,  humecté  de  sulfate  de  cuiyre  (réactif  de 
Schœnbein],  exposé  au-dessus  du  liquide  delà  paremi  ère  éprou- 
yette^ a  bleui  instantanément,  il  a  bleui  aussi  et  rapidement 
dans  l'atmosphère  de  la  deuxième  éprouyette;  il  a  bleui  encore, 
mais  après  un  temps  assez  long^,  dans  Fatmosphère  de  la  troi- 
sième. Mais  cette  action  ne  doit -elle  pas  être  attribuée  aux 
yapeui*s  ammoniacales  qui,  comme  on  le  sait,  agissent  éner- 
giquement  sur  ce  réactif?  Pour  qu'il  ne  restât  aucun  doute  à 
ce  sujet  nous  ayons  fait  les  expériences  suiyantes  : 

1<>  100  grammes  de  liquide,  additionnés  de  sulfate  ferroso- 
ferrique,  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  précipité  d'oxyde  ferroso- 
ferriquequi  s'est  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  sans  donner 
naissance  à  la  moindre  coloration  bleue  ou  même  yerte. 

â«  100  grammes  du  même  liquide  traités  par  l'azotate  d'ar- 
gent, ont  fourni  un  yolumineux  précipité  qui  s'est  dissous  en 
grande  partie  par  l'addition  d'acide  azotique  faible.  Après 
décantation  de  la  liqueur,  le  précipité  persistant  a  été  chauffé 
à  Tébullition  dans  de  l'acide  azotique  de  i,2  de  densité  et  il 
ne  s'est  pas  dissous. 

3«  100  grammes  du  même  liquide,  additionnés  de  29  gram- 
mes de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ont  été  soumis  à  une  ébul- 
lition  continue  et  ménagée;  le  yolume  était  maintenu  constant 
par  l'addition  successiye  de  petites  quantités  d'eau  distillée. 
Après  disparition  complète  des  yapeurs  sulfureuses,  on  a  filtré 
et  éyaporé  au  bain-marie,  on  à  traité  le  résidu  par  l'alcool  et 
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filtré  de  nouveau;  on  a  etxnre  éfsporé  la  )]qtieur  et  enfln  ofl  a. 
dissous  le  résidu  dans  20"  d'eau  distillée.  L'addition  d'vuie 
goutte  de  penrhlorare  de  fer  n'a  dëtcrminé  aucune  coloration, 
et  n'a  pas,  par  conséqnent,  dfceW  ta  présence  de  sulfocyanare 


4*  On  a  ajouté  à  MO  grammes  de  ce  liquide  dans  uu  Ibc- 
con,  20  grammes  d'oxyde  rouge  de  mercare  pur,  et  l'on  a  ^té 
fréquemment  le  mélange  pendant  deux  joufs.  Après  avair 
filtré  et  évaporé  la  liqueur,  le  résidu  a  été  épuisé  par  de  falcool 
â  90 degrés  et  la  solution  alcoolique  a  été  éraporée  an  bain-ma* 
rie.  Le  nouveau  résidu  a  été  épuisé  par  l'éther;  la  solution 
éthérée,  presque  incolore,  a  été  additionnée  de  20"  d'eau  dis^ 
tillée  et  évaporée  à  une  douce  cbaleur  jusqu'au  départ  compïet 
de  l'étfaer.  Restaient  environ  ^'  de  liquide  dans  lequel  devant 
se  trouver  le  cyanure  de  mercure  formé. 

Cette  liqueur  à  été  traitée  successivement  etsuivantles  r^Iei 
connues  des  chimistes  par  l'acide  chlorhydrique  en  présence  de 
la  limaille  de  fer,  la  potasse  caustique,  le  sulfate  ferroso-fer- 
rique  et  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  n'a  pas  i-emarqué  la 
moindre  trace  de  bleu  de  Prusse.  Dans  une  expérience  compâ' 
rative  une  solution  de  cyanure  de  mercure,  contenant  0,012  de 
ce  composé,  a  été  soumise  aux  mêmes  réactions,  et  il  y  a  eu  pro- 
dnetïon  manifeste  de  bleu  de  Prusse. 

On  peut  conclure  de  ces  diverses  expériences  ; 

1"  Que  la  fumée  de  tabac  ne  contient  pas  d'acide  cjanbj- 

f  Que  le  réactif  de  Sdiœnbein  est  infidèle  et  que  les  réac- 
tions abdiquées  dam  cette  note  permettent  seules  de  reconnaître 
1»  présence  de  cet  acide. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES* 


Des  transformations  que  subit  le  soufre  en  poudre  (fleur  de  soufre 
et  soufre  trituré)  quand  il  est  répandu  sur  le  sol  ; 

Par  M.  H.  Mares. 

le  soufrage  régulier  des  vignes,  depuis  que  l'emploi  du  soufre 
est  entré  comme  une  pratique  normale  dans  la  viticulture 
d'une  partie  du  midi  de  la  France,  a  fait  répandre  sur  le  sol 
des  vignobles,  depuis  seize  à  dix-sept  ans  environ,  des  quan- 
tités de  soufre  considérables.  Ainsi  on  peut  en  citer  qui  sont 
soufrés  depuis  l'année  ld54,  à  raison  de  100  kilogrammes  de 
soufre  par  hectare  et  par  an,  en  moyenne.  Ils  ont  donc  reçu 
1^600  kilogrammes  de  cette  substance.  Sur  certains  points  les 
quantités  employées  sont  beaucoup  plus  considérables  encore. 

Que  devient  le  soufre  qu'on  accumule  ainsi  dans  les  couches 
superficielles  du  sol?  Il  se  transforme  en  acide  sulfurique,  qui 
se  combine  avec  les  bases  en  présence  desquelles  il  se  trouve 
dans  le  sol. 

Les  terres  qui  ont  été  le  sujet  des  observations  dont  j'expose 
les'  résultats  dans  cette  note  sont  situées  à  Launac,  près  Mont- 
pellier; elles  sont  toutes  calcaires,  mais  leur  richesse  en  carbo- 
nate de  chaux  est  très-variable.  Tandis  que  certaines  sont  pres- 
que exclusivement  formées  de  débris  de  roche  calcaire  à  peu 
près  pure,  d'autres  très-siliceuses  et  ferrugineuses  ne  renfer- 
ment que  3  1/2  pour  100  de  carbonate  de  chaux.  Selon  les  par- 
celles, le  sol  varie  beaucoup  ;  il  est  tantôt  tenace  et  argileux, 
tantôt  léger  et  sableux  :  cependant  partout  le  soufre  s'y  trans- 
forme en  sulfate  de  chaux,  avec  une  grande  facilité. 

Depuis  plusieurs  années,  j'ai  remarqué  qu'après  les  séche- 
resses prolongées  de  Pété,  et  quand  le  soufre  répandu  lors  du 
soufrage  des  vignes  reste  à  la  surface  du  sol,  sans  êtr^  enterré 
par  les  labours,  il  se  forme  sur  les  points  où  il  est  tombé  des 
efSorescences  blanches.  Sur  les  mottes  terreuses  et  sur  les  dé- 
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bris  de  pierres  calcaires,  ces  efflorescences  sont  très-apparentes 
et  comme  mamelonnées.  En  les  examinant  chimiquement,  je 
les  ai  trouvées  formées  de  sulfate  de  chatix.  Le  lavage  à  l'eau 
distillée  de  la  terre  chargée  de  ces  efflorescences  donne,  quand 
on  évapore  cette  eau,  un  sel  blanc  qui  présente  tous  les  carac- 
tères du  sulfate  de  chaux,  et  en  outre  une  matière  organique 
facile  à  détruire  par  la  calcination. 

Les  pierrailles  calcaires,  qui  se  couvrent  aussi  d'efflorescences 
lorsqu'il  tombe  sur  elles  du  soufre  en  poussière^  ne  noircissent 
pas  quand  on  les  chauffe  à  la  lampe  à  alcool  ;  le  sel  blanc  ap- 
pliqué à  leur  surface  reste  sans  altération;  il  est  soluble  dans 
l'eau  et  donne  les  réactions  du  sulfate  de  chaux. 

Ce  sel  s'est  formé,  cette  année,  du  10  juillet  au  25  août,  le 
10  juillet  étant  la  date  de  mes  derniers  soufrages,  et  le  25  août 
celle  à  laquelle  j'ai  constaté  la  disparition  du  soufre  répandu 
sur  la  terre,  et  la  présence^  à  sa  place,  du  sulfate  de  chaux. 
Cette  formation  peut  s'accomplir  probablement  dans  un  temps 
plus  couri,  car  dès  le  15  août  les  efflorescences  étaient  appa- 
rentes sur  une  foule  de  points. 

Les  cailloux  siliceux^  dont  certaines  terres  contiennent  des 
quantités  assez  considérables  mêlées  aux  débris  de  roches  cal- 
caires, ne  présentent  aucune  efflorescence. 

Quand  une  culture  postérieure  au  dernier  soufrage  a  enterré 
le  soufre,  les  efflorescences  blanches  sont  rares  et  ne  frappent 
pas  les  regards,  comme  cela  a  lieu  si  le  soufre  est  resté  répandu 
sur  le  sol;  mais  la  terre  lavée  à  l'eau  distillée  dénote  la  pré- 
sence, en  quantité  considérable,  du  sulfate  de  chaux. 

La  même  terre  prise  à  quelques  mètres  de  distance,  dans  un 
champ  voisin  qui  n'est  pas  assujetti  au  soufrage,  parce  qu'il 
n'est  pas  planté  de  vignes,  n'a  jamais  présenté  d'efflorescences 
et  ne  donne  pas  les  niêmes  réactions  quand  on  la  lave  à  l'eau 
distillée  :  la  solution  ne  contient  pas  de  sulfates^  et,  outre  des 
matières  organiques  solubles,  on  n'y  constate  guère  en  quantité 
notable  que  la  présence  du  chlore  et  de  la  chaux. 

Ainsi  l'observation  directe  et  l'examen  comparatif  prouvent 
que  le  soufre  à  l'état  très-divisé,  répandu  sur  un  sol  calcaire, 
se  transforme  en  sulfate  de  chaux. 

^'ai  examiné  récemment,  à  diverses  profondeurs,  le  sol  d'une 
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vigne  soufrée  pendant  seize  années  consécutives,  de  1854  à 
1869;  on  y  creusait  des  fossés  de  drainage  profonds  de  1",20. 
La  terre  est  très-calcaire,  d'épaisseur  variable  depuis  20  jus- 
qu'à 75  centimètres^  et  repose  sur  une  marne  assez  compacte 
pour  retenir  l'eau,  lorsque  les  pluies  sont  prolongées.  Néan- 
moins la  vigne  y  donne  de  beaux  produits.  Actuellement  la 
sécheresse  est  excessive  et  pénètre  plus  bas  que  les  fossés.  Au 
point  de  vue  de  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  j'ai  obtenu  les 
résultats  suivants: 

La  terre  de  la  surface  en  renferme  une  grande  quantité. 

La  terre  recueillie  à  60  centimètres  de  profondeur  en  con- 
tient moins  ;  néanmoins  ce  sel  y  existe  en  quantité  notable. 

Le  sous-sol  à  l'"^20  de  profondeur,  formé  par  une  marne 
blanc  jaunâtre  très-calcaire,  quoique  assez  compacte,  en  con- 
tient encore  une  proportion  assez  forte^  moindre  cependant  que 
celle  de  la  couche  intermédiaire. 

Le  sulfate  de  chaux,  engendré  par  le  soufre,  pénètre  donc 
dans  les  couches  inférieures  du  sol,  mais  son  abondance  diminue 
à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  sutface.  Dans  les  sols  potassi- 
ques, le  soufre  peut  donner  lieu  à  du  sulfate  de  potasse,  etainsi 
s'expliquerait,  en  partie,  la  vigueur  et  la  force  de  végétation 
des  vignes  soufrées. 

La  transformation  du  soufre  en  sulfate  m'a  paru  beaucoup 
plus  rapide  dans  les  terres  bien  fumées  que  dans  celles  qui 
n'ont  pas  reçu  d'engrais. 

Quand  le  soufre  tombe  sur  le  sol  en  grumeaux,  ou  en  grande 
quantité  mal  disséminée,  sa  transformation  est  bien  plus  longue. 
On  le  retrouve  alors,  sur  la  terre,  d'une  année  à  l'autre.  Cela 
arrive  de  même  lorsqu'on  l'enteiTe  en  masse  pulvérulente,  au 
pied  des  ceps,  au  lieu  de  le  disséminer. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  la  présence  du  sulfate  de  chaux 
dans  les  sols  calcaires  assujettis  au  soufrage,  j'ai  voulu  savoir 
si  ces  mêmes  sols,  largement  fumés  et  soufrés,  dégagent  de 
l'hydrogène  sulfuré.  Le  raisonnement  me  portait  à  croire  que* 
j'aurais  à  constater  la  présence  de  ce  gaz,  et  je  m'attendais  à  le 
rencontrer.  A  mon  grand  étonnement,  ayant  commencé  mes 
recherches  à  la  fin  du  mois  de  juillet  dernier,  je  n'en  ai  pas 
trouvé. 
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J'ai  fait  durer  des  expériences  spéciales^  que  j'ai  entreprises 
dans  ce  but,  depuis  le  14  août  jusqu'au  4  novembre  courant, 
en  me  servant  de  terres  recueillies  jusqu'à  une  profondeur  de 
15  centimètres  au  pied  même  des  ceps  fumés  et  soufrés.  Chaque 
cep  avait  reçu,  au  mois  de  mars  dernier,  6  kilogrammes  de 
fumier  d'écurie  frais  et  23  grammes  de  soufre,  répandus  en 
trois  soufrages,  du  5  mai  au  10  juillet.  Les  terres  recueillies 
contenaient  de  nombreux  débris  de  fumier,  ainsi  que  des  traces 
de  soufre  répandu  sur  le  sol  lors  du  dernier  soufrage.  Après  les 
avoir  renfermées  dans  un  ballon,  d'abord  à  l'état  légèrement 
humide,  telles  qu'elles  étaient  lorsqu'elles  furent  tirées  de  la 
vigne,  puis  successivement  humectées  et  lavées,  je  n'y  ai  jamais 
constaté  même  des  traces  d^hydrogène  sulfuré  ou  de  sulfures 
solubles.  Cependant  le  ballon  qui  les  contenait  était  abandonné 
en  plein  air,  tantôt  à  l'ombre,  tantôt  au  soleil,  et  sa  tempéra- 
ture a  fréquemment  varié  de  15  à  40  degrés;  elle  est  même 
tombée  à  —  5  degrés,  le  28  octobre  dernier.  Ces  grandes  varia- 
tions donnaient  lieu  journellement,  dans  l'intérieur  du  ballon, 
à  la  formation  et  à  la  condensation  de  vapeurs  d'eau,  mais  sans 
traces  d'hydrogène  sulfuré,  puisqu'une  pièce  d'argent  décapée, 
suspendue  le  12  octobre  au  centre  du  ballon,  y  conserve  encore 
tout  son  éclat.  D'autre  part,  ayant,  à  diverses  reprises,  lavé  de 
petites  portions  de  la  terre  renfermée  dans  le  ballon,  j'y  ai 
trouvé  une  grande  quantité  de  sulfate  de  chaux  « 

Faut-il  conclure  de  ce  qui  précède  qui!  ne  se  forme  point 
d'hydrogène  Sulfuré  ou  de  sulfures  solubles  dans  le  sol,  quand 
on  y  met  en  présence,  soît  le  soufre,  doit  le  sulfate  d'e  chaujf, 
et  le  fumier?  On  y  serait  bien  porté  ;  je  crois  cependant  que  de 
nouvelles  expériences  sont  nécessaires,  et  qu'elles  doivent  com- 
mencer à  partir  du  moment  même  où  Ton  met  en  contact,  dans 
te  sol,  le  soufre  et  le  fumier.  Dans  tous  Ï€S  ças>  ce  qui  est  hors 
âfi  doute,  c'est  une  abondante  production  de  sulfate  de  chaux, 
ïîlle  pouvait  d'ailleurs  être  prévue.  Le  sol,  formant,  dans  sa 
partie  superficielle,  où  sont  déposés  les  engrais  par  la  culture, 
une  couche  poreuse  très-oxydante,  iX  serait  bien  possible  que  le 
soufre  ne  put  s'^y  transformer  qu^en  produits  oxydés  ;  et  les 
sulfures  solubles,  comme  l*hydrogène  sulfuré,  s'ils  venaient  3 
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y  prendre  naissanci?,  pourraient  bien  $'y  oxyder  à  mesure  qu'ils 
se  formeraient, 

D'après  les  observations  de  M.  Dumas^  lorsque  Thydrogèoe 
sulfuré  se  produit  en  présence  de  Tair  et  de  matières  organi^  ' 
ques,  il  se  trouve  dans  des  circonstances  favorables  pour  être 
transformé  en  acide  suifurique.  C'est  exactement  le  cas  où  il  se 
trouverait  s*il  venait  à  se  produire  dans  le  sol^  et  dès  lors,  si 
celui-ci  est  calcaire,  il  devra  s'ensuivre  la  formation  du  sulfate 
de  chaux,  ainsi  que  je  l'ai  constata. 

Dans  les  vignes  récemment  soufrées^  pendant  les  chaleurs^ 
pu  sent  une  odeur  très*-vive  de  vapeur  de  scHifre,  lorsqu'aux 
lieores  chaudes  de  la  journée  I0  soleil  a  forteineut  éohauffié  la 
terre;  mais  ^  aucune  époque  on  ne  sent  l'odeur  si  caractérisa- 
tique  de  l'hydrogène  sulfuré,  même  dans  les  terrains  les  plus 
l*icbement  soufrés  et  engraissés. 

Les  faits  qui  précédent,  outre  Leur  intérêt  propre^  sont  peut- 
être  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  l'immunité  dont  les 
vignobles  comme  ceux  de  l'Hérault  (fortement  et  régulière^ 
ment  assujettis  au  soufrage)  jouissent  jusqu'à  présent,  i^lativo- 
ment  à  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  qui  ravage  si  crudA^ 
Oient  les  départements  de  Yauduse^t  des  Bouches -dtt-Rhàne. 
Dans  les  localités  les  plus  violemnient  attaquées  de  <^es  dépMV 
tements,  les  vignes  sont  peu  ou  ppint  foufjréas^ 

Ou  peut  se  demander  si  la  pi^é$ence  4e  notables  quiyEitités  de 
sulfate  de  chaux,  incessamment  renouvelé  À  b  surfoce  iki 'SdL, 
Htpqrté  peu  à  peu  ju^e  dai^s  ses  f>noCoi»deurs,  me  aerak  pas 
4e  uature  à  modifier  le  milieu  dans  lequel  v^ète  la  vigne,  et 
Hianub-e  à  euécarter  \efm^P9n{Pàyilmera  msMriw^^PiaaBxilaoïi) 
qui  caractérise  la  maladie  dont  4^  est  atteinte  sur  les  rives  du 
Sà9  Rbôue;  si  la  trsun&fmmaliQn  du  soufre  en  sul£t«es,  qu'«Ue 
^  produise  par  une  <>xydaiûoo  direct  ou  par  rooiydartieii  de 
l'hydrogène  sntfuré  naiaaânt^  ne^nwunri^it  ipers  êt^etiii  obstacle 
ii  l'e^xi^nqe  du  puceron  ;  si  la  présence  du  soufre  en  pocuhreet 
#es  émauatiiMd^  contin«*el^eS)  pendant  les  mois  de  végétatioii 
active,  ue  seraient  pas  capables  de  faire  périr  le  proeron^ 
précisémeut  ^  Vépoque  de  m  grande  repioduciicii  et  île  ses 
migrations. 
.    Je  crois  doac  devoir  ^mUi^Vt,  k  l'^oasioii  de  *eetie  nete^ 
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comme  je  l'ai  fait  dès  le  mois  de  juillet  1868,  sur  l'opportunité 
des  soufrages  fréquents  et  réitérés,  soit  comme  moyen  préser- 
vatif, soit  comme  moyen  curatif,  pour  les  vignobles  exposés  à 
l'invasion  de  la  maladie,  ou  déjà  atteints  par  elle. 


Note  sur  le  bronze  des  instruments  sonores; 

Par  M.  A.  Riche.    ' 

J'ai,  dans  la  séance  du  2  août  dernier,  publié  une  deuxième 
partie  de  mes  recherches  sur  les  alliages  de  cuivre  et  d'étain, 
et  j'ai  conclu  des  expériences  sur  les  variations  que  présente  la 
densité  du  bronze  des  instruments  sonores  après  le  choc,  la 
trempe  et  le  recuit,  que  l'insuccès  des  tentatives  faites  dans 
notre  pays  en  vue  de  fabriquer  les  tamtams  et  les  cymbales 
avec  le  métal  des  Chinois  et  des  Turcs  devait  tenir  à  ce  qu'on 
travaillait  l'alliage  à  la  température  ordinaire,  au  lieu  de  le 
marteler  à  chaud,  comme  le  prescrit  V Encyclopédie  japonaise ^ 
ainsi  que  M.  Dumas  l'a  fait  remarquer. 

Les  détails  pleins  d'intérêt  publiés  par  M.  Champion  sur  la 
fabrication  des  instruments  sonores  en  Chine,  et  les  facilités 
mises  à  ma  disposition  dans  les  ateliers  de  la  Monnaie  de  Paris^ 
m'ont  excité  à  faire  des  essais  en  grand  sur  cet  alliage  à  des 
températures  diverses. 

Les  analyses  du  métal  des  Chinois  qui  ont  été  faites  par  dif- 
férents expérimentateurs  ayant  montré  que  cette  matière  est 
formée  d'étainet  de  cuivre,  environ  dans  le  rapport  de  20  d'é- 
tain à  80  de  cuivre,  on  a  coulé  des  barres  de  bronze  à  21,5^ 
20,0  et  18  5  pour  100  d'étain;  puis  on  les  a  soumises  à  l'ac- 
tion du  marteau  à  des  températures  comprises  entre  le  rouge 
vif  et  la  température  ordinaire.  A  froid,  le  métal  est  cassant 
comme  du  verre;  vers  300  à  350  degrés,  on  obseive  une  amé- 
horation  sensible;  au  rouge  sombre,  on  croirait  avoir  affaire  à 
un  métal  entièrement  différent,  car  il  se  travaille  comme  le 
fer  ou  le  bronze  d'aluminium.  On  voit  le  métal  s'aplatir  sans 
rompre  sous  les  dIuc  .v   •  x  'j    •*  «     « 

jTn     1.^  j     1       ^        puissants  marteaux,  et  on  réduit  sans 

drfficulté  des  lames  de  6  à  8  millimètres  à  l'épaisseur  de  1  mil- 
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11  mètre.  Les  feuilles  obtenues  ont  l'aspect  du  métal  des  Chi- 
nois, et  elles  sont  douées  d  une  grande  sonorité. 

L'action  du  laminage  est  plus  saillante  encore,  parce  que 
sous  le  marteau  le  métal  est  si  vite  refroidi,  qu'il  faut  recuire 
d'instant  en  instant^  ce  qui  allonge  et  complique  le  travail; 
tandis  qu'au  laminoir  on  peut  donner  des  passes  très-fortes  et 
amincir  la  lame  avec  rapidité  si  l'on  opère  au  rouge  sombre. 
A  froid^  une  seule  passe  suffit  pour  la  réduire  en  écailles. 

Cet  alliage  se  coupe  à  chaud  comme  le  fer  et  l'acier;  il  pré- 
sente le  grain  fia  et  homogène  de  ce  dernier.  On  le  soude  sans 
difficulté  avec  la  soudure  des  bijoutiers. 

Les  quelques  essais  suivants  semblent  montrer  que  la  den- 
sité n'éprouve  par  le  martelage  et  le  laminage  à  chaud  que  des 
modifications  peu  sensibles. 

Densité  Densité 

après  coulée,  aprèi  forgeage. 

Bronze  chinois  rapporté  par  M.  Champion. .         »  8,948 

Bronze  à  21,5  pour  100  d'étain 8^938  8,929 

—  18,5      —      8,882      8,938 

/  8,924  j 

—  20,0      —      j  8/J18 1     8,920 

^  8,912  ) 

Ce  dernier  alliage  était  sous  forme  d'une  lame  de  6  millimè- 
tres après  la  coulée.  On  l'a  laminé,  puis  forgé  de  façon  à  ré- 
duire son  épaisseur  à  1  millimètre  avant  d'en  prendre  la 
densité. 


Note  sur  le  chlorure  d'or; 
Par  M.  H.  Bebbat«. 

Oii4  sait  que  le  sesquichlorure  d'or,  soumis  à  l'action  de  la 
chaleur,  se  décompose  vers  200  degrés  en  protochlorure  et  en 
chlore,  puis  en  or  métallique  et  en  chlore  si  la  température  est 
plus  élevée.  Il  est  cependant  facile  de  sublimer  le  sesquichlo- 
rure d'or  et  de  l'obtenir,  par  cette  voie,  en  cristaux  rougeâtres 
aussi  volumineux  que  ceux  des  chlorures  volatils  de  molybdène 

/•Km.  iê  Phêm,  9t  U  Chim.,  I*  f^in.  t.  XI.  (Mars  1870.)  15 
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et  de  tungstène,  à  une  température  supérieure  à  celle  où  sa 
décomposition  s'opère  ordinairement.  On  fait  passer  un  cou- 
rant de  chlore  sur  de  l'or  en  lames  minces,  chauffé  dans  un 
tube  de  verre  à  la  température  de  300  degrés  ;  tien  au-dessous 
de  cette  température,  Tor  se  recouvre  de  chlorure,  mais  ce  n'est 
que  dans  le  voisinage  de  300  degrés  que  la  volatilisation  de  ce 
produit  commence  à  être  assez  sensible  pour  qu'il  vienne  se 
condenser  en  longues  aiguilles^  à  une  certaine  distance  de  la 
partie  chauffée. 

n  n'y  a  d^ailleurs  entre  ces  divers  faits  aucune  contradiction 
réelle.  Si  le  chloi-ure  d'or,  se  trouve  chauffé  dans  une  atmos- 
phère exempte  de  chlore,  à  une  température  où  il  commence 
sensiblement  à  se  dissocier,  il  se  décompose  alors  en  chlore  et 
en  protochlorure_,  par  exemple;  mais  une  telle  décomposition 
ne  peut  évidemment  s'opérer  dans  une  atmosphère  où  le  chlore 
a  une  tension  supérieure  à  la  tension  de  dissociation  du  sesqui- 
chlorure  d'or  à  la  température  de  l'expérience.  Si  la  tension  de 
vapeurs  de  ce  composé  est  notable  à  une  température  où  sa 
tension  de  dissociation  est  encore  inférieure  à  760  millimètres, 
il  est  bien  évident  qu'on  pourra  le  volatiliser  à  cette  même  tem- 
pérature, dans  un  courant  de  chlore  à  la  pression  de  l'atmo- 
sphère, et  c'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  mon  expé- 
rience. 

Je  m'occupe  en  ce  moment  de  déterminer  la  densité  de 
vapeurs  du  chlorure  d'or,  afin  d'arriver  à  la  connaissance 
exacte  de  l'équivalent  de  ce  métal.  Si  je  parviens  à  surmonter 
les  difficultés  que  présente  cette  détermination,  j'aurai  l'hon- 
neur d'en  communiquer  le  résultat  à  l'Académie. 
j.'  La  seule  remarque  relative  à  la  volatilité  du  chlorure  d'or 
remonte  à  Boile.  £n  effet,  on  lit,  dans  le  mémoire  intitulé 
Faits  pour  servir  à  V histoire  de  Vor  :  «  Ce  muriate  distillé 
(c  donne  de  l'eau  et  de  l'acide  marin  oxygéné  fort  abo^Mlam- 
a  ment.  L'or  rette  mat  et  spongieux  au  fond  delà  cornue*  Lb$ 
n  vapeurs  enlevait  du  muriate  d'or ^  mais  fort  peu,  ce  qui  avait 
«L  été  remarqujé  par  Boile.  »  (Prou&t,  Journal  de  phgsiqye^ 
t.  LXil,  p.  13^) 
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Quelques  faits  observés  sur  le  sucre  interverti; 

Par  M.  E.-J.  IfAuiiEHÉ. 

La  yéhtable  nature  du  sucre  intevverti  ne  paraît  pa«  encore 
bien  connue.  M.  Dubrunfaut  le  considère  comme  formé  de 
moitié  glucose  et  moitié  lévulose.  J'ai  obfiieryé  divers  faits  oon- 
traiires  à  cette  opinion* 

Voici  d'abord  comment  je  prépare  du  sucre  interverti  pur. 
Après  avoir  lavé  du  sucre  candi  parfaitement  incolore  avec  de 
Téther  et  de  Talcool  absolu,  successivement,  j'ai  fait  dissoudre 
la  poussière,  que  je  tenais  alors*  pour  puriâée,  dans  qviatre  à 
cinq  fois  son  poids  d'eau  distillée  très-pure»  Dans  la  solution, 
je  verse  un  seul  centimètre  cube  d'acide  cblorhydrique  fumant^ 
qui  suffit  pour  produire  TinverisioB  de  1  kilogramme  (et  pro- 
bablement de  beaucoup  plus  encore)^  et  je  soumets  le  liquide 
à  la  température  du  bain-marie  pendant  trois  ou  quatre  beures, 
jusqu'à  ce  qu'on  observe  un  commencement  de  colqration. 
L'inversion  est  alors  complète,  comme  on  peut  s'en  assures  au 
saccbarimètre.  Pour  enlever  l'acide  ddorbydrique)  j'ajoute  le 
poids  nécessaire  d'oxyde  d'argent,  avec  un  petit  encès  de  5  ou 
6  ■nlligrammcs  ;  }e  sépare  le  chlorure  par  le  filtre,  et,  dans»  le 
liquide  filtré,  j'enlève  la  petite  quantité  d'argent  dissoute,  par 
l'addition  de  quelques  gouttes  d'hydrogène  sulfuré;  cm  filtre 
une.  seconde  fois,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  faiie  évaporer  au  bain- 
marie  pour  obtenir  une  masse  un  peu  blonde  de  sucre  inter- 
verti parfaitement  pur. 

Le  sucre  interverti  préparé  de  cette  manière  ne  tarde  pas  à 
offrir  des  cristaux  de  glucose,  et  à  ressembler  de  la  manière  la 
plus  complète  à  du  miel  blond  ou  à  du  sucre  de  raisin  obtenu 
par  Févaporation  du  jus  de  raisin  purifié.  Il  est  neutre^  dfune 
Saveur  extrêmement  agréable,  soluble  sans  aucun  résidu  quel- 
conque, et  me  paraît  représenter  V espèce  dans  toute  sa  pureté. 

Voiei  maintenant  ee  qui  arrive  quand  on  chercbe.  à  analyfer 
ce  sttfiie  par  le  meyen  du  sdL  osdinaire.  O»  ^ait  avec  ^ueU^  fa- 
ciUté  It  i^ucose  petit  êti^e  uni  9m,  oUûnure  dn  sodittip;  ^y,0p  le- 
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quel  il  donae  des  cristaux  magnifiques  Uout  M.  Catlouii  a  fait 
la  découverte.  J'ai  pensé  qu'on  pourrait  ainsi  pixiduire  la  sé- 
paration du  glucose  et  du  lévulose,  au  moins  approxiniaiiTe- 
iiient,  et  j'ai  mêlé  soigneusement  du  sucre  interverti  avec  la 
quantité  convenable  de  chlorure  pour  le  convertir  tout  entier 
en  glucosate  et  lévulosate,  supposés  de  même  composition. 

La  solution  de  sucre  interverti  et  de  sel  a  été  évaporée  d'a- 
bord au  bain-marie,  puis  dans  le  vide  par  l'action  de  l'acide 
sulfui-ique  (quelquefois  dans  l'air  séché  par  cet  acide).  On  ob- 
tient ainsi,  en  peu  de  temps,  des  cristallisations  parfai 
belles,  et  une  eau  mère  assez  fluide  malgré  l'act 
de  l'acide  dessiccateur.  Les  cristaux  peuvent  être  égouttés  sous 
une  cloche  d'air  sec,  et  privés  exactement  des  dei-nières  parties 
d'eau  mère,  en  les  tenant  plusieurs  jours  sur  des  plaques  de 
biscuits  ou  des  fragments  de  vases  poreux  des  piles. 

En  examinant  attentivement  toutes  les  circonstances  de  celle 
analyse,  je  suis  porté  à  la  considérer  comme  exacte.  Le  glucose 
me  parait  être  séparé  en  entier  du  lévulose  qui  forme  Veau 
mère,  et  dont  on  ne  peut  tirer  ni  cristaux  de  lévulosate  ni 
cristaux  de  sel,  même  en  tenant  cette  eau  pendant  plusieurs 
luois  dans  le  vide  sec. 

Or,  si  cette  analyse  est  exacte,  elle  conduit  à  une  composi- 
tion bien  différente  de  celle  que  M.  Bubrunfaut  attribue  au 
sucre  interverti,  La  quantité  totale  du  gluco  sa  te  parfaitement 
cristallisé  n'a  jamais  dépassé  ni  manqué  d'atteindre  155  gram- 
mes, avec  le  sucre  interverti  résultant  de  1 ,000  grammes  de 
sucre  ordinaire;  et  ces  nombres  correspondent  à 


G  Glucose,  C"H'*0". 


r  que  la  composition  du  glu- 
•s  cristaux  dont  l'analyse  a  été 
pas  manqué  de  me  poser  cette 
lins  à  la  résoudre,  car  il  faut 
aulions  jusqu'à  l'extrême, 
sodium  extrait  du  sucre  inter- 
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yerti  paraît,  au  premier  abord,  absolument  identique  à  celui 
qu'on  obtient  avec  le  glucose  de  diabète  ;  mais  une  ëtnde  at- 
tentive m'a  fait  découvrir  une  diiTërence  remarquable  entre 
les  deux  composés,  remarquable  en  ce  sens  qu'elle  est  le  pre- 
mier exemple  fourni  par  le  pouvoir  rotatoire  d'une  différence 
de  structure  moléculaire,  entre  deux  corps  d'une  même  com- 
position chimique  et  d'une  forme  cristalline  identique. 

Le  glucosate  provenant  du  sucre  interverti  contient  très- 
exactement  13,3  pour  100  de  chlorure,  comme  celui  qui  pro- 
vient du  sucre  de  diabète.  Je  l'ai  constaté  dans  plusieurs  ana- 
lyses dont  je  crois  inutile  de  citer  les  détails. 

D'un  autre  côté,  la  forme  cristalline  a  été  jugée  identique 
non-seulement  par  moi^  mais  par  deux  hommes  des  plus  com- 
pétents, M.  H.  Sain  te- Claire  Deville  et  le  regretté  M.  de  Se- 
narmont,  qui  ont  bien  voulu  examiner  les  premiers  cristaux 
que  jç  leur  ai  soumis  en  1856.  M*  H.  Sainte- Claire  Deville,  à 
qui  je  suis  heureux  d'exprimer  une  fois  de  plus  mes  remerci- 
ments,  nà'écrivait  :  a  Leur  formé  primitive  peut  s'identifier  » 
à  la  forme  connue  :  ce  qu'il  suffit  de  rappeler  pour  ne  laisser  à 
cet  égard  aucun  doute. 

Cependant  les  cristaux  tirés  du  sucre  interverti  ne  sont  pas 
absolument  identiques,  malgré  leur  identité  de  composition  et 
leur  identité  de  forme  primitive^  avec  les  cristaux  tirés  du  suciie 
de  diabète.  Yoici  en  quoi  consiste  la  différence. 

On  sait  que  les  cristaux  tirés  du  sucre  de  diabète  ont  repro- 
duit le  curieux  phénomène  de  la  déversion  rotatoire  (1)  ob- 
servé par  M.  Dubrunfaut  sur  le  glucose  pur.  Une  solution  de 
glucosate  tiré  du  sucre  de  diabète  peut,  en  sept  heures,  offrir 
la  déversion,  ou  diminution  de  près  de  moitié  du  pouvoir  ro- 
tatoirç.  Ce  phénomène  se  retrouve  dans  les  cristaux  du  sucre 
interverti,  mais  avec  cette  différence  que  la  déversion  s'effectue 
en  une  heure  quarante-cinq  minutes  au  lieu  d'exiger  sept 
heures,  et  cela  quel  que  soit  l'état  de  concentration  de  la  solu- 
tion mise  en  expérience;  J'ai  fait  deux  solutions  : 

L'une  de  J6*',36  de  glucosate  dans  100  centimètres  cubes 


(I)  Je  ne  vois  pas  de  mot  plus  simple. 
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d'eâu;  le  yolunie  était  112  centimètres  cubes  et  la  densité 
lûa,89  ; 

L'autre  de  9'%  178  deglucosate  dans  100",062  d'eau  ;  le  vo- 
lume était  100'^%7o  ei  U  densiié  103,46. 

La  première  solutioa,  faite  avec  les  cristaux  entiers^  a  été 
observée  seulettuent  un  «quart  dlieare  après  la  mise  da«8  l'eau  ; 
la  seconde^  faite  avec  une  poussière  fine^  n'a  pas  été  plus  de  cÂ«q 
minutes  à  s'effectuer  «t  permettre  l'observation.  Voici  les  ré- 
sultats : 
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Ainsi,  dans  les  deox^  la  vitesse  de  la  Réversion  est  la  même 
et  égale  à  près  de  n^itié  eu  une  heure  quarante-cia({  lui&utes* 

Elle  est  donc  biea  véellcftuent  très^iâérente  de  celle  f  uc 
présente  le  glucosate  du  sucre  <le  diabète,  qui  emploie  sept 
Ii0ure3^  et  n«  peut  s'expliquer  que  rpar  une  liaison  immédiate 
filtre  le  pouvoir  rotatoiffie  et  la  fonae  particulière^  la  cùmbin^i- 
9ÛH  crisiaUographxque  de  r«<d)aiitilto«  examiné.  lies  cristaux 
tiiés  du  Siucie  interverti  a  peuveut  s'identifier  »  avec  ceux  du 
diabète;  mais,  s'ils  ont  la  même  (forme  primitive^  ils  li'oâreut 
pas  la  même  combinaison^  et  cela  isufârait  pour  anaoïioer  uae 
structure  mû4éculââre  différente^  ce  qui  est  bie&  vraisoliblable, 
mais  n'avait  pas  encore  été  signalé. 

J'ajouterai  que  l'analyse  du  sacre  interverti  peut  encoi^  être 
tentée  par  ua  autre  moyen  dont  je  n'ai  pas  parlé  en  premier 
lieu,  parce  qu'il  paraîtra  sans  doute  moins  sûr  encoi«  que  le 
précédent  :  je  veux  parler  de  la  séparation  immédiate  du  glu- 
cose et  du  lévulose  par  un  corps  poreux. 
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Si  Ton  étend  le  sucre  interverti  (aussi  desséché  que  possible, 
à  100  degrés)  sur  une  plaque  de  biscuit,  en  quelques  jours 
toute  la  partie  liquide  est  absorbée,  et  le  glucose  solide  reste 
sur  la  plaque.  La  séparation  est  si  nette,  le  glucose  paraît  si 
blanc  et  si  bien  conservé  dans  Vétat  de  cristallisation  qui  lui 
est  ordinaire,  qu'il  semble  être  resté  tout  entier  sur  la  plaque  et 
n'avoir  laissé  dans  celle-ci  que  du  lévulose  pur.  Je  sais  combien 
il  est  difficile  d'admettre  une  séparation  complète  entre 
deux  corps  de  même  formule;  mais  ce  que  je  puis  di^'e,  c'est 
que  la  quantité  de  glucose  obtenue  par  ce  moyen  correspond 
exactement  à  celle  que  le  chlorure  de  sodium  permet  de  sépa- 
rer. Elle  est  toujours  un  peu  inférieure  à  ^  de  la  quantité  de 
tiquide  sirupeux  absorbé  par  la  plaque* 

Je  saisirai  cette  occasion  d'ajouter  deux  faits  :] 

1®  Le  glucosate  de  NaCl  souxais  à  Taction  de  la  chaleur  n'é- 
prouve aucuue*altération  avant  HOà  145  degrés.  Il  fond  alors, 
et  un  peu  plus  tard  devient  bulle ux,  exhale  l'odeur  de  caramel 
et  perd  de  l'eau  pure.  Maintenu  à  180  degrés,  il  perd  16  équi- 
yalents  d'eau  sur  les  26  qu'il  renferme.  Il  faut  ensuite  le  chauf- 
fer à  240  degrés pouï  lui  faii^ perdre  2  autres  équivalents,  et  le  ' 
rééuire  «n  Nad  et  C**H*0*,  c'est-à-dire  en  cwrametin.  (Voir 
Comptes  rendus,  t.  XXXIX,  p.  422.) 

2*  lue  sucre  interverti  conservé  un  certain  temps  présente 
quelques  propriétés  qui,  je  crois,  n'ont  pas  été  signalées. 

Quand  il  a  cristallisé,  il  offre  une  rotation  à  droite,  ainsi  que 
nous  Ta  appris  Mitsdierlichj  mais  j'ai  observé  qu'il  offre  en 
outre  la  déversion  comme  du  glucose  pur  :  c'est  au  moins  ce 
que  présente  du  sucre  interverti  prépai'é  en  1856.  Non-se^de- 
ment  il  la  présente  dans  son  état  ordinaire  (avec  tout  son  glu- 
cose cristallisé),  mais  on  ne  le  ramène  pas  à  l'état  lé vogyre  en 
le  faisant  fondre  au  bain-marie.  Voici  les  résultats  obtenus 
avec  deux  solutions*  la  première,  de  16^',35  de  sucre  inverti 
(conservé  depuis  près  de  quatorze  ans)  mis  au  volume  de 
100  centimètres  cubes  et  ol3servé  immédiatement  sans  fUtra- 
tion;  la  seconde,  de  16*',  35  du  même  sucre  chauffé  au  bain- 
mirie  .pendant  dix  minutes,  dissous,  mêlé  avec  5  grammes  de 
noir  lavé,  filtré  et  examiné  après  cinquante  minutes  : 


Sucre  interverti. 
0  fa    m 

Î6 à  4,to 

20 à     40 

12 à  5,40 

3  le  lendemain. 
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Le  même,  liquéfié. 

0  h    m 

11 à  3,25 

8..S.  ......    à     40 

8. à     50 

0 à  4,25 

2 à  5.30 

2  le  lendeuihin. 

2  après  huit  Jours. 


La  solution  portée  à  rébullition  (feu  nu)  ne  change  pas  de 
degré.  S'il  revient  ainsi  peu  à  peu  à  l'état  lévogyre  indiqué  par 
Biot,  ce  n'est  qu'avec  une  excessive  lenteur. 


Sur  la  désinfection  du  sulfure  de  carbone  ordinaire 

du  commerce; 

m 

Par  H.  S.  Gloez. 

JLe  sulfure  de  carbone  brut,  obtenu  par  l'action  directe  du 
soufre  sur  le  charbon  de  bois  chauffé  au  rouge,  contient  tou* 
jours  une  certaine  quantité  de  soufre  en  dissolution;  on  y 
trouve  aussi  de  l'acide  sulfhydrique^  et,  en  le  soumettant  à  la 
distillation  à  une  température  modérée,  on  constate  dans  le 
résidu  la  présence  d'une  matière  semi -liquide,  d'une  odeur 
alliacée  des  plus  désagréables.  Cette  matièse  présente  les  ca- 
ractères de  l'un  des  produits  obtenus.par  M.  Aimé  Girard  par 
l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  la  sulfure  de  carbone.  Une 
portion  de  cette  matière  sulfurée  passe  à  la  distillation  avec  le 
sulfure  de  carbone,  et  il  faudrait  un  grand  nombre  de  rectifi- 
cations pour  obtenir  un  produit  distillé  à  peu  près  pur. 

Dans  mon  travail  sur  la  détermination  de  la  quantité  de  ma- 
tière grasse  contenue  dans  divei*s  produits  oléagineux,  j'ai  em- 
ployé constamment  le  sulfure  de  carbone  comme  dissolvant; 
de  tous  les  liquides  neutres  volatils,  c'est  celui  qui  donne  les 
résultats  les  plus  satisfaisants,  mais  à  la  condition  de  le  débar- 
rasser préalablement  des  matières  étrangères  qu'il  contient. 

Le  procédé  auquel  j'ai  eu  recours  pour  purifier  le  sulfure  de 
carbone  destiné  à  mes  expériences  se  trouve  décrit  dans  une 


—  5i33  — 

note  insérée  au  Bulletn  de  la  Société  chimique  de  Paris  (nou- 
velle série,  t.  TU,  p.  43,  1865),  et,  de  plus,  dans  une  thèse 
soutenue  à  Paris,  en  1866,  pour  obtenir  le  titre  de  pharma- 
cien. 

Voici  la  description  de  ce  procédé  {p.  11  de  ma  thèse)  : 
«  On  arrive  à  purifier  parfaitement  le  sulfure  de  carbone  en 
le  mettant  en  contact  pendant  vingt-quatre  heures  avec  0,005 
ou  i/2  pour  100  de  son  poids  de  sublimé  corrosif  réduit  en 
poudre  fine,  en  ayant  soin  d'ajouter  de  temps  en  temps  le  mé- 
lange; le  sel  mercuriel  se  combine  avec  la  matière  sulfurée  à 
odeur  fétide,  et  la  combinaison  se  dépose  au  fond  du  flacon  \ 
on  décante  alors  le  liquide  clair,  et  on  y  ajoute  0,02  de  son 
poids  d'un  corps  gras  inodore;  on  distiHe  ensuite  le  mélange 
au  bain  marie  à  une  température  modérée,  en  ayant  soin  de 
bien  refroidir  les  vapeurs,  afin  de  les  condenser  complètement. 
«  Le  sulfure  de  carbone  ainsi  purifié  possède  une  odeur  éthé- 
rée  bien  différente  de  celle  du  produit  brut.  On  peut  Rem- 
ployer dans  cet  état  pour  le  traitement  des  produits  oléagineux. 
Il  abandonne  par  évaporation  la  matière  grasse,  dans  le  même 
état  que  si  elle  avait  été  obtenue  par  la  pression.  3 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Toile  emplastique  à  base  de  çantkaridine; 

Par  H.  LissoNDE. 

Bans  une  étude  chimique  et  physiologique  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  la  cantharidine,  M.  Lissonde  indique  le  procédé  sui- 
vant pour  obtenir  cette  substance  :  on  prend  50  grammes  des 
parties  molles  (abdomen)  du  coléoptère  à  traiter;  on  les  ré- 
duit en  poudre  grossière  au  moyen  d*un  moulin  couvert; 
cette  poudre  est  introduite  dans  une  allonge  en  verre,  munie 
d'un  robinet,  et  laissée  en  contact  pendant  douze  heures,  avec 
environ  son  volume  de  chloroforme.  Ouvrant  ensuite  le  robi- 
net, l'opérateur  déplace  par  une  dose  nouvelle  de  dissolvant, 
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et  les  liqueurs  réunies  sont  distillées  au  bain-niarie  dans  «ne 
petite  cornue  en  verre,  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou; 
celui-ci,  repris  par  le  sulfure  de  carbone  et  jeté  sur  un  6Ure, 
abandonne  la  eantharidine  dans  un  état  de  pureté  suffisant 
pourqu'il  soit  poffiible  d'en  déterminer  le  poids.  Ce  poids  est 
en  moyenne  de  4'',60  par  kilogramme. 

A  riîôpital  du  Midi ,  M.  Lissonde  a  vu  très-  souvent  employer, 
pour  obtenir  une  prompte  vi'sication,  une  solution  chlorofor- 
mique  de  eantharidine  au  30*.  Mais  comme  agent  de  vésîca- 
tion,  dit-il,  rien  ne  saurait  remplacer  la  toile  emplastique  pré- 
parée d'après  la  formule  suivante,  à  laquelle  l'auteur  est 
arrivé  après  quelques  tâtonnemenls  ; 

OraUndM 4S  r«<«B("- 

Buiteil'olln. 38       — 

Térébenthkia. U       — 

Camphre 1  gramme. 

Caelbarifflns î  gramme*. 

Ou  fait  foadne  la  cire  à  iwe  doHoe  cbalear;  on  >|0«te,  à  la 
fin  seulCBient,  les  Ums  dernières  substances;  on  a^  «*  on 
laisse  refroidir  ua  iitUant;  on  ooale  alors  ou  on  ^tend  au  pin- 
ceau cette  masse  emplastique  sur  des  bandes  de  toile  disposées 
Il  cet  effet. 

Par  son  application  sur  la  peau,  ce  sparadrap  détermine  en 
quelques  heures  le  soulèvementdel'épidermeetoffre  tous  les  ca- 
ractères d'un  bon  vésicant;  il  se  conserve  sans  altération,  et  son 
activité,  sa  rapidité  d'action  devraient  peut-être  en  faire  (géné- 
raliser l'emploi. 


f  le  peu  de  saveur  sucrée  de  quelques  pastilles  ; 

Par  H.  Usiotus  (d'Angers) . 

-  ^--  stilles  a  pris,  depuis  un  certain  nombre 
ins  de  quelques  pharmaciens,  une  im- 
Chaque  fabricant  veut  les  livrer  au 
ble,  et  on  est  arrivé  progressivement  à 
L  n'ont  qu'un  léger  goût  sucré. 
iilté  à  vaincre,  dans  la  préparation  des 
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pastilles  en  grand,  était  la  pulvérisation'  du  sucre.  Depuis 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  la  sciure  de  sucre,  ce  résidu 
en  poudre  impalpable  du  sucre  coupé  à  la  mécanique,  toute 
difficulté  paraît  avoir  été  levée  pour  pouvoir  préparer  des  pas- 
tilles dans  de  bonnes  conditions  commerciales. 

Atijourd'hui,  nos  pastilles  ne  sont  plusi  ce  qu'elles  étaient 
autrefois.  Ainsi,  l'on  tenait  à  les  rendre  diaphanes  en  ajoutant 
à  là  pâte  quelques  blancs  d'œufs;  tandis  que  maintenant  elles 
ont  un  aspect  mat,  pâteux,  d*une  blancheur  qui  ne  laisse  rieû 
à  désirer. 

Pour  hien  comprendre  la  différence  qui  existe,  il  suffit  de 
tes  goûter  pour  remarquer  l'absence  de  cette  saveur  qu*on  re- 
cherche dans  la  pastille. 

"Notons  toutefois  que,  de  tout  temps,  la  pulvérisation  du 
sucre  lui  a  fait  perdre  un  peu  de  sa  qualité  sucrante,  en  pro- 
portion minime  il  est  vrai,  par  rapport  à  Tindifférence  qu'on 
remarque  dans  la  sciure  du  sucre  qu'on  trouve  aujourd'hui 
dans  le  commerce. 

n  conviendrait  donc  de  rejeter  toutes  pastilles  faites  ainsi,  et 
comme  maintenant  on  ne  se  sert  pas  d'autre  sucre  en  poudre, 
fl  faut  donc  ou  les  accepter,  ou  mieux  encore  les  pi^parer  dans 
son  laboratoire.  Ce  même  sucre  eu  poudre  sert  également  à  re- 
couvrir les  dragées  médicinales  ;  il  n'y  a  là  aucun  inconvé- 
nient, puisque  le  goût  est  complètement  caché  par  l'enveloppe. 
il  reste  à  savoir  pourquoi  le  sucre  en  poudre  ou  la  sciure  de 
sucre  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  saveur  sucrée  :  cela  tient 
peut-être  au  frottement  le  long  des  scies  circulaires  de  ma- 
eliine,  à  son  contact  prolongé,  à  la  température  élevée  qui  se 
ftégage,  à  ce  qu'une  partie  du  sucre  a  subi  un  commencement 
de  torréfaction.  Il  y  aurait  donc  deux  sucres  d^espèce  différente  : 
Wn  sucrant,  et  Vautre  privé  de  sa  saveur  douceâtre.  TCelle  est 
du  moins  l'opinion  de  M.  Ménières.  M.  ïk)uchaidat  fait  obser- 
ver avec  raison  qu'il  serait  intéressaut  de  vérifier  si  le  sucre 
fWtnt  en  poudre  par  divers  procédés  présente  des  différences 
«eus  le  rapport  de  son  pouvoir  moléculaire  rotatoire. 

{Rép.  de  pharm.) 
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Sur  le  saccharaie  de  fer  ; 
Par  M.  F.  Gerhard. 

La  méthode  la  plus  simple^  d'après  Hayer,  pour  préparer  le 
saccharure  de  fer  consiste  à  prendre  une  quantité  déterminée 
de  perchlorure  de  fer,  à  en  précipiter  le  fer  à  l'état  d'hydrate 
de  peroxyde,  et  à  laver  celui-ci.  On  ajoute  ensuite  une  petite 
quantité  d'ammoniaque  caustique  et  l'on  fait  dissoudre  à  chaud 
dans  du  sirop  de  sucre.  Par  ce  procédé,  on  peut  obtenir  des 
liqueurs  contenant  une  quantité  de  fer  déterminée.  Tous  les 
autres  modes  de  préparation  sont  plus  compliqués  et  plus 
coûteux. 

Pour  avoir  ce  produit  dans  un  état  de  pureté  plus  grand,  on 
le  précipite  par  l'alcool,  on  le  lave  et  on  l'exprime,  puis  on  le 
redissout  dans  une  petite  quantité  d'eau.  On  répète  trois  fois 
la  même  opération  ;  le  produit  ainsi  obtenu  est  humide,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  le  sirop  de  sucre  ;  mais  quand  il  a  été  com- 
plètement séché  à  l'air,  il  devient  insoluble  dans  ces  deux  liqui- 
des. Le  précipité  humide  contient  une  certaine  quantité  d'am- 
moniaque qu'il  perd  quand  on  le  sèche  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
est  soluble  tant  qu'il  est  humide.  Le  saccharate  insoluble  se 
dissout  facilement  quand  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque,  et  il 
redevient  insoluble  si  l'on  ajoute  un  acide  pour  neutraliser 
l'alcali.  Mais  une  très-petite  quantité  d'alcali,  potasse  ou  am- 
moniaque, en  présence  du  sucre,  suffit  pour  maintenir  le 
saccharate  de  fer  en  solution. 

Si,  dans  une  solution  non  sucrée  de  saccharate  de  fer^  on 
ajoute  du  chlorure  de  sodium,  du  nitrate  de  potasse  ou  tout 
autre  sel  analogue,  le  dépôt  se  forme  plus  rapidement.  Si  Ton 
emploie  une  grande  quantité  de  sel,  le  précipité  se  forme  même 
en  présence  d'une  liqueur  fortement  alcaline. 

En  précipitant  le  saccharure  de  fer  ammoniacal  pai'  ralcool, 
et  en  ajoutant  ensuite  de  la  poudre  de  sucre,  on  obtient  un 
mélange  qu'on  peut  sécher  complètement  et  même  chauffer 
assez  fortement  saus  le  rendre  insoluble.  Cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  Tanimoniaque  qui  se  dégage  est  absorbée  par  le 
sucre  avec  lequel  elle  contracte  une  combinaison  assez  stable. 


—  237   — 

On  sait  que  le  sucre  en  poudre  et  à  Tétai  sec  peut  absorber 
jusqu'à  5  pour  100  de  gaz  ammoniac.  En  général,  il  est 
préférable  d'avoir  la  substance  médicamenteuse  à  Tétat  de 
pureté  et  sans  mélange^  mais  ici  l'addition  du  sucre  présente- 
rait des  avantages  incontestables. On  peut  faire  bouillir  les  solu- 
tions de  saccliarate  de  fer  sans  les  troubler,  aussi  longtemps 
que  la  liqueur  renferme  de  l'ammoniaque. 

(Mon.  scient.) 


Éther  calorique;     ' 
Par  M.  Breton. 

M,  Breton,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Grenoble, 
nous  communique  la  formule  de  cette  préparation  que  l'on 
demande  quelquefois  en  France,  et  qui  est,  paraît-il,  prescrite 
fréquemment  par  la  médecine  anglaise.  Nous  ferons  remar- 
quer avec  lui  que  le  nom  d'éther  chlorique  qu'elle  porte  est 
entièrement  en  dehors  des  règles  de  la  nomenclature  chimique 
et  ne  représente  en  aucune  manière  sa  composition.  Voici  cette 
formule  : 

Ghroroforme  pur 1  gramme. 

.    Alcool  rectiflé  à  90» 10  grammes. 

On  emploie  cette  liqueur  à  la  dose  de  5  à  15  gouttes  mêlées 
à  un  demi-verre  d'eau.  Ce  mélange  possède  une  saveur  sucrée 
très-agréable  et  une  action  antispasmodique  précieuse  dans 
un  grand  nombre  de  cas.   ^ 


Pommade  contre  l'amaurose  ; 
Par  H.  le  D'  Sigbkl. 

Oxyde  noir  de  cuivre 1  gramme. 

Axonge 10  grammes. 

On  mêle  avec  soin  sur  un  porphyre. 

Pour  onctions,  quatre  fois  par  jour,  sur  le  front  et  les  tem- 
pes, dans  les  cas  d'amaurose  provoquée  par  l'abus  du  tabac. 
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Une  heure  apiès  la  fiiciion,  enlever  la  pommade.  Bains  de 
pieds  salés  deux  fois  par  semaine.  —  Après  l'emploi  de  la  pom- 
made, promener  sur  le  front  et  les  tempes  une  série  de  vésica- 
toires  volants.  —  Pur^-atifs  répétés.  T.  G. 


TOXICOLOGIE. 

Rapport  concernant  l'em^isonnement  de  Jean  Kinck  -par  l'acide 
prussique;  (1) 
PAR   M.    ROUSSIN. 

Après  avoir  établi  la  présence  dans  l'estomac  et  le  duodé- 
nom,  du  bleu  de  Prusse,  d'une  très- petite  quantité  de  sulfure 
de  fer  et  d'une  notable  proportion  de  sulfate  de  potasse, 
M.  Roussin  poursuit  ainsi  : 

Tous  les  organes  provenant  de  l'autopsie  du  cadavre  de  Jean 
Kinck  sont  réunis  ensemble  et  divisés  rapidement  en  très-menus 
morceaux,  que  nous  délayons  aussitôt  dans  une  quantité  d'eau 
distillée  suffisante  pour  faire  de  toute  la  masse  une  bouillie 
très-claire  et  capable  de  supporter  l'ébuUition.  Cette  matière 
est  introduite  dans  une  spacieuse  cornue  tubulée  dont  l'extré- 
mité  communique  avec  un  réfrigérant  de  Liebig,  lequel,  au 
mojen  d'un  tube  recourbé,  pénètre  lui-même  dans  un  flacon 
rempli  aux  deux  tiers  d'une  solution  au  vingtième  d'azotate 
d'argent.  La  cornue  étant  installée  sur  un  bain  de  sable,  nous 
y  introduisons,  au  moyen  d'un  tube  en  S  adapte  à  la  lubuturCj 
100  grammes  d'acide  sulfurique  pur  dissous  préalablement 
dans  200  grammes  d'eau  distillée,  et  nous  procédons  immé- 
diatement à  une  distillation  très-ménagée.  Au  bout  de  deux 
heures  d'ébuUition  soutenue,  nous  laissons  refroidir  l'appareil 
et  nous  constatons  que  dans  le  flacon  renfermant  la  solution 
argentique  il  s'est  produit  un  précipité  d'une  couleur  brune 
assez  foncée  Le  précipité  est  lavé  par  décantation  et  recueilli 
avec  soin;  il  présente  les  i-éactions  suivantes  :  l'acide  aaotique 

(1}  ^nnalts  d'hygiène  H  de  médecine  iég/ile. 
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étendu  ne  lui  fait  subir  aucune  altération;  Tammoniaque 
exalte  sa  teinte  noire  et  en  sépare  une  substance  que  Taddition 
de  l'acide  azotique  sépare  sous  la  forme  de  flocons  blancs, 
caillebottés  de  chlorure  d'argent,  complètement  insolubles  dans 
l'acide  azotique  concentré  et  bouillant.  Quant  à  la  substance 
noire  elle-même,  nous  avons  reconnu  sans  peine  qu'elle  est 
exclusivement  constituée  par  du  sulfure  d'argent.  Aucune  trace 
de  cyanure  d'argent  n'a  pu  être  décelée  dans  le  précipité  du 
chlorure  argentîque.  Ces  résultats  complètement  négatifs,  tou- 
chant la  présence  de  l'acide  prussi  que  dans  les  organes  de  Jean 
Kinck,  inhumés  depuis  trois  mois  et  envahis  par  la  putréfac- 
tion,  n'a  rien  qui  doive  sui^prendre,  puisque  les  deux  caractères 
les  plus  saillants  de  cet  acide  sont  précisément  son  extrême 
volatilité  et  sa  tendance  à  la  décomposition  en  présence  des 
matières  alcalines  et  ammoniacales. 

Les  matières  demeurées  dans  la  cornue  sont  additionnées 
d'un  grand  excès  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  carbo- 
nisées par  les  procédés  ordinaires  et  soumises  ensuite  aux  re- 
cherches méthodiques  d'une  analyse  complète.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  ces  longues  opérations,  attendu 
qu'elles  n'ont  fourni  que  des  résultats  négatifs,  et  qu'aucune 
matière  minérale  toxique  n'a  pu  être  décelée. 

Dans  un  de  ses  interrogatoires,  antérieur  de  plus  de  trois 
semaines  à  la  découverte  du  cadavre  de  Jean  Kinck,  Tinculpé 
Troppmann  déclare  avoir  préparé  lui-même  de  l'acide  prussique 
en  distillantun  mélange  de  trois  parties  de  prussiate  jaune,  deux 
parties  d'acide  sulfurique  et  deux  parties  d'eau.  Pour  appareil 
distillatoire  il  dit  avoir  employé  deux  cornues  dont  la  première, 
remplie  du  mélange,  s'engageait  par  son  bec  dans  le  bec  plus 
large  de  la  seconde,  destinée  à  servir  de  récipient,  et,  dans  ce 
but,  refroidie  par  l'apposition  d'un  linge  mouillé.  Pour  chauffer 
la  première  cornue,  l'accusé  dit  avoir  fait  usage  d'une  lampe  à 
alcool. 

H  est  parfaitement  certain  qu'avec  ces  éléments  et  même 
avec  l'appareil  bizarre  et  grossier  employé  pour  la  distillation^ 
on  peut  très-aisément  se  procurer  de  Vacide  prussique  dans  un 
assez  grand  état  de  concentration  et  capable^,  à  la  dose  de  quel- 
ques  centimètres  cubes,  de  produire  une  mort  presque  instan* 
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aéc.  Ce  procédé  est  connu  de  tous  le>  chimistes,  et  le  plus 
généralement  employé  pour  préparer  l'acide  pi-ussique  médi- 
cinal, attendu  que  l'acide  produit  par  cette  métLode  est  de 
tous  celui  qui  se  conserve  le  plus  longtemps  sans  altération.  11 
convient  encore  d'ajouter  que  tous  les  éléments  nécessaires  à 
cette  préparation  redoutable,  sont  des  produits  chimiques  vul- 
gaires que  tout  marchand  de  couleurs  délivre  au  premier  venu, 
et  qui  sont  journellement  employés  dans  une  foule  d'o|>éi'ations 
industrielles.  Le  seul  point  délicat  de  l'opération  cuosiste  à 
modérer  l'application  de  la  chaleur  et  à  échauffer  graduelW- 
ment  le  fond  de  la  cornue  où  se  trouvent  les  matières  réagis- 
santes. Une  tetiipérature  brusque  ou  trop  élevée  pi'oduit  infail- 
liblement de  violents  soubresauts  dans  la  liqueur  bouillanlL' 
et  provoque  le  jaillissement  et  le  transport  mécanique  des  ma- 
tières fixes  contenues  dans  le  générateur;  ces  impuretés  se  mê- 
lent alors,  en  plus  ou  moins  grande  proportion,  à  l'acide  prus- 
sique  distillé  et  souillent  ce  dernier  produit.  Or.  ces  substances 
secondaires,  produites  par  la  réaction  de  l'acide  sulfurique 
étendu  sur  le  prussiate  jaune  de  potasse,  sont  depuis  longtemps 
connue»  et  étudiées;  elles  sont  au  nombre  de  ti-ois  :  1"  du  sul- 
fate de  potasse;  2*  du  sulfate  de  fer;  3°  un  composé  désigné 
sous  le  nom  de  ferroeyanure  de  potassium  el  de  fer,  et  qui  se 
présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  insoluble  dans 
l'eau,  jouissant  de  la  propriété  remarquable  de  bleuir  sponta* 
Dément  au  contact  de  l'air. 

On  comprend  aisément  ce  qui  devra  se  passer  post  moriem 
dans  les  organes  digestifs  de  deux  individus  empoisonnés  l'un 
avec  de  l'acide  prussique  pur,  et  l'autre  avec  de  l'acide  prtis- 
sique  prépavé  par  une  main  inhabile  et  souillé  par  la  projec- 
tion des  trois  matières  précédentes.  Dans  le  premier  cas,  aucune 
coloration  spéciale  ne  peutprendre  naissance  sur  les  muqueuses. 
■ond  cas,  au  contraire,  les  trois  produits  fixes  res- 
'inii'rienr  de  l'estomac  et  y  subissent  les  transforma- 
elles  que  peut  pixivoquer  la  fermentation  putride, 
le  potasse  restera  inaltére;  le  sulfate  de  fer  pourra, 
Encedu  carbonate  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
ner  partiellement  ou  totalement  eoit  en  oxyde  de 
sulfure  de  fer,  soit  en  un  mélange  de  ces  deux 
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composés.  Enfin^  de  son  côté^  le  ferrocyanure  de  potassium  et 
de  /er ,  subissant  peu  à  peu  le  contact  de  l'air  ordinaire,  prendra 
une  coloration  bleue  proportionnelle  à  sa  quantité  et  aux  va- 
riations de  l'afflux  de  Voxygène  atmosphérique.  Il  est  donc 
incontestable  qu'après  un  certain  temps  d'inhumation^  l'inté- 
rieur de  l'estomac  d'un  individu  empoisonné  par  l'ingestion 
d'acide  prussique  impur  devra  présenter  une  teinte  bleue  plus 
ou  moins  intense,  due  à  la  transformation  en  bleu  de  Prusse 
du  ferrocyanure  de  potassium  et  de  fer^  primitivement  blanc. 

Ces  faits  exposés,  il  nous  paraît  impossible  de  n'être  pas 
frappé  de  la  signification  précise  que  prend  dans  notre  analyse 
.  la  constatation  matérielle  et  bien  certaine  dant  l'estomac  de 
Jean  Kink  :  1*  d'une  notable  proportion  de  sulfate  de  potasse; 
2*  d'une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer;  3*  d'un  bleu  de  Prusse 
très-divisé  et  uniformément  répandu  sur  toute  la  muqueuse, 
c'est-à-dire  précisément  des  trois  produits  secondaires  qui, 
après  avoir  pris  naissance  dans  la  préparation  de  l'acide  prus- 
sique, ont  subij  les  réactions  inévitables  de  l'inhumation  cada- 
vérique. 

Conclusions.  —  Des  constatations  matérielles  et  résultats 
analytiques  résumés  dans  ce  rapport,  nous  concluons  : 

io  Qu'il  n'existe  actuellement  aucune  trace  de  poison,  et 
spécialement  aucune  trace  d'acide  prussique  libre  ^  dans  les 
organes  extraits  du  cadavre  de  Jean  Kinck  ; 

2*  Que  les  muqueuses  de  l'estomac  et  du  duodénum  sont 
pénétrées  sur  toute  leur  surface  :  1"  par  une  solution  de  sulfate 
de  potasse;  2*  par  une  petite  quantité  de  sulfure  de  fer;  3**  par 
du  bleu  de  Prusse  véritable,  extrêmement  divisé,,  c'est-à-dire 
par  les  trois  produits  fixes  qui ,  après  avoir  pris  naissance  dans 
la  préparation  de  l'acide  prussique,  ont  subi  les  réactions 
ultérieures  et  inévitables  de  l'inhumation  cadavérique; 

3*  Qu'il  nous  paraît  dès  lors  extrêmement  probable  que  Jean 
Rinck  a  réellement  ingéré  durant  sa  vie  de  l'acide  prussique, 
préparé  par  la  méthode  révélée  par  l'inculpé  Troppinann  lui- 
même,  mais  souillé  des  impuretés  que  l'inexpérience  de  l'accusé 
ne  lui  a  pas  permis  d'éviter. 
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MATIÈRE   MÉDICALE. 


Nûte  sur  quelques  produits  de  la  Nouvelle-Calédonie; 

Pftc  M.  i.  Léon  SomaisAM. 

Nous  devons  à  l'obligeapiGe  de  M.  Bavay^  pharma^eo^  à»  k 
ipariae,  qui  a  fait  uvkséjoui:  proloiigié  àla  NoaveUe-CalfdQwii»} 
plusieurs  produits  de  cette  coloniie^  sur  lesquels  nous  déstnwa 
appeler  Vattentkwi  de  la  Société  de  pharmacie. 

Les  indig^ènes  désigoeat  sou&  le  nom  d^Oitdiépé  une  résine 
qu'ils  obtiennent  par  la  uia^tication  des  bourgeons  des  Gmde^ 
nia  oudiépéy  Yieill.,  edulis,,  YieiU»,  et  suicata,^  Gaâftn.,  et 
qu'ils  eniploiient  à  boucher  les  assures  de  leurs  flutesi^  ou  à 
calfater  leurs  pirogiiies^  Ce  pix>duit  jaunàti^e  ou  jc^une  soij^ve» 
aromatique,  nauséabond,  presque  inodore,  offre  une  oèssume 
yiireuse  ^  très-:(2iGi.le  et  trè&-Aette  à  la  teu^éiature  oirJNauâre, 
mais  devient  malléable,  comme  de  la  cire^  dès  qi»e  ceHe«ci  s'é» 
lève.  Une  partie  des  échantillons,  que  nous  avons  reçus  4e 
M.  Bavay,  est  en  fragments  compactes,  qui  ont  été  recueillis 
sur  les  bourgeons  agglomérés,  récoltés  un  à  un,  taadii^  jcpsk'jM^ 
autre  portion^  qui  se  présente  sous  Fa^ect  d'une  p^Midce  jau- 
nâtre^  provient  du  battage  des  feuilles,  rapidemeat.sédké«s  au 
soleil.  Tout  nous  fait  penser  que  ÏOudiépé  de  la  Nouiif^É&*Cav 
lédonie  pourrait  êtire  gppliqu^  aux  méni€s.  usagesc  \%t^  le  fii^ 
kamali  des  Indiens,  fouimpar  les  Gardénia  gummfimkyh, y  et 
lucida^  Roxb.;  les  branches  et  les  bourgeons  de  ces  deux  der- 
nières plantes  laissent  exsuder,  par  des  iincisions,  dès  gotttte* 
lettes  résineuses,  de  couleur  vert  olive,  compairéee  par  les  An- 
glais à  Tëlëmi,  et  dont  ils  se  servent,  dans  kuira  ]>ôpitïaui  de 
rinde  pour  pr^erver  les  blessures  de  l'action,  de^.  ii 
(Cleghoi;n)^  ou.  pou^^  u^asquer  Todeur  de  la  sup^ri 
(Gibson). 

Les  troncs  des  Dammara  Moorii,  Lindl.,  ovata^  Moore,  et 
lanceolaia   {Dieou   des   Néo-Calédoniens),  laissent    découler 
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abondamment  une  résine  blanc  jaunâtre  ou  jaune  aromati- 
que par  la  pulvérisation,  très-friable,  à  cassure  nette,  bril- 
lante, aussi  dure  que  la  colophane.  Cette  résine  Kaori  {Cowrie, 
Wariy  des  Néo-Zélandais,  Cowdie  des  Anglais)  donne,  par  la 
distillation,  une  essence  d'une  odeur  assez  agréable;  elle  est 
soluble  dans  Talcool,  et  pourrait  fournir  un  ver  ois  pour  les 
arf$.  Elle  n'est  guère  usitée,  parles  indigènes,  que  pour  vernir 
leurs  poteries  grossières  ou  pour  s'éclairer,  car  elle  brûle  avec 
une  flamme  très-claire  et  une  odeur  aromatique.  On  dit  que 
les  feuilles,  tombées  en  automne,  donnent,  par  leur  décompo- 
ntion  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  la  pluie,  une  couche 
résineuse  qui  s'augmente,  chaque  année,  d'un  strate.  On  ne 
doit  pas  confondre  le  Kaori  avec  le  Dammar  des  bazars  du 
Bengale,  qui,  fourni  par  le  Shorea  robusta,  Koxb.,  est  entiè- 
rement transparent,  incolore  ou  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
insipide,  inodore,  incomplètement  soluble  dans  l'alcool,  et  qui 
est  entièrement  soluble  dans  Véther,  la  térébenthine  et  les 
huiles  fixes  :  l'usage  de  ce  Dammar  aux  Indes  est  comme  sub- 
stitutif aux  résines  de  nos  pins. 

Le  Morinda  tinctoria^  Roxb.  [ciinfolia.?)  fournit  l'écorce  de 
ses  racines,  de  laquelle  M.  Bavay  a  retiré  de  l'alizarine,  et 
qui^  réduite  en  fragments  et  bouillie  avec  les  feuilles  d'une 
myrtacée,  voisine  du  Barringtonia,  domc  une  couleur  rouge, 
employée  par  les  indigènes  à  teindre  en  rouge  leurs  tresses  de 
poils  de  roussettes. 

Le  Peziza  auricula  Jud»,  assez  commun  par  moments  sur 

les  arbres  en  décomposition  de  la  Nouvelle-Calédonie,  est  des- 

séchê  par  quelques  industriels,  qui  l'exportent  en  Chine,  pouf 

ftcrvir  d'aliment,  disent  les  uns^pour  entrer  dans  la  prépara- 

ti<m  de  la  laque,  disent  les  autres. 

-  On  retire  de  Fécorce  aromatique  de  VOcotea  aromatka  une 

etcenee  d'une  odeur  agréable,  mais  qui  diffère  sensiblement 

deFodeuT  de  l'écorce  même  :  de  couleur  jaunâtre,  d'une  odeur 

qui  rappelle  en  même  temps  celle  de  l'absinthe  et  celle  du 

sassafras,  cette  essence  a  une  odeur  aromatique  forte.' 

Le  Santalvm  ottstrihcaledontcum^yieill.  [Tihean  des  Neo-Ca- 
lédowiens),  autrefois  trës-abondant  dans  l'île,  y  est  aujourd^liui 
deteftu  très-rare,  en  raison  de  l'exploitation  exagért'^c  qui  en  a 
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été  faite  pour  son  bois  citrin,  irès-odorant  et  de  très-bonne 
qualité;  on  n'exploite  plus  guère  que  les  souches  et  les  racines, 
autrefois  dédaignées,  et  ses  nombreux  rejetODS  et  jeunes  pousses 
sont  mallieureusemenl, fréquemment  détruits  par  les  incendies 
volontaires  des  indigènes.  Il  fournit  une  essence  très^gréable, 
jaune. 

Le  santal  est  souvent,  en  raison  de  sa  rareté,  remplacé  par 
le  bois  du  Myoporum  tenuifolium,  Forst.,  qui  est  très-agréable- 
ment odorant  dans  sa  cassure  fraîche,  mais  qui|perd  rapidement 
sou  odeur  suave. 

L'Atidropogon  Schœnanlkta^  L-,  abondant  dans  les  prairies 
de  la  Nouvelle-Calédonie,  y  est  cultivé  par  les  indigènes,  qui 
pensent  que  sa  présence  dans  les  champs  d'ignames  donne  un 
bon  goût  aux  tubercules,  et  qui  l'emploient  dans  les  dérange- 
ments d'entrailles,  auxquels  ils  sont  très-sujets.  -11  donae,  par 
la  distillation  de  ses  tiges  et  de  sesfeuilles,  une  eau  aromatique, 
qui  est  employée  avec  avantage  dans  le  traitement  des  ulcères 
et  des  rhumatismes  (Vieillard). 

L'essence  d' Andropogan  est  suave,  aromatique,  d'une  odeur 
qui  rappelle  celle  du  Géranium,  a  une  saveur  piquante  et 
agréable,  un  peu  ainère,  et  est  plus  légère  que  l'eau.  VAadro- 
pogott  Schasnanlhui  se  rapproche  beaucoup  du  Lenum  Grau 
des  Anglais,  Aniiropogon  cilratum,  D.  C,  et  surtout  de  VAndro- 
pogon  pachnodes,  Trin.,  dont  l'essence  est  usitée,  aux  Indes, 
dans  les  affections  intestinales  et  les  embarras  gastriques,  ou 
en  embrocation  dans  les  rhumatismes  et  névralgies. 

De  tous  les  produits  que  fournit  la  Nouvelle-Calédonie,  le 
plus   intéressant   est   certainement  le  Melaleuca  viridifiora, 
Gaertn.,  ou  iViaou/i,  sur  lequel  M.  Bavay  a  pr^enté,   l'année 
dernière,  une  dissertation  à  l'École  de  pharmacie.  Très-abon- 
dant dans  toute  la  Nouvelle-Calédonie,  où'  on  le  trouve  tou- 
tes autres  espèces  végéules,  cet  arbre  fournit 
écorce,  qui  offre  une  partie  subéreuse  divisée 
illets  très-minces,  qu'ils  emploient  â  divers 
ir  l'intérieur  de  leurs  cases,  calfater  les  cou- 
ogues,  faire  des  torches,  etc.  Les  feuilles  de 
es  comme  condiment  par  les  soldats  et  colon»; 
r  distillation,  une  essence  incolore  ou  jaune, 
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plus  légère  que  Feau  (brute,  elle  a  une  densité  de  0,915)  ;  son 
odeur  est  très-âcre,  aromatique,  et  rappelle  celle  de  l'huile  de 
Gajeput,  sa  saveur  est  chaude  et  piquante;  elle  est  peu  volatile, 
soluble  dans  Teau  et  plus  dans  l'alcool.  Cette  essence  ne  pré- 
sente jamais,  quand  elle  a  été  bien  préparée,  la  coloration 
verte  si  fréquente  dans  les  huiles  de  Gajeput,  et  qui  est  quel- 
quefois due  à  du  cuivre  accidentel  ou  introduit  sciemment. 
M.  Bavay,  qui  se  la  procurait  par  la  distillation  de  10  kilo- 
grammes de  feuilles,  a  obtenu  200  grammes  d'essence  environ 
(2«W  quand  il  faisait  usage  d'une  eau  ayant  déjà  servi  à  une 
opération)  :  ayant  essayé  de  la  colorer  avec  de  la  chlorophylle, 
il  obtint  des  teintes  brunes,  et  jamais  la  couleur  verte  claire 
caractéristique.  Il  semble.résulter  de  quelques  faits,  que  cette 
essence  pourrait  acquérir  sa  coloration  verte  après  un  certain 
temps  de  préparation  )  peut  être  par  suite  delà  formation  d'une 
oléorésine,  résultant  de  son  oxydation.  L'essence  de  Niaouli  a 
été  employée  avec  avantage,  à  l'extérieur,  contre  les  douleurs 
rhumatismales  par  M.  Bavay. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  Ï)E  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  FÉVRIER  1870. 

Présidence  de  M.  Muuie. 

M.  le  Président  remet  à  M.  Jeannel,  récemment  élu,  son 
diplôme  de  membre  résidant. 

La  Société  reçoit  :  1*  une  lettre  de  M.  E.  Jenkins,  de  Louis- 
ville,  qui  remercie  la  Société  de  lui  avoir  décerné  le  titre  de 
correspondant  étranger. 

2o  Une  lettre  de  M.  James  CoUins,  de  Londres,  qui  demand« 
le  titre  de  membre  correspondant  étranger.  Sa  demande  est 
accompagnée  d'une  brochure  :  On  india  rubber.  M.  Cap  pré- 
tente, comme  candidats  au  même  titre,  MM.  Olislaeger  et 
Van  Pelt,  l'un  président ,  l'autre  secrétaire  de  la  Société  de 
pharmacie  d'Anvers.  MM.  Mayet  et  Léon  Soubeiran,  sont 
désignés  pour  examiner  les  titres  de  ces  candidats  et  en  faire 
un  rapport  à  la  Société. 


—   246  — 

3«  Une  lettre  de  M.  Gonod,  secrétaire  de  la  Société  dei 
PharmacieDS  du  Puy-de-Dôme  et  de  la  Corrèze ,  qui  invite  la 
Société  à  se  faire  représenter  au  14'  Congrès  des  Sociétés  de 
Pharmacie  de  France,  dont  la  session  se  tiendra  à  Glermont* 
Ferrand,  dans  la  deuxième  quinzaine  d'août  1870.  Les  ques- 
tions soumises  à  la  discussion  sont  les  suivantes  :  A  Questions 
d'intérêt  professionnel.   !<>  De  la  formation  d'une  Société  de 
prévoyance  et  de  secours  mutuels  des  Pharmaciens  de  France. 
2*  Gode  des  devoirs  professionnels  des  pharmaciens  et  des  élèves 
en  pharmacie.  3<>  Rechercher  sous  quels  rapports  la  pharmacie 
peut  trouver  avantage  à  ressortir  au  Ministère  de  l'instruction 
publique.  B.  Questions  scientifiques  pour  lesquelles  des  récom* 
peuses  sont  proposées  :  1<>  Une  étude  de  la  récolte  de  l'année 
qui  précède  la  réunion  du  Congrès  au  point  de  vue  du  rende* 
ment ,  de  la  qualité  et  de  l'influence  sur  l'hygiène  publique. 
2«  Tout  travail  scientifique  inédit  ayant  rapport  aux  sciences 
pharmaceutiques.  Les  auteurs  des  mémoires  scientifiques  sont 
tenus  de  ne  pas  se  faire  connaître.  Leurs  mémoires  et  leurs 
noms   renfermés  sous  plis  cachetés  avec   épigraphes    seront 
déposés  avant  le  25  juillet  chez  M.  Gronod,  pharmacien  à 
Glermont- Ferrand. 

La  Société  reçoit  les  ouvrages  imprimés  ci-après  :  un  livre 
in- 8*,  offert  par  les  amis  de  M.  Millon^  et  particulièrement 
par  M.  Lefort,  ayant  pour  titre  :  Millon^  ses  travaux  de  chimie 
et  ses  études  économiques  sur  r Algérie',  une  brochure  de  M.  Scou- 
tetten,  sur  Thistoire  chimique  et  thérapeutique  du  chloral  : 
le  bulletin  de  la  Société  des  Pharmaciens  de  la  Loire-Infé- 
rieure (2%  3',  4^  trimestre  1869);  The  Chemist  and  Druggist\ 
le  Journal  de  chimie  médicale  ;  le  Journal  de  pharmacie  et 
de  chimie;  4  numéros  à* El  restaurador  pharmaceutico;  la 
Revue  d'hydrologie  médicale;  le  Journal  de  pharmacie  d'An- 
vers; le  Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bordeaux  ;  le 
Bulletin  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Bruxelles;  le  Compte 
rendu  de  la  13*  section  du  Congrès  des  Sociétés  de  Pharmacie 
de  France,  tenue  à  Nantes  en  1869. 

M.  Stanislas  Martin  offre  à  la  Société  un  édiantillon  de  la 
moelle  de  VÀralia  papyracea  (Araliacées),  qui  sert  en  Chine  i 
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fabriquer  le  papier  de  rîz.   M.  Léon  Soubeiran  en  propose 
d'autres  ^édiantillons. 

M.  Stan.  Martin  adresse  également  uhe  note  manuscrite  sur 
\ Emploi  de  Vaeide  hypophosphoriqve  dans  Tagticulture  pour 
détmîre  leê  insectes. 

M.  Poggiale  fait  part  de  ses  expériences  sur  la  présence  de 
l'acide  cyanbydrique  dans  la  fumée  dtl  tabac  ;  contratvemé&t 
aux  assertions  de  M.  Vogel,  MM.  Poggiale  et  Marty  ont  constaté 
là  uon^- existence  de  l'acide  cyanhydrique  dans  les  produits  de 
la  combustion  du  tabac.  M.  Poggiale  fait  remarquer  à  ce  sujet 
que  le  papier  Schœnbein ,  dont  s'est  servi  M.  Togel ,  fest  im 
réactif  infidèle,  et  que  la  coloration  bleUe  dfe  ce  papier  ne  suffit 
pas  pour  affirmer  la  présence  de  l'acide  cyanhydriqué» 

M.  feussy  rend  compte  des  expériences  de  M.  H.  Sainte- 
Claite  Deville ,  par  lesquelles  ce  chimiste  tend  à  rejeter  du 
langage  scientifique  l'expression ^^a^  nûissant.  Si  le  zlnc^  l'étàln 
inls  au  contact  de  l'acide  azotique  dôtlneUt  de  Tazôtàte  d'aiti* 
tnoniaque,  ce  n'est  pas,  comme  on  le  dît  ordinairement,  parce 
que  l'hydrogène  et  l'azote  se  trouvetlt  à  l'état  liàîssant,  mais 
bien  parce  qu'ils  Itt  sont  dans  des  conditions  sjpécialeâ,  que 
M.  H.  Deville  a  nettement  détei^mlnéès,  et  que  Vôïi  peut  éviter 
radicalement. 

M.  Bussy  rend  également  compte  d'uti  travail  présenté  à 
l'AcadénoLie  des  sciences  par  M.  Frémy,  et  dans  lequel  ce  chi- 
miste explique  les  pertes  considérables  auxquelles  donne  lieû^ 
dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfUrique^  l'emploi  de  l'acide 
azotique,  dont  l'usage  devrait  être  pour  ainsi  dire  indéfini. 

Ces  deux  communications  dotiuent  lieu  à  une  discUssioii 
à  laquelle  prefaiierit  part  successivement  MM.  Dubail,  iiing- 
fleisch,  Koussin. 

M.  Bourgoin  expose  les  tésultats  dé  ses  expériences  sur  Té- 
leetrolyse  de  l'acîide  oxaliqtte  (renvoyé  ati  Journal  de  phar^- 
mode). 

M.  F.  Bottdet  rend  compte  d'uhe  commuflieàtiou  faite  à 
l'Académie  de  médecine  sur  l'absôrptiob  des  dissolutions  Iné- 
talHqUes  dam  les  bains,'  par  M.  lé  docterrir  Btémond.  Il  résulte 
de  te  travail  : 

1'  Que  dans  le  bain  d'eau  èb^r^ée  d'ic^ure  de  potateittih 
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l'absorptiân  cuUDée  est  nulle  tant  qne  la  température  de  l'eau 
ne  dépasse  pas  37  degrés  centigrades,  et  qu''il  faut  atteindre 
3S  degrés  et  prolonger  le  bain  pendant  trente  minutes  pour 
obtenir  un  commencement  d'absorption  cutanée  ; 

2°  Qu'à  la  suite  d'un  bain  de  vapeur  d'eau  chargée  d'îodtire 
de  potassium,  prolongé  pendant  trente  minutes  à  la  tempéra- 
ture de  46  degrés, on  trouve  des  traces  d'iodure  dans  les  mines 
des  malades  ; 

3°  Que  l'absorption  par  la  peau  est  possible  à  34  et  36  d^;rét 
dans  un  bain  d'eau  chaînée  d'iodure  potassique,  mais  à  la  con- 
dition de  préparer  la  peau  du  malade  par  l'emploi  préalable 
d'un  bain  de  vapeur  suivi  d'un  savonnage  et  de  frictions  éner- 
giques qui  débaiTassent  la  peau  de  l'enduit  sébacé. 

Sans  vouloir  engager  une  discussion  à  ce  sujet,  M.  Roussin 
croit  devoir  porter  à  la  connaissance  d,e  la  Société  le  fait  sui- 
vant qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  tout  récemment  :  lorsqu'on 
plonge  le  bras  dans  une    solution    aqueuse  contenant   1/200 
de  son  poids  de  sulfate  d'atropine,  cette  solution  étant  d'ail- 
leurs recouverte  d'huile   pour  empêcher  que  le  liquide  ne 
vienne  cristalliser  par  évaporation  sur  la  partie  du  bras  qui  est 
hors  de  l'eau,  on  remarque  que  l'immersion  peut  être  pro- 
longée pendant  un  temps  assez  long  sans  qu'il  se  produièe  au- 
cune dilatation  de  la  pupille. On  peut  donc  admettre  qu'il  n'y  a 
pmnt  eu  d'absorpdon.  Au  contraire,  lorsque  le  bras  étant  par- 
faitement sec,  on  vient  à  le  frotter  avec  un  mélange  pulvéru- 
lent formé  de  1  partie  de  sulfate  d'atropine  et  199  parties 
d'amidon,  on  voit  au  bout  d'un  temps   relativement  court 
les  deux  pupilles  du  patient  éprouver  une  vive 
manifester  ainsi  l'absorption  du  médicament, 
cite  un  cas  où,  après  l'admistratioa  de  bains  de 
sif,  un  bain  sulfureux  aurait  amené  une  absorp- 
iccuséepar  un  commencement  de  salivation  racr- 

jciian,  à  la  suite  de  ses  diverses  communications 
;tion  des  cinehona  à  Java,  aux  Indes  anglaises,  a 
élène,  etc.,  annonce  qu'il  vient  de  recevoir  de 
leur  de  la  Jamaïque  des  renseignements  sur  l'état 
culture  du  quinquina  dans  cette  colonie.  D'après 
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ces  renseignements^  le  succès  aurait  répondu  aux  soins  de 
M.  Thompson.  M.  L.  Soubeiran  ajoute  qu'aux  environs  de' 
Cordoba  (Mexique)  des  expériences  ont  été  tentées  par  M.  Niéto, 
lesquelles  s'annoncent  très-bien.  De  nouveaux  essais  sont  faits 
à  rUe  de  la  Réunion. 

M.  Roussin  présente  des  échantillons  de  divers  alcaloïdes 
des  quinquinas.  Il  annonce  avoir  vérifié  que  la  quinidine 
pure^  cristallisée  dans  l'alcool,  produit,  par  Taddition  suc- 
cessive du  chlore  et  de  l'ammoniaque,  la  coloration  verte  que 
M.  André  a  découverte  le  premier  pour  caractériser  la  quinine. 
La  quinidine  donne  un  sulfate  dont  la  solution  est  fluores- 
cente comme  celle  du  sulfate  du  quinine.  M.  de  Yrij  a  donc 
l>ien  raison  d'affirmer  que  cette  coloration  se  produit  égale- 
ment pour  la  quinidine  et  pour  la  quinine,  ce  qui  avait  été  dit 
tout  d'abord  par  M.  Pasteur,  mais  mal  interprété  depuis  par 
d'autres  chimistes.  Ce  qui  difiérencie  bien  ces  deux  alcaloïdes 
est  leur  pouvoir  rotatoire  de  sens  contraire  :  la  quinine  tourne 
â  gauche  de  127  degrés  pour  le  rayon  rouge,  tandis  que  la  qui- 
nidine tourne  à  droite  de  1 10  degrés  pour  le  même  rayon.  La 
cinchonine  dévie  de  190  degrés  vers  la  droite  le  plan  de  pola- 
risation du  rayon  rouge,  tandis  que  la  cinchonidine  dévie  de 
145  degrés  vers  la  gauche  le  plan  de  polarisation  du  même 
rayon.  Déplus,  ces  deux  derniers  alcaloïdes  ne  se  colorent  pas 
pair  le  chloré  et  l'ammoniaque. 

Pour  retrouver  des  traces  de  quinidine  dans  un  mélange 
d'alcaloïdes,  M.  de  Yrij  s'est  servi  d'une  solution  d'iodure  de 
potassium.  Ce  réactif  produit  dans  les  solutions  de  sulfate  de 
quinidine  un  précipité  grenu  que  Fagitation  fait  déposer  rapi- 
dement, Candis  que  les  sulfates  de  quinine,  de  cinchonine  et  de 
cinchonidine  donnent 'des  iodhydrates  beaucoup  plus  solubles 
que  celui  de  quinidine. 

M.  L.  Soubeiran  annonce  que  des  expériences  sur  la  valeur 
thérapeutique  des  divers  alcaloïdes  du  quinquina  sont  prati- 
quées en  ce  moment  dans  l'Inde  anglaise. 

M.  Planchon  dit  que  le  quinquina  à  quinidine  de  laNouvelle- 
Grenade  est  réputé  bon  fébrifuge. 

La  quinoïdine,  est  un  mélange  résinoïdci  incristallisable, 
jouissant  de  toutes  les  qualités  d'un  alcaloïde  impur,  de  la 
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saveur  amère  et  des  qualités  fébrifuges  de  la  quinine.  M.  de 
Yrij  s'occupe  d'en  envoyer  de»  quantités  considérables  dans  te 
Indes  bollandaises  où  des  essais  thérapeutiques  ont  déjà  dowhé 
d'excellents  résultats.*^  Ge  produit  figure  dans  diverses  phar- 
macopées allemandes;  il  est  retiré  des  eaux  mères  de  cristallî» 
sation  du  sulfate  de  quiDine»  après  séparation  des  matières 
résineuses. 

AL  Husaon  lit  un  mémoire  sur  la  proportion  d'ossétne  des  os 
fossiles* 

M.  Jungfleisch  lit  un  rapport  sur  un  nouveau  procédé  de 
dosage  des  alcaloïdes  des  quinquinas  du  à  M.  Caries.  Renvoyé 
au  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Jungfleisch  lit  un  rapport  sur  les  expériences  que  la  com- 
mission nommée  dans  la  dernière  séance  a  dû  faire  pour  él»- 
blir  l'identité  ou  la  non-identité  de  Vhydrate  de  chloral  sui- 
vant qu'il  est  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Dumas,  mis 
récemment  en  pratique  par  M.  Personne,  ou  par  le  procédé 
modifié  que  M.  Roussin  a  indiqué  dans  une  des  dernières 
séances  de  la  Société.  La  commission  conclut  que  le  jMroduît 
présenté  par  M.  Personne  est  bien  l'hydrate  de  chloral^  ayant 
la  composition  G^HC1'0^,2H0»  tandis  que  le  produit  présenté 
par  M.  Roussin  est  une  combinaison  de  1  équivalent  de  chloral 
et  de  1  quivalent  d'alcool  ayant  la  formule  G^HG1>0>,G^H*0*. 
Les  deux  corps  sont  très-distincts  par  leurs  caractères^  partiel^ 
lièrement  par  leurs  points  d'ébuUition  et  leur  richesse  en 
chlore.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  rédaction  du  Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  trois  quarts. 


mptttntfsxtaaeamaestar^ata 


CHRONIQUE.  ^  VARIÉTÉS. 
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Banquet. — Dans  la  réunion  atutueUe  du  Comité  de  lédao- 
tion  du  Journal  de  pharmacie  et  de  ekimie  ,  qui  a  ordinaire- 
ment lieu  dans  le  courant  de  févjri^r,  voisi  dans  quels  fccniMis 
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M.   Cap  a  rappelé  le  souvenir  de  M.  Boullay,  son  dernier 
président,  décédé  en  décembre  1869  : 

<c  Je  propose  de  porter  un  toast  à  la  mémoire  de  M.  Boullayi 
notre  regretté  doyen  qui,  pour  la  première  fois  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  fait  défaut  à  cette  réunion  confraternelle, 
qu^il  présida  si  longtemps,  et  qui  était  resté  le  dernier  survi- 
vant des  fondateurs  de  notre  recueil;  M.  Boullay,  qui,  outre 
les  perfectionnements  réels,  dont  Tart  lui  est  redevable,  se 
signala  toujours  par  son  zèle  pour  les  intérêts  moraux  et  scien- 
tifiques de  la  pharmacie,  par  ses  sentiments  généreux  et  vrai-^t 
meut  libéraux,  par  l'appui  constant  qu'il  sut  offrir  à  tous  ceux 
qu^il  jugea  capables  d'honorer  la  profession,  et  qui  laissera 
toujours  parmi  nous  un  souvenir  de  reconnaissance  et  de  véné- 
ration. —  A  la  mémoire  de  M.  Boullay  1  » 

.Par  décret  impérial,  en  date  du  5  novembre  dernier,  le  co- 
mité consultatif  d'hygiène  publique  vient  d'être  réorganisé  sur 
les  bases  suivantes  ; 

Art  1".  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  institué 
près  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  est  d^argé 
de  l'étude  et  de  Texamen  de  toutes  les  questions  qui  lui  flont 
renvoyées  par  le  ministre,  spécialement  en  ce  qui  concerne  : 

Les  quarantaines  et  les  services  qui  s'y  rattachent} 

Les  mesures  à  prendre  pour  prévenir  et  combattre  les  épidé- 
mies et  pour  améliorer  les  conditions  sanitaires  des  populations 
manufacturières  et  agricoles  ; 

La  propagation  de  là  vaccine; 

L'amélioration  des  établissements  thermaux  et  les  moyens 
d'en  rendre  l'usage  de  plus  en  plus  aecessible  aux  malades 
pauvres  ou  peu  aisés; 

Les  titres  des  candidaU  aux  places  de  Hiédecini-inspecteurs 
des  eaux  minérales; 

L'institutioii  et  l'organisation  des  conseils  et  des  oommissionf 
de  salubrité; 

La  police  médicale  et  pharmaceutique; 

La  salubrité  des  ateliers  ; 

Le  comité  d'hygiène  publique  indique  au  ministre  les  quel* 
tions  à«oumettre  à  l'Acadiémie  impériale  de  médecine. 
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Art.  2.  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique  est  com- 
posé de  dix-huit  membres. 

Sont  de  plein  droit  membres  du  comité  : 

1^  Le  directeur  des  affaires  commerciales  au  ministère  des 
affaires  étrangères  ; 

2*  L'inspecteur  du  service  de  santé  militaire; 

3*"  L'inspecteur  général  du  service  de  santé  de  la  marine; 

4*"  Le  directeur  général  des  douanes  ; 

&^  Le  directeur  de  l'administration  générale  de  l'Assistance 
publique  ; 

6^  Le  secrétaire  général  du  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce; 

7**  Le  directeur  du  commerce  intérieur; 

8*  L'inspecteur  général  du  service  sanitaire; 

9*  L'inspecteur  général  des  Écoles  vétérinaires. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  nomme  les 
neuf  autres  membres  du  comité  qui  sont  pris^  savoir: 

Deux  parmi  les  conseillers  d'État  ou  administrateurs  ;  quatre 
parmi  les  docteurs  en  médecine;  un  parmi  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  ou  des  mines;  un  parmi  les  architectes;  un 
parmi  les  chimistes. 

En  cas  de  va^qances,  la  nomination  de  ces  membres  est  faite 
sur  une  liste  de  trois  candidats  présentés  par  le  comité. 

Le  président  est  nommé  directement  par  le  ministre. 

Art.  3.  Un  secrétaire,  ayant  voix  délibérative^  nommé  par  le 
ministre,  est  attaché  au  comité. 

Le  chef  du  bureau  de  la  police  sanitaire  et  industrielle  assiste 
aux  séances  du  comité)  avec  voix  consultative. 

Un  auditeur  au  conseil  d'Etat  peut  être  attaché,  avec  voix 
consultative,  au  secrétariat  du  comité. 

Le  ministre  peut  en  outre  autoriser  à  assister^  avec  voix  dé- 
Ubéralive  ou  consultative,  d'une  manière  permanente  ou  tem- 
poraire, aux  séances  du  comité^  les  fonctionnaires  dépendant  de 
son  administration  et  dont  les  fonctions  sont  en  rapport  avec 
les  questions  de  la  compétence  du  comité. 

Le  ministre  peut  aussi  nommer  membres  honoraires  du  co- 
mité des  personnes  qui  en  ont  fait  partie. 

Art.  4.  Les  membi^  présents  aux  séances  du  comité  ont 
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droit,  pour  chaque  séance,  à  des  jetons  dont  la  valeur  est  6xée 
par  arrêté  du  ministre. 

Le  secrétaire  du  comité  ne  reçoit  pas  de  jetons  de  présence; 
il  touche  un  traitement  annuel  qui  sera  fixé  par  arrêté  du  mi- 
nistre. 

Art.  6.  Le  comité  se  réunit  une  fois  par  semaine.  L'ordre  et 
le  mode  de  ses  délibérations  sont  réglés  par  des  arrêtés  du  mi- 
nistre. 

Art.  6.  Les  membres  du  comité  ne  pourront  faire  partie 
d'aucun  autre  conseil  ou  commission  de  salubrité  ou  d'hygiène 
publique,  soit  de  département,  soit  d'arrondissement. 

Arc.  7.  Notre  décret  susvisé  du  23  octobre  1856  est  et  de- 
meure rapporté. 

Art  8.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  est  chargé  du  présent  décret,  qui 
sera  inséré  par  extrait  au  Bulletin  des  lois. 

Fait  au  palais  de  Compiègne,  le  5  novembre  1869. 

Par  arrêté  de  S.  Ex.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  el  du 
commerce,  sont  nommés  membres  du  comité  consultatif  d'hy- 
giène publique  : 

MM.  Tardieu  (Ambroise),  membre  de  l'Académie  impériale 
de  médecine.  Bussy,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  phar- 
macie, membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie 
impériale  de  médecine.  Wurtz,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  doyen 
de  ladite  Faculté.  Lhéritier,  docteui*  en  médecine,  ancien  mé- 
decin-inspecteur de  l'établissement  thermal  de  Plombières. 
De  Boureuille,  conseiller  d'État.  Vaudremer,  ancien  chef  de 
bureau  du  service  sanitaire.  François,  inspecteur  général  des 
mines.  Isabelle^  architecte,  inspecteur  des  Ecoles  impériales 
d'arts  et  métiers,  et  des  établissements  thermaux  et  sanitaires 
de  l'État.  Ville  (Georges),  professeur  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle. 

Sont  nommés  membres  honoraires  du  comité  : 

MM.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
de  médecine  ;  Baumes^  ancien  conseiller  d'État. 

M.  Tardieu  (Ambroise)  est  nommé  président  dudit  comité. 
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M«  Âmédëe  LatouTi  docteur  en  médecine,  est  nommé  secré- 
taire du  comité,  avec  voix  délibéra tive.' 

M.  le  vicomte  de  Luppé,  auditeur  au  conseil  d'État^  est  atta- 
ché au  secrétariat  dudit  comité,  avec  voix  consultative. 

—  Par  décret  impérial,  et  sur  la  proposition  de  M.  le  mi* 
nistre  de  l'instruction  publique,  M.  Bouis,  docteur  es  sciences, 
agrégé  près  de  TËcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  chef 
des  travaux  chimiques  de  l'Académie  de  médecine,  a  été  ncMttmé 
professeur  de  toxicologie  à  ladite  école. 

-*-  Par  un  autre  décret,  en  date  du  24  décembre  i869,  et 
sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  M.  RobiÙard 
(£ugène»Robert],  pharmacien  principal  de  première  classe,  à 
Vincennes,  a  été  promu  au  ^rade  d'officier  de  la  Légion  dliOTh 
neur.  Chevalier  du  8  décembre  1855;  37  ans  de  services; 
11  campagnes. 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  16  février,  M.  Décujus, 
pharmacien  de  première  classe  de  la  marine,  a  été  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Ëcole  de  pbarmaole  de  Strasbonrç.  —  M.  Schmitt, 
chargé  des  fonctions  d'agrégé  à  VÉcole  supérieure  de  phar- 
macie de  Strasbourg,  est  chargé  provisoirement  du  cours 
d^histoire  naturelle  à  ladite  école,  en  remplacement  de 
M.  Kirschleger,  décédé. 

Dn  danger  de  formuler  les  presoriptloiuaiédioales  en 
çhlffires^  au  lien  de  les  formnier  en  tontealeires. Uae 

petite  fille,  âgée  de  dix-huit  mois,  était  indiq;u)sée  depuis  près 
de  deux  mois,  par  suite  du  travail  de  la  dentition,  sans  que  son 
état  donnât  des  craintes  sérieuses;  elle  avait  des  selJLe&  liquides 
et  glaireuses,  et,  dans  le  but  de  modifier  la  sécrétioaa  iateâti- 
nale»  un  médecin  appelé  auprès  de  cette  enfant  prescrivit  une 
poudre  formulée  de  la  manière  suivante  ; 

CalMnêl ^05 

Extrait  thébaïque. 0  005 

Sacre  çul^éwsé.  ...  ^  ,  ....  , \^\\  q^ 

A  aviser  en  CToq  paquets  â  donner  dlieure  en  heure. 
•  L'ordonnance  fut  portée  chez  un  pharmacien  qui,  pendant 
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ane  carrière  éetii«ite«^qwatr6  am,  }WM»»iélit  honoré  de  restiitie 
et  de  la  «confifance  génériiles,  n^avait  |atnai«  evt  à  déplorer  rm 
aeeideat  dans  Fexéctttyoïi  de»  pfeiscription»  qui  lui  avaient  été 
e^nfiée».  L'élève  chargé  é©  pîrépafer  les  paquet»  mit  datts  cha- 
eun  d'eux  1  ceniigraniBie  d'opi^in  au  lien  d'un  miUîgramitie. 
ycnfaiit  en  prk  cfuatve  k  une  Iveuve  d'interralte  et  smxsomlia 
neuf  heures  après.  Il  est  possible  que  raffaiblissement  résultan  t 
d'unie  maladie  qui  durait  depmif  e&v<i»€Ha  deux  mois  ait  hâté 
VtSet  de  Topium;  mai»,  d'aprèg  ks  délaikqnV  m'ont  été  donnés, 
îè  n'y  a  malheureusement  pas  le  moindre  doute  à  soukrer  sur 
laoause  ée  la  mort. 

On  m'a  soumis  l'ordonnance;  elle  eat  irréprochable,  sous  le 
raippoort  de  la  netteté  avec  laquelle  les  chiffres  sont  tracés.  L'er- 
wur  de  l'élève  en  pharmacie  ne  peut  s'expliquer  que  parle  fait 
qm  ^ordonnance  était  écrite  en  cbîifires  et  non  pas  en  lettres* 
S^  vnài  lu  :  « 

Calomel Un  centigramme. 

Extrait  thébafqiie Xfn  milligramme. 

SiMr« Qiitttrdoetliigrammes. 

Pour  un  paquet . 

Faites  cinq  paquets  semblables,  il  n'aurait  pas  commis  une 
erreur  qui  a  coûté  la  vie  à  une  enfant  unique. 

Le  but  de  cette  triste  communication  serait  atteint,  si  tous 
les  praticiens  de  France  renon$»i<in.t  d«8<HE»aîfi  à  éeiûee  daat 
leurs  ordonnances  les  quantités  en  chiffres.  Il  n'y  a  aucun  motif 
valable  pour  le  faire,  tandis  <fiiie  le  seul  fait  que  je  viens  de 
signaler  doit  suffire  pour  faire  abandonner  cette  pratique  dan- 
geiteose .,  Il  serait  désirable  que  ks  professeurs  àt  thélrapeutique 
ODseignadsent  en  cfuoi  cèue  manière  de  formuler  est  mauvaise^ 
et  «pelfis^'cbefe  de  service  dans  leshôpita'ttx  exilassent  de  l«urs 
âèves  d'écrire  en  lettres  les  quantités  da*iis  les  erdbnnances 
<{a'ils  lomM  dictent.       {Uniùmmiéicatê.}  F.  A.  €• 

inibriiDdtfdn  du  manj^anâte  de  cbanx  çonr  la  prodaor 
ttôtk  économique  de  rojryçèue  et  des  oomp  osés  oxygé- 
Hée^  par  M.  Delacrier. —  te  manganate  de  chaux  GaO,  MnO* 
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peut  se  produire  directement  en  chauffant  ensemble  un  oxyder 
quelconque  de  manganèse  réduit  en  poudre  donnant  un  équi- 
valent de  métal  et  un  équivalent  de  chaux  délitée  ou  de  craie 
en  poudre.  Mais  il  importe  que  les  deux  corps  soient  mélangés 
intimement  et  chauffés  au  rouge  sous  Finfluence  ducontact.de 
l'air  en  renouvelant  les  surfaces  pour  que  Tabsôrption  de  Taii^ 
soit  plus  complète. 

Ce  composé  est  insoluble  4An8  l'eau;  il  se  forme,  bien  plus 
facilement  que  les  manganates  de  soude  et  de  potasse  par  le 
manganèse  et  la  soude  ou  là  potasse  caustique,  parce  que  ces 
manganates  étant  un  peu  fusibles,  ils  présentent  moins  de  sur- 
face à  l'air  pour  Voxydation. 

Ce  procédé  a  l'avantage  de  fournir,  à  bas  prix,  un  composé 
qui  peut  servir  à  la  production  de  l'oxygène  pour  l'éclairage 
oxyhydrique  par  le  procédé  ordinaire  ;  il  peut  servir  aussi 
dans  les  laboratoires  comme  agent  d'oxydation  très-puissant. 

On  peut  obtenir  aussi  de  l'oxygène  en  versant  un  équivalent 
d'acide  sulfurique  pour  déplacer  la  chaux  à  l'état  de  sulfate 
mélangé  d'hydrate  de  protoxyde  de  manganèse  hydraté.  Deux 
équivalents  d'oxygène  se  dégagent.  \ 

La  manganate  de  chaux  peut  se  fabriquer  très-économique^ 
ment  en  utilisant  les  sels  de  maganèse  qui  se  perdent  dans  plu- 
sieurs industries. 


à'otiscription  Sars. 

La  science  vient  de  perdre  un  grand  naturaliste,  M.  Sars. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  surtout  la  connaissance  de  ce  fait  siétrange 
de  la  génération  alternante  ;  c'est  lui  aussi  qui  a  montré  en- 
core vivantes  au  fond  des  mei-s  norwégiennes  des  espèces  ani- 
males qu'on  croyait  caractériser  des  périodes  géologiques  depuis 
longtemps  écoulées. 

M.  Sars  laisse  sans  ressources  une  très-nombreuse  famille  (neuf 
enfants).  La  Bévue  des  cours  scientifiques  ouvre  une  souscrip- 
tion publique  pour  soulager  cette  grande  infortune.  En  quel- 
ques jours,  avant  toute  publicité,  on  a  déjà  réuni  plus  de  4,000 
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francs  parmi  les  savants  de  Paris,  qui  se  font  le  plus  giand 
honneur  par  ce  généreux  empressement  à  secourir  la  fanuik 
d'un  confrère  étranger. 

Il  y  a  là  une  excellente  application  de  l'initiative  indivi- 
duelle que  le  public  ne  manquera  pas  de  soutenir  en  s'inscrivant 
à  la  suite  des  maîtres  de  la  science  française.  Les  listes  seront 
publiées  dans  la  Reuue. 

Ou  souscrit  au  bureau  de  la  Bévue  des  cours  scientifiques, 
17,  rue  de  r£cole-de-Médecine.  —  A  Paris,  la  Bévue  fait  tou- 
cher à  domicile.  De  province,  on  est  prié  d'envoyer  tes  sous- 
criptions en  mandats  ou  en  timbres-poste. 


NÉCROLOGIE. 


Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Bobinet  par  M.  LefoH^ 
au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Messieurs, 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris,  si  récemment  éprouvée  par 
la  mort  de  son  vénérable  doyen,  vient  de  nouveau  exprimer  sa 
profonde  douleur  devant  cette  tombe  qui  s'ouvre  pour  rece- 
voir un  de  ses  membres  les  plus  éminents. 

Singulier  rapprochement  de  la  destinée!  M.  Boullay  et 
M.  Robinet  morts  à  un  mois  de  distance  seulement,  aussi 
assidus  l'un  que  l'autre  à  nos  séances,  tous  les  deux  au  faîte  de 
la  pharmacie,  ont  eu  le  rare  privilège  de  siéger  pendant  un 
demi-siècle  environ  dans  la  Société  de  pharmacie»  et  de  con- 
server jusqu'à  la  fin  de  leur  carrière  un  amour  pour  les  sciences 
qui  ne  s'est  pns  démenti  un  seul  jour. 

Je  n'ai  pas  pour  mission  d'apprécier  en  ce  moment  toutes  les 
grandes  qualités  de  l'homme  de  bien  que  nous  avons  perdu; 
cette  tâche  sera  certainement  remplie  par  une  voix  plus  auto- 
risée que  la  mienne  ;  mais  ce  que  la  Société  de  pharmacie  re- 
vendique dans  M.  Robinet,  c'est  le  pharmacien,  c'est  le  savant 

Jùuru,  de  Pharm,  et  de  Chim,,  4«  séiie,  t.  XI.  (Mars  1870.)  17 


.    ^ 
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qui,  pendant  quarante-sept  ans,  lui  a  appartenu  et  dont  elle 
était  fière  à  tous  les  titres. 

Stéphane  Robinet  est  né  à  Paris  le  6  décembre  i  796.  De 
1807  à  1811  il  fit  la  plus  grande  partie  de  ses  études  classiques 
au  collège  impérial  de  Worms  (Allemagne),  et  il  revint  ensuite 
à  Paris,  passer  une  année  au  collège  Saint-Louis. 

A  la  fin  de  l'année  1812,  le  jeune  Robinet,  qui  se  sentait  déjà 
un  goût  très -prononcé  pour  Fétude  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  obtint,  par  la  recommandation  de  la  veuve  de  Four - 
croy,  d'entrer  au  laboratoire  de  Vauquelin  comme  élève,  et 
Tannée  1814  le  trouve  préparateur  du  cours  que  Yauquelin 
faisait  alors  au  jardin  des  plantes. 

Il  fallait  à  M.  Robinet  une  profession  plus  tout  à  fait  en 
rapport  avec  ses  goûts  et  pour  cela  il  choisit  la  pharmacie;  le 
17  avril  1816,  il  quitta,  non  sans  regret,  le  laboratoire  de 
Vauquelin  pour  entrer  comme  élève  dans  la  pharmacie  delà 
Tcuve  de  Pelletier.  # 

%  Les  tableaux  chimiques  du  règne  animal  de  John  jouissaient 
alors,  en  Allemagne,  d'une  certaine  réputation,  M.  Robinet,  à 
son  dél3ut  dans  la  pharmacie,  en  publia  la  traduction  avec  de 
nombreuses  additions. 

En  1819,  notre  collègue  fut  reçu  bachelier  es  lettres,  et  dans 
[fi  même  moment  l'Ecole  de  pharmacie  lui  décernait  un  prix 
dé  chimie  et  un  prix  de  pharmacie  à  la  suite  d'un  concours 
brillant. 

Le  15  mars  1822,  M.  Robinet,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer 
par  plusieurs  travaux  scientifiques,  fut  d'abord  nommé  membre 
associé  libre  de  la  Société  de  pharmacie,  parce  qu'il  n'était  pas 
encore  reçu  pharmacien,  mais  quelques  mois  après(3  septembre) 
il  recevait  son  diplôme,  et  alors  il  échangeait  son  titre  d'associé 
contre  celui  de  membre  titulaire.  Enfin  c'est  dans  le  cours  de 
cette  même  année  qu'il  s'établit  et  se  maria. 

A  partir  de  ce  moment  commence  pour  M  Robinet  une 
nouvelle  existence,  celle  des  publications  scientifiques. 

De  1821  à  182411  fit  paraître,  avec  son  amiPetroz,  plusieurs 
mémoires  sur  la  composition  de  Técorce  du  carapa,  delà  can- 
nelle blanche  et  des  fruits  du  lilas.  Ces  premiers  travaux  eu- 
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rentpour  eâets  de  faire  admettre,  en  18249Petroz  à  l' Académie 
de  médedne  et^  Tanaée  suivante,  M.  Robinet. 

Nommé  en  1831  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  M.  Ro- 
binet, reçut  en  1861,  pendant  sa  présidence  à  l'Académie  de 
médecine,  les  insignes  d'ofûcier  de  cet  ordre, 

£n  1832,^  la  Société  de  pharmacie  élut  M.  Robinet  pour  son 
président,  honneur  qu'elle  lui  décerna  pour  la  deuxième  fois  en 
1862, 

C'était,  on  le  voit,  préluder  heureusement  dans  la  vie,  mais 
bientôt  les  peines  viennent  s'abattre  sur  cette  existence  si  bien 
faite  pour  le  bonheur  et  la  réussite. 

En  1832,  M.  Robinet  a  le  profond  chagrin  de  perdre  sa  com-> 
pagne.  Oh  !  alors,  comme  s'il  ne  voulait  plus  voir  tout  ce  qui 
peut  lui  rappeler  un  bonheur  perdu,  il  cède  son  of&cine  et  il 
reste  pendant  de  longues  années  sans  s'occuper  de  recherches 
chimiques  ou  pharmaceutiques,  mais  il  ne  cesse  pas  pour  cela 
d'assister  aux  séances  de  la  Société  de  pharmacie. 

Ce  n'est  pas  qu'il  a  soif  d'oisiveté,  au  contraire,  mais  il  lui 
semble  qu'en  changeant  la  nature  de  ses  travaux,  il  trouvera 
momentanément  l'oubli  dont  il  a  tant  besoin  :  tout  l'hiver  de 
1848  à  1849,  il  le  passe  à  visiter  l'Egypte,  et  il  s'adonne  d'une 
manière  spéciale  à  l'étude  des  vers  à  soie. 

Mais  M.  Robinet  ne  pouvait  manquer  de  revenir  un  jour  à 
la  science  de  ses  jeunes  années. 

En  1855,  il  publia  une  première  note  sur  la  préparation  de    . 
l'alcool  de  figues,  et,  quelques  années  après,  une  circonstance, 
on  peut  dire  heureuse,  le  ramena  pour  toujours  à  la  chimie. 

Eu  1861,  une  commission  avait  été  nommée  par  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  à  l'effet  de  donner  un  avis  motivé  sur  le  •  projet 
de  dérivation  des  sources  de  la  Dhuis  pour  l'alimentation  de 
la  ville  de  Paris,  M.  Robinet  fait  partie  de  cette  commission, 
et,  d'une  voix  unanime,  il  en  est  nommé  le  rapporteur. 

Yoilà  le  point  de  départ  des  nombreux  et  intéressants  travaux 
que  M.  Robinet  a  publiés,  depuis  bientôt  dix  ans^  sur  les  eaux 
potables^  et  qu'il  poursuivait  encore  quelques  jours  avant  sa 
mort. 

Mais  la  solution  du  problème  posé  par  M.  le  préfet  delà 
Seine  ne  pouvait  satisfaire  l'esprit  éminemment  pratique  de 
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M.  Robinet  :  notre  collègue  s'occupa  alors  de  réunir  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  publication  d'un  Dictimmirt 
hydrographique  de  la  France^  qu'il  n'eut  malheureusement 
pas  le  temps  d'achever.  Plus  de  deux  mille  analyses  hydro- 
timétriques  d'eaux  douces  de  toute  nature  sont  déjà  consi^ 
gnées  dans  le  manuscrit  de  cet  important  ouvrage,  et  tout  le 
monde  doit  désirer  que  cette  œuvre  véritablement  gigantesque 
ne  soit  nas  perdue. 

Ai-je  besoin  maintenant  de  rappeler  toute  la  série  des  iné- 
moires  que  M.  Robinet  a  publiés  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  et  dont  il  entretenait  fréquemment  la  Société  de 
pharmacie?  Vos  souvenirs  sont  trop  récents  pour  cela. 

Yoilà  la  vie  scientifique  du  travailleur  infatigable  que 
nous  pleurons  aujourd'hui. 

Mais  M.  Robinet  ne  se  préoccupait  pas  seulement  des  progrès 
de  la  pharmacie  au  point  de  vue  de  la  science^  les  intérêts  de  la 
pharmacie  professionnelle  étaient  encore  l'objet  de  toute  sa 
sollicitude,  depuis  surtout  l'institution  des  congrès  des  Sociétés 
de  pharmacie,  tant  françaises  qu'étrangères. 

Peu  de  temps  avant  l'Exposition  universelle  de  1867,  M.  Ro- 
binet proposa  à  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  la  création 
,  de  deux  congrès,  l'un  national,  l'autre  international,  et  son 
projet  fut  aussitôt  mis  à  exécution.  Notre  collègue,  tout  le 
monde  le  sait,  apporta  dans  l'accomplissement  de  la  tâche  qui 
lui  avait  été  dévolue,  comme  secrétaire  général  de  ces  assises, 
un  zèle  et  un, dévouement  au-dessus  de  tout  éloge,  et  afin  de 
lui  en  témoigner  leurs  remerciments^  les  délégués  de  toutes  les 
Sociétés  de  pharmacie  françaises  et  étrangères  lui  remirent  une 
médaille  d'or  frappée  à  son  intention. 

Aux  congrès  de  Rennes,  de  Brunswick  et  de  Marseille,  où  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  tenu  à  <iœur  de  se  faire 
représenter,  M.  Robinet  y  fut  toujours  le  délégué,  et  partout 
notre  collègue  à  été  appelé  à  l'honneur  de  présider  ces  réu- 
nions. 

Cette  année,  il  fut  aussi  désigné,  avec  M.  Mialhe,  po'*^ 
représenter  la  Société  de  pharmacie  au  congrès  pharmaceu- 
tique de  Vienne  (Autriche),  Quoique  un  peu  souflFrant  au 
moment  du  départ,  il  tenait  à  remplir  son  mandat,  et  le  2  s^ 
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tembre  il  quittait  Paris  à  cette  intention.  Là  encore  les  hon- 
neurs de  la  vice-présidence  lui  furent  unanimement  décernés; 
mais  bientôt,  sous  l'influence  de  causes  diverses,  la  maladie 
dont  il  était  atteint  ne  fit  qu'empirer,  et  de  retour  à  Paris, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre,  ses  amis  et  sa  fa- 
mille commencèrent  à  avoir  des  inquiétudes  sérieuses  sur 
l'état  de  sa  santé.  Pendant  un  moment,  le  repos  etles  soins  dont 
il  était  entouré  laissèrent  un  peu  espoir,  mais  ce  n'était  qu'un 
éclair  d'un  jour  plus  sombre  encore,  et  le  2  décembre,  à  dix 
heures  du  soir^  M.  Robinet  s'éteignait  dans  les  bras  d'une  sœur 
et  d'un  fils  biei^-aimés, 

La  place  qu'occupait  M.  Robinet  à  la  Société  de  pharmacie 
demeurera  longtemps  vide;  c'est  qu'il  laissait  rarement  passer 
une  discussion  un  peu  importante  sans  y  prendre  part.  Tra- 
vailleur infatigable,  il  était  heureux  de  se  retrouver  tous  les 
mois  avec  ses  collègues,  et  on  le  voyait  toujours  s'arracher  avec 
peine  de  nos  séances  pour  se  rendre  à  la  Société  d'agriculture, 
qui  réclamait  sa  présence  le  même  jour  et  preque  â  la  même 
heure. 

Tous  les  coliques  de  M.  Robinet  ont  eu  le  temps  d'apprécier 
les  grandes  et  nobles  qualités  de  son  cœur  :  d'une  loyauté  à 
toute  épreuve,  énergique  dans  ses  résolutions,  mais  seulement 
lorsqu'il  les  croyait  juste&,  sa  bonté  ainsi  que  sa  bienveillance 
et  son  aimable  esprit  ne  lui  avaient  fait  trouver  partout  que  des 
amis. 

Au  nom  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,  et  je  peux  aussi 
ajouter  au  nom  de  toutes  les  sociétés  de  pharmacie  françaises 
et  étrangères  qui  avaient  tant  à  honneur  de  vous  posséder  en 
qualité  de  membre  correspondant,  je  vous  adresse,  cher  con« 
frère  et  excellent  ami^  un  suprême  adieu. 
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Manuel  de  chimie  médicale  et  pharmaceutique;  par  M.  Biche, 
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répétiteur  à  l'Ecole  impériale  polytechnique,  professeur  agr^é 
à  l'Ëcole  Bupëiieure  de  pharmacie  de  Paris  (1). 

Cet  ouvrage  comprend  : 

{•  Les  métalloïdes  et  leurs  comhinaisons; 

2*  Les  métaait,  les  oxydes  métalliques  et  les  sels; 

3°  Les  composés  organiques. 

Après  avoir  décrit  la  préparation,  les  propriétés  physiques  et 
chimiques  des  corps,  M.  Riche  expose,  au  moins  pour  ceux" 
qui  intéressent  l'art  de  guérir,  les  procédés  à  l'aide  desquels  on 
constate  leur  pureté,  les  fraudes  dont  ils  sont  l'objet  et  les 
moyens  généralement  employés  iiour  reconnaître  leur  présence 
dans  les  cas  d'empoisonnement. 

M.  Riche  pense  avec  raison  que  dans  l'état  actuel  de  la 
science,  on  doit  faire  usage  de  la  notation  en  équivalents,  qui 
ne  préjuge  rien  sur  la  constitution  des  corps.  Il  donne  cepen- 
dant, pour  les  corps  importants,  la  formule  en  équivalents  et  la 
formule  moléculaire.  Seulement  il  double  la  formule  de  l'eau 
(B*0*)  afin  que  les  trois  types  H'0',BC1  et  Az*H*  représentent 
le  même  volume  {4  volumes). 

M.  Rjche,  dans  l'exposé  de  la  chimie  Monique,  s'éloigne 
peu  de  la  classification  de  M.  Berthelot.  La  première  classe 
comprend  les  carbures  d'hydrogène;  la  deuxième,  les  alcools; 
la  troisième,  les  ^(Afrj;  la  quatrième,  les  a/c/éAye/ej,-  la  cin- 
quième, les  acides  organiques  et  la  sixième,  les  alcaloïdes. 

L'auteur  a  développé  et  rédigé  avec  soin  la  partie  de  son 
livre  consacrée  à  la  chimie  biologique.  Aussi  les  articles  Lait^ 
Sang,  Urine,  Calculs,  etc.,  seronl^ils  très-ulilement  consultés 
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▼ailler  à  une  fosse  lorsque  l'un  d'eux,  venant  à  ouvrir  une  fi«- 
s«re,  donna  lieu  à  un  échappement  de  ga?  qui  le  renversa  im- 
médiatement. Ses  collègues,  placés  à  la  partie  supérieure  de  la 
fosse,  l'entendant  tomber,  descendent  pour  le  relever;  mais 
arrivés  à  un  certain  niveau,  ils  sont  asphyxiés  et  tombent  eux- 
mêmes  dans  la  fosse.  Arrivent  deux  pompiers  qui  paiTiennent  à 
retirer,  non  sans  grande  peine,  ces  trois  hommes.  Les  deux  hoin- 
mes  qui  étaient  allés  porter  secours  sont  retirés  mourants  et 
succombent  peu  de  temps  après.  Quant  à  l'autre,  celui  qui  tra- 
vaillait dans  la  fosse,  il  peut  encore  être  transporté  à  l'hôpital; 
mais  il  arrive  à  l'Hôtel-Dieu  dans  un  état  pour  ainsi  dire  dés- 
espéré. Admis  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Grisolle, 
(salle  Sainte- Jeanne),  il  a  la  face  bleue,  violacée,  les  joues  et  les 
membres  glacés  ;  il  est  sans  connaissance  et  anesthésié  à  un 
tel  point  que  l'ammoniaque  reste  tout  d'abord  sans  action  stir 
ses  fosses  nasales.  Il  jette  des  cris  incessants;  ses  membres  supé- 
rieurs roides,  contractures,  ont  de  la  tendance  à  se  porter  en 
avant  et  à  se  croiser  sur  sa  poitrine ,  ses  membres  inférieurs, 
au  contraire,  plutôt  en  résolution;  son  pouls  est  petit,  sans  fré- 
quence ;  du  vin  et  du  café  lui  sont  administrés  pour  combattre 
cet  état;  des  sinaspismes  sont  appliqués  sur  le  tronc  et  les  mem- 
bres, mais  ces  moyens  et  d'autres  encore  restent  sans  résultat; 
l'existence  de  ce  malade  paraissait  toujours  menacée  lorsque,  vers 
dix  heures  et  demie,  je  pensai  à  lui  faire  respirer  deToxygène. 
C'était  chose  facile,  car  un  ballon  plein  de  ce  gaz  se  trouvait 
justement  dans  la  salle  et  servait  alors  au  professeur  Trousseau 
qui  l'employait  pour  combattre  l'anémie.  Notre  malade  ayant  res- 
piré ce  gaz  pendant  quelques  minutes  se  trouva  immédiatement 
soulagé  ;  nous  vîmes  les  spasmes  thoraciqaes  disparaître,  la  teinte 
violacée  diminuer  etla  connaissance  revenir,puisen  même  temps 
les  membres  se  réchauffèrent  peu  à  peu,  et  la  température  reprit 
son  état  normal.  Vers  deux  heures  de  l'après-midi,  la  chaleur 
était  plutôt  élevée;  il  survint  quelques  crachements  de  sang 
qui  furent  combattus  à  l'aide  de  ventouses  sèches  sur  la 
poitrine.  On  prescrivit  en  outre  20  centigrammes  d'émétique 
^i  furent  suivis  d'abondantes  garde-robes.  Le  soir,  le  malade 
était  fatigué,  courbaturé,  mais  dans  un  état  qui  offrait  les  meil- 
leures espérances.  Lelendemaiu,  il  existe  120  puftatioiÀ,  sans 


chaleur  vive  à  la  peau;  les  paupières  sont  fermées,  double  con- 
jonctivite. A  part  cette  affection  et  un  léger  abattement,  le 
malade  se  trouve  bien.  Le  13,  la  conjonctivite  persiste^  le  pouls 
est  moins  fréquent^  la  respiration  presque  normale.  Le  14,  80 
pulsations  ;  toutes  les  fonctions  s'accomplissent  régulièrement. 
Le  17,  la  sortie  est  accordée;  l'appétit  est  encore  un  peu  fai- 
ble, et  le  malade  éprouve  dans  la  marche  des  palpitations  et 
de  l'essoufflement.  Néanmoins  il  est  considéré  comme  défini- 
tivement guéri. 

Cette  observation  n'a  pas  besoin  de  commentaires  ;  non-seu- 
lement elle  nous  fait  connaître  l'utilité  de  l'oxygène  dans  le 
traitement  de  l'intoxication  par  le  gaz  des  fosses  d'aisances,  mais 
elle  nous  apprend  qu'il  y  aurait  de  grands  avantages  à  tenir  en 
réserve  des  ballons  d'oxygène  partout  où  il  peut  être  nécessaire 
d'intervenir  pour  combattre  l'asphyxie,  et  notamment  dans  les 
lieux  destinés  aux  secours  ui^ents. 

{Société  de  thérapeutique;  Gazette  médicale  de  Paris.) 


Empoisonnemeni  par  la  nitro-benzine. 

Un  vigoureux  ouvrier,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  but  une  petite 
quantité  de  nitro-benzine,  en  l'aspirant  d'un  tonneau  à  l'aide 
d'un  tube.  Il  continua  à  travailler  tranquillement  pendant 
deux  heures,  puis  il  fut  pris  de  céphalalgie,  d'étourdissements 
et  de  gène  de  la  parole;  son  visage  devint  pâle  et  livide,  puis 
survinrent  des  convulsions  et  une  perte  de  connaissance. 

Dans  cet  état^  il  fut  transporté  à  l'infirmerie  à  laquelle  est 
attaché  le  docteur  Rreuzer,  à  huit  heuresdu  matin,  c'est-à-dire 
cinq  heures  après  l'ingestion  du  poison. 

Dilatation  des  pupilles,  pouls  à  peine  perceptible,  rejet  invo- 
lontaire des  urines  et  des  matières  fécales.  Le  malade  pousse 
souvent  de  grands  cris. 

A  onze  heures,  il  se  produit  un  vomissement,  et  les  matières 
vomies  contiennent  environ  une  cuillerée  à  thé  d'un  liquide 
huileux,  qui  exhale  l'odeur  de  l'essence  d'amandes  amères. 
L'haleine  et  la  peau  sont  imprégnées  de  la  même  odeur.  — -  On 
administre  alternativement  de  la  limonade  minérale  et  du 
V  café. 


—  266  — 

Le  malade  se  calme  graduellement,  la  chaleur  revient .  aux 
extrémités,  mais  le  pouls  reste  faible. 

Le  lendemain,  on  observe  de  la  cyanose;  le  pouls  est  faible, 
à  106^  la  respiration  calme,  le  sommeil  persistant.  Les  pupilles 
se  contractent  ;  les  globes  oculaires  tournent  successivement  de 
droite  à  gauche;  ni  convulsions  ni  hpquet.  —  On  administre  le 
camphre,  et  l'on  place  le  malade  sur  un  lit  devant  une  fenêtre 
ouverte* 

Le  troisième  jour,  une  sueur  abondante  a  lieu  avec  rejet 
d'écume  parla  bouche;  le  pouls  monte  à  136  ;  plus  tard  il  de- 
vient irrégulier,  ainsi  que  la  respiration.  Le  malade  est  en  proie 
à  de  l'opisthotonos,  et  il  succombe  à  quatre  heures.  Autopsie 
quarante  heures  après  la  mort  :  rigidité  cadavérique ,  odeur 
manifeste  d'amandes  amères  dans  toutes  les  cavités  du  corps. 

Le  péricarde  est  ecchymose  ;  le  cœur  droit  renferme  un  liquide 
écumeux«  Le  foie  est  jaune  à  la  surface  et  àla  coupe  ;  l'estomac 
est  aussi  ecchymose. . 

{British  and  foreign  medicchchirurgical  review  et  Union  mé» 
dicale.) 


Empoisonnement  par  des  lotions  de  tabac,  —  E.  B...,  bû- 
cheron, et  sa  femme,  atteints  tous  les  deux  de  gale,  vont  con- 
sulter un  pharmacien,  qui  conseille  probablement  des  frictions 
avec  la  pommade  d'Helmerich. 

Mais  on  ne  s'en  était  pas  tenu  au  traitement  du  pharmacien. 
Nos  paysans  consultent  un  de  ces  hommes  qui  ont  toujours  de 
bons  conseils  pour  les  amis,  conseils  qui  tuent  quelquefois  ceux 
qui  les  mettent  à  exécution. 

Cet  ami  leur  conseille  de  se  bien  laver  avec  une  décoction 
faite  avec  savon  noir,  40  à  50  grammes,  et  tabac  en  carotte,  60 
grammes  pour  3  litres  d'eau,  qu'on  laissera  réduire  par  l'é- 
bullition  à  21itres  ou  1  litre  et  demi. 

Nos  infortunés  n'exécutent  que  trop  bien  l'ordonnance. 

Les  voilà  tous  les  deux  dans  le  costumé  le  plus  primitif,  se 
lavant,  se  frottant,  la  femme  frottant  moins  fort  que  le  mari. 

Ters  huit  heures  et  demie  du  soir,  une  demi-heure,  après  le 
repas,   nos  gens  s'essuient  grossièrement  ;  plus  coquette,   la 
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ferome  s'essuie  un  peu  plus  que  le  mari,  et  tous  deux,  s'empes- 
tant  mutuellemeat,  gagnent  la  couche  conjugale  où,  environ 
un  quart  d'heure  après,  se  déclaraient  les  acddents  de  l'empoi- 
sonnementpar  le  labac.  Pendant  la  lotion,  lafemmeB...  avait 
éprouvé  de  la  céphalalgie,  des  vertiges. 

Le  docteur  Blanchard  trouve  le  maii  couché  surun  lit;  sa 
face  est  pâle,  couverte  d'une  sueur  visqueuse;  il  est  plongé 
dans  la  stupeur,  dont  ou  le  fait  diffïciUement  sortir;  il  accuse 
de  Ttoleotes  douleurs  k  l'estomac,  se  plaint  d'éprouver  un 
froid  excessif,  accuse  réqueminent  le  besoin  d'uriner.  Le 
tournent  parait  coloré  par  de  l'ocre  ;  les  membres  sont  trem- 
blants ;  le  malade  accuse  des  crampes  dans  les  mollets,  dans 
les  cuisses,  dans  les  bras,  dans  les  maijis  qui  lui  arrachent  des 
cris;  il  est  dans  le  délire.  L'état  général  esi  des  plus  alarmants, 
à  chaque  instant  surviennent  des  nausées,  des  vomissements, 
des  déjections,  rappelant  par  leur  aspect  les  dëjectioDS  cholé- 
riques ;  le  pouls  est  petit,  lent,  misérable. 

La  femme  du  malade,  Âgée  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans, 
qui  se  trouve  près  de  lui,  occupée  avec  des  parents  à  lui  pro- 
diguer les  soins  que  réclame  son  état,  me  dit  que  tous  les  deux 
ils  se  sont  trouvés  fortement  indisposés  peu  après  s'être  mis  au 
lit,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir.  Elle  a  connnencé  par  se 
trouver  gênée,  drôle,  étourdie,  a  éprouvé  d'abord  des  nausées, 
puis  a  été  prise  de  vomissements,  de  dianhée  violente.  Son 
mari,  la  voyant  dans  cet  état,  se  croyant  moins  malade  qu'elle, 
veut  se  lever,  tombe,  et,  semblable  à  un  homme  ivre,  ne  peut 
se  tenir  sur  ses  jambes;  tout  tourne  autour  de  lui.  A  force  de 
volonté,  il  parvient,  en  se  traînant,  à  sortir  de  son  domicile 

I  voisins  qui  accourent  leur  prodiguer  des  se- 

4  de  faire  laver  le  malheureux,  de  débarrasEer 
ue  possible  de  tout  ce  qui  pouvait  rester  de 
rescrivis  pour  tisane  l'usage  d'une  limonade 

II  acide;  je  Es  donner  une  forte  infusion  de 
a  lavement  de  café  vinaigré. 

ps  je  prescrivis  l'usage  de  la  potion  suivante: 


—  267  — 

Acétate  d'ammoniaque tO  graOBtf^ 

Teinture  de  cannelle 5 

Ether  sulfurique 1 

Teinture  de  vanille Ô 

Hydrolat  de  fleurs  d'oranger 30 

Hydrolat  de  menthe  .........  30 

Infusion  de  mélisse 100 

Sirop  simple. 64 

A  faire  prendre  par  cuillerée  à  bouche  d^heure  en  heure. 

Sous  l'influence  de  cette  potion,  le  mieux  survînt.  Il  y  eut 
chez  les  deux  malades  une  éruption  rubéolique  et  la  guérisoii 
fut  complète. 

{Bévue  de  thérapeutique  médic(Hihirurgicale). 


Un  cas  d^emproisonnement  par  Parnica,  par  le  docteur  Scaj}-* 
MANN.  —  11  s'agit  d'une  femme  âgée  de  trente- trois  ans  ^  qui 
avait  bu  dqux  tasses  d'infusion  d'arnica,  pour  laquelle  elle  avait 
employé  une  pleine  poignée  de  feuilles  d»'arnica.  Les  sympx 
tomes  de  l'empoisonnement  durèrent  sept  jours,  et  la  malade 
ne  fut  guérie  que  le  douzième  jour.  Les  principaux  symptômes 
furent,  une  demi- heure  après  l'ingestion,  de  violents  vomisse- 
ments, des  douleurs  de  tête  intenses,  une  diarrhée  cholérifQr* 
me,  avec  très-^ives  coliques  gastriques  et  intestinales,  suivies 
de  collapsus,  refroidissement  persistant  des  extrémités,  ralen- 
tissement remarquable  du  pouls,  qui,  à  60  dès  le  premier  jour^ 
était  à  80,  84,  à  partir  du  quatrième  jour  ;  en  même  temps^ 
état  filiforme  du  pouls.  En  résumé,  l'arnica  a  produit  une  forte 
congestion  vers  la  tête  avec  excitation,  un  catarrhe  suraigu  de 
l'estomac  et  des  intestins,  avec  collapsus  et  dépression  de  Ion* 
gue  durée  du  système  neiTCUx  cérébro-spinal  et  un  ralentis- 
sement marqué  du  pouls.  Le  traitement  a  consisté  principale^ 
ment  dans  l'emploi  d'extrait  thébaïque  et  de  morphine. 
[Schmitts*  JahrbûcAer  et  Revue  de  thérap.  médko-chirurgkQU.) 


ilEVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBUÉS  A  L'ÉTRANGER. 


KéaeUon  da  l'arsMiIfl;  parUloatlen  da  l'aolds  cblor> 
bJdrtq^m  «rMUloal;  par  M.  A.  Bbttendorp   (!)■  —  Si  à 
une  solution  de  protochlorure  dëtain  dans  l'acide  chloHiy- 
drique  fumant,  on  ajoute  de  l'aûde  arsënieux  ou  anéniquc 
dÏMOUS  également  dans  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  il 
K  forme  un  précipita  volumineux,  brun,  se  séparant  npide- 
meoL  Ce  précipité  recueilli,  larë  et  léché,  présente  tout  la 
caractères  de  l'arsenic-,  il  ne  contient  qu'u  oe  très-faible  pro- 
portion (1  à  2  p.  100)  d'éuin,  qu'il  abandonne  â  l'éui  d'oiydr, 
lonqu'on  le  soumet  A  l'action  de  la  chaleur.  Cette  précipita- 
tion ne  l'effectue  pas  dans  les  liqueurs  aqueuses  ;  mais  si  J  d^ 
l'eau  tenant  en  solution  un  acide  de  l'arsenic  et  du  protocbk>- 
Mil»  d'étain  on  ajoute  de  l'acide  chlorhydrique  très-coDcen- 
ie  manière  à  obtenir  un  mélange  fumant  à  l'air,  la  préa- 
ion  se  produit,  de  l'arsenic  métallique  se  trouve  réduit- 
apidité  avec  laquelle  a  lieu  la  réaction  est  d'autant  plus 
de  que  la  solution  est  plus  chargée  d'acide  clilorhydrique  : 
liqueur  acide  dont  la  densité  est  supérieure  à  1,I35  donne 
à  uoe  précipitation  complète  et  insunUnée,  tandis  qu'une 
sur  de  densité  1,100  ne  donne  plus  aucun  précipité  loêiiw 
tun  temps  très-long.  Opérer  dans  une  solution  très-forte- 
I  chargée  d'acide  ch1oThydri<[ue  est  donc  une  condilio" 
ipensable.  Quant  k   la  sensibilité  de  la   réaction,  elle  est 
iine  :  d'après  l'auteur,  une  liqueur  chlorhydrique  addi- 
iét  de  protochlorure  d'éuin  donne,  mais  seulement  apt^ 
t  minutes,  un  précipité  sensible,  si  elle  contient  1/475,000 
m  poids  d'arsenic. 

itieprécipiution  par  le  protochlorure  d'étain,  danscescon- 
■^t  caractéristique  pour  l'arsenic  qu'elle  permet  de  dis  ■ 

ift  fur  Chtmit,  1809,  p.  in. 
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tinguer  de  l'antimoine.  Les  sels  d'antimoine^  en  effet,  mis  em  Uh 
lution  chlorbydrique  et  chauffés  pendant  longtemps  avec  du 
protocblorure  d'ëtain,  ne  donnent  aucune  trace  de  réduction. 

On  peut  donc  ainsi  reconnaître  très-facilement  la  présence 
de  l'arsenic  dans  l'antimoine  et  dans  les  sels  d'antimoine  du 
commerce.  Pour  le  métal,  on  l'oxyde  par  l'acide  azotique^  on 
évapore  l'excès  d'acide,  on  dissout  la  masse  obtenue  dans  l'a- 
dde  cblorbydrique  concentré,  et  l'on  opère  comme  il  a  été  dit. 
Le  meilleur  procédé  pour  préparer  le  réactif  en  question,  la  so- 
lution de  protochlorure  d'étain  dans  l'acide  cblorbydrique  con- 
centré, consiste  à  dissoudre  de  l'étain  dans  de  l'acide  chlorby- 
drique pur,  puis  à  faire  passer  dans  la  liqueur  limpide  un 
courant  de  gaz  cblorbydrique.  On  peut  encore  dissoudre  U  n^o» 
tière  à  essayer  dans  l'acide  cblorbydrique  pur,  et  y  ajouter  en- 
suite du  chlorure  d'étain  cristallisé. 

Ajoutons  que  l'auteur  propose  de  faire  application  de  sa 
réaction  à  la  préparation  de  l'acide  cblorbydrique  pur  au 
moyen  de  '  l'acide  du  commerce  arsenical.  Il  suffit  pour  cela 
d'ajouter  un  excès  de  réactif  à  de  l'acide  chlorbydrique  dt 
densité  1,164,  de  laisser  déposer  vingt-quatre  heures,  de  filtrer, 
et  de  distiller  le  liquide  limpide  dans  une  cornue;  le  premier 
dixième  du  produit  passe  coloré  d'une  teinte  jaune  extrême- 
ment faible,  on  le  sépare  et  on  change  de  récipient.  On  peut 
alors  distiller  presque  jusqu'à  siccité.  Le  produit  saturé  d'acide 
sulfbydrique  ne  donne  pas  trace  de  sulfure  d'arsenic  ;  introduit 
dans  un  appareil  de  Marsh,  il  ne  forme  même  après  longtemps, 
aucun  dépôt  d'arsenic. 


Aodon  d«  raoid«  ehlorhjdriqns  sur  la  morphin*. 
Apomorpbtoa;  par  M.  A.  Matthiessen  (1).  —  On  a  déjà  an- 
noncé dans  ce  recueil  (t.  X,  p.  150)  la  découverte  par  M.  Mat- 
thiessen d'un  alcaloïde  nouveau  dérivé  de  la  morphine  et  diffé- 
rant de  celle-ci  par  les  éléments  de  l'eau  H'O*,  en  moins.  On 
a  fait  connaître  les  propriétés  physiologiques  remarquables  de 
ce  comiposéy  propriétés  qui  ne  présentent  aucune  relation  avec 

(1)  Chemical  News,  t  XIX,  p.  302. 
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CitUeft  de  la  morphine  elle^inéme.  Il  nous  reste  à  indiquer  les 
propriétés  chimiques- de  cette  nouvelle  base  à  laquelle  M.  Mat- 
diiessen  à  donné  le  nom  d'apomorphine. 

Pour  la  préparer,  on  chaufie  à  150  degrés  pendant  trois 
heures,  de  la  morphine  enfermée  dans  des  tubes  scellés  avec 
de  l'acide  chlorhydvique  en  excès  (dix  à  vingt  fois  son  poids). 
Quand  on  ouvre  les  tubes  refroidis,  aucun  gaz  ne  se  dégage, 
mais  la  morphine  se  trouve  transformée  en  apomorphine,  que 
l'on  puriEe  de  la  manière  suivante.  On  neutralise  la  liqueur 
étendue  d'eau  par  du  bicarbonate  de  soude,  puis  on  ajoute  un 
excès  de  ce  sel;  il  se  forme  un  précipité  que  l'on  traite,  jusqu'à 
épuisement^  par  de  l'éther  ou  du  chloroforme  dans  lesquels  la 
morphine  est  insoluble,  mais  qui  dissolvent  Tapomorphine.  Les 
liqueurs  éthérées  ou  chloroformiques  étant  agitées  avec  quel- 
ques gouttes  d'acide  chlorhydrique,  du  chlorhydrate  d'apo- 
morphine  cristallisé  se  sépare  et  se  dépose  sur  les  parois  du 
vase.  On  lave  rapidement  à  l'eau  froide  ces  cristaux  et  on  les 
purifie  par  cristallisation  dans  l'eau  bouillante.  Le  chlor- 
hydrate d'apomorphine  cristallise  anhydre  ;  sa  formule  est 
C'*H"AzO*,HCl,  celle  de  l'apomorphine  elle-même  étant 
C'*H*''AzO*.  Ce  sel  s'altère  à  l'air,  il  verdit  et  augmente  de  poids 
en  absorbant  de  l'oxygène. 

L'apomorphine  libre  ne  peut  être  obtenue  que  tTès-difficile- 
ment.  Si  à  une  solution  de  son  chlorliydrate  on  ajoute  du 
bicarbonate  de  soude^  elle  se  sépare  sous  forme  d'un  précipité 
blanc,  qui  verdit  et  s^oxyde  à  l'air  avec  une  grande  rapidité. 
Le  produit  ainsi  altéré  et  transformé  en  matière  verte  est  solu- 
ble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  en  donnant  une  liqueur  d'un 
beau  vert 5  dans  l'éther,  il  forme  une  solution  rouge  pouipre, 
'  et  une  solution  violette  dans  le  chloroforme. 


Action  de  l'acide  cblor hydrique  sur  la  codéine;  pai 

MM.  A.  Matthiessen  et  G.  R.  A.  Wright  (1).  —  Soumise  au 
traitement  à  l'acide  chlorhydrique  qui  vient  d'être  indiqué 
pour  la  morphine,  la  codéine  donne  lieu  à  des  réactions  un  peu 
différentes.  Une  décomposition   plus  profonde  se  produit,  le 

(1)  Chtmieal  News,  t.  XJX,  p.  289. 
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contenu  des  tubes  brunit,  il  est  mélangé  d'un  liquide  huileux, 
lequel  n'est  autre  chose  que  de  Téther  méthyl-chlorhydrique 
liquéfié  par  la  pression.  Cet  éther  disparaît  à  l'état  gazeux  dès 
que  les  tubes  viennent  à  être  ouverts.  La  liqueur,  traitée  comme 
ila  été  dit  pour  la  morphine,  fournit  de  même  de  l'apomorphine 
oa  mieux  du  chlorhydrate  de  cette  base.  La  réaction  qui  lui  a 
donné  naissance  est  relativement  simple.  On  sait,  en  efiet,  que 
la  codéine  C"H"AzO«  diffère  de  la  morphine  C"H*«AzO«  par 
les  éléments  du  méthyle  substitué  à  l'hydrogène. 

C»*H*«(CW)AiO«  =  CWH"A«0«. 

L'acide  chlorhydrique  enlève  C*H'  à  Tétat  d'éther  méthyl- 
clilorhydrique,  en  même  temps  qu'il  sépare  les  éléments  de 
l'eau,  et  donne  ainsi  naissance  à  de  l'apomorphine. 

C»*Hi«(C«H*)A20«  H-  HCl  =  CWCl  +  HW  +  C»*HWAiO». 

Codéine.  Ether  Apomorphine. 

méthylchlorhyd. 

Cette  transformation  est  très-intéressante,  notamment  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  des  relations  de  constitution 
qui  existent  entre  la  morphine  et  la  codéine. 

Homolocrno  àe  l*aclde  aspartlqne  dans  les  mélasses 
des  betteraves;  par  M.  C.  Scheibler  (1).  —  Dans  le  cours 
des  recherches,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  Ife  précédent 
numéro  (Voir  page  191  ),  l'auteur  ayant  cru  reconnaître  la 
présence  de  l'acide  aspartique  dans  les  mélasses  de  betteraves, 
a  essayé  de  l'isoler  en  quantité  notable  par  le  procédé  suivant. 
Il  verse  une  solution  de  mélasse  dans  une  solution  d'acétate 
basique  de  plomb  employée  en  excès,  filtre  pour  séparer  le  pré- 
cipité, et  ajoute  de  l'alcool  au  liquide  limpide  :  un  second 
l>récipité  présentant  d'une  manière  générale  les  caractères  de 
Taspartate  de  plomb,  se  produit  aussitôt.  Ayant  poussé  plus 
loin  son  examen,  il  a  vu  que  l'acide  de  ce  sel  n'est  pas  l'acide 
aspartique  CH'^AzO®,  mais  un  homologue  supérieur  de  celui- 
ci,  un  acide  nouveau  dont  la  composition  peut  être  représentée 
par  la  formule  G"H^\zO'.  Pour  l'isoler,  il  suffit  de  laver  à 
l'alcool  et  à  l'eau  le  second  précipité  plombique,   de  le  mettre 


(1)  Deutsche  chemisJie  Gesellschafft,  1^69,  p.  296. 
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en  BuspensioD  dans  l'eau,  de  précipiter  le  plon^  par  l'hydro- 
gine  sulfuré,  et  d'évaporer  la  liqueur  filtrée.  Cet  acide  pré- 
sente les  mêmes  propriétés  que  l'acide  aspartique  ;  jusqu^ci 
l'analyse  seule  a  permis  de  les  différencier. 


Truufomution  dsi  «cUm  yra*  m  «loooU  coir—pon- 
danti;  par  M.  A.  Saytzepf  (1).  — -On  ne  connaît  encore  au- 
cune  iiiéibode  qui  permette  de  transformer  facilement  un  atnde 
gras  dans  l'alcool  dont  il  dérive  par  oxydation.  M.  Sayizeff pro- 
pose' la  suivante.  Il  fait  agir,  en  évitant  la.  présence  de  l'eau,  de 
l'amalgame  de  sodium  sur  un  mélange  de  l'acide  gras  et  du 
chlorure  acide  qui  en  dérive;  le  produit  de  l'action  est  l'alcool. 
C'est  ainsi  qu'un  mélange  d'acide  acétique  cristallisable  et  de 
chlorure  d'acétyle  lui  a  donné  de  l'alcool  éihyltque.  De  même, 
il  a  pu  transformer  l'acide  propionique  eo  alcool  propylique, 
et  l'acide  butyrique  en  alcool  butylique.  L'auteur  se  bornant 
à  publier  maintenant  ime  courte  notice,  nous  aurons  occasion 
de  revenir  sur  son  travail. 


Prédpltatton  du  cobalt  par  l'add*  mUbrdriqaa.  — 
purification  de«  «0I1  da  mançantM  oobaltlfèret  ;  par  . 

M.  F.  MUCK  (2).  —  On  sait  que  les  sels  de  cobalt  à  acides  mi- 
néraux ne  sont  pas  précipités  par  l'hydn^ène  sulfuré.  Il  n'en 
est  pas  toujoura  ainsi.  A  froid,  jamais  il  ne  se  forme  de  préci- 
pité; mais  si  on  opère  à  cbaud,  un  certaine  quantité  de  sulfure 
de  cobalt  prend  naissance,  quantité  limitée  forcément  parce 
que  le  sulfure  tend  à  se  dissoudre  dans  l'acide  devenu  libre 
dès  que  celui-ci  se  trouve  en  qtianiité  notable  dans  la  liqueur. 
De  telle  manière  que  si  on  ajoute  à  la  solution  une  certainequan- 
tiié  d'un  carbonate  insolulile,  dn  carbonate  de  manganèse  par 
exemple,  l'acide  se  trouve  saturé  aussitôt  sa  séparation  du  co- 
balt, et  celui-ci  peut  dès  lors  être  complètement  précipité  à 
Ifnre.  Si  donc  on  veut  séparer  d'un  sel  de  maaga- 
dt  qu'il  contient,  il  est  très-facile  de  le  faire  en  ap- 
néthode  qui  vient  d'être  indiquée. 

JUNCFLEISCH. 

ft  fur  Chtmie,  18S9,  p.  SSl. 
'ft  fur  Chtmit,'  ISOO,  p.  GIS. 
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Sur  tes  équilibres  chimiques  entre  le  carbone,         "  ^ 
r hydrogène  et  V oxygène;  "   *  * 


PX»  M.  BERTHCfjOn 


')  •  ^.  .l 'ji 


La  dëcompositiaii  de  Taçide  cartonique  par^T^tiiiceUe  élec- 
trique fut  d'abord  observée  au  moment  des  discussions  que 
souleva  la  chimie  pneumatique,  à  la  fin  du  XVlll*  siècle,  et  in- 
voquée' Cotnme  une  preuve  de  l'existence  de  Thydrogène  (alors 
confondu  avec  Toxyde  de  carbone)  dans  le  charbon  (l).  Elle  a 
été  souvent  citée,  à'  cause  de  l'opposition  singulière  qui  existe 
entre  la  combinaison  de  Toxyde  de  carbone  avec  l'oxygène  et  la 
régénération  de  ces  mêmes  gaz,  sous  une  même  influence,  celle 
de  rétincell^.  J'ai  été  conduit  à  reprendre  l'étude  de  ces  phéno- 
mènes,'dans  le  cours  de  recherches  entreprises  pour  vérifier  par 
une  méthode  nouvelle  les  lois  de  rapports  simples  et  disconti- 
'  nus  observées  par  M.  Bunsen  lors  du  partage  de  l'oxygène  entre 
deux  gaz  combustibles.  Pai  étudié  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique,  celle  de  la  vapeur  d'eau  et  la  réaction  prolongée  de 
l'étincelle  sur  divers  mélanges  d'hydrogène,  d'oxyde  de  carbone, 
d'oxygène,  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique.  Voici  d'abord 
les  laits;  puis  j'exposerai  les  conséquences  théoriques  qui  me 
semblent  en  découler. 

r.  Décompoaition  de  l'acide  carbonique. 

ï.  Le  gaz  acide  carbonique,  traverse  par  une  série  d'étincelles 
d'induction,  se  décompose  rapidement  :  la  décomposition  at- 
teint un  certain  terme;  puis  elle  rétrograde,  augmente  de  nou- 
veau, diminue  et  ainsi  dé  suite,  sans  tendre  vers  aucune  li- 
mite fixe.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant,  qui  exprime 
"  ■      '      Il  ■  ■  I  ■  ■    ■■    ■        ■       — ■— PI      - 

(l)  Voir  les  expériences  de  Monge  et  de  Van  Mtrum  à  railicle  Air  de 
la  Chymie  dans  VEmyclopédie  méthodique^  p.  750  (1789).  —  W.  HeHiiy. 
Philosophical  Transactions,  p.  202  (1800).  —  Buff  et  HoFJdANN,  Quarterli/ 
Journal  ofthe  Chemical  Society  y  t.  XII,  p.  282  (186U). 

Jouru,  (U  Pkann  eî  lie  Chim^  4«  sïîrie,  t.  XI.  (Avril  1870.)  <8 
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leyolume  des  gaz  non  absorbables  parla  potasse  (oxyde  de  car- 
bone et  oxygène)  contenus  dans  100  volumes  du  mélange  ana* 
lysé-,  j'opérais  sur  200  centimètres  cubes  de  gaz,  avec  de  fortes 
et  longues  étincelles,  développées  par  une  bobine  de  Ruhmkorff 
alimentée  par  6  éléments  Bunsen  ;  les  échantillons  étaient  pré- 
levés de  temps  en  temps  et  analysés  : 


Après    5  minntes. .  .  . 

13,0 

Après 

99  nantîtes. . .    ^,^ 

n 

-^            i  •     k     • 

10,0 

119 

-    ...    M 

14 

—            .... 

9^5 

128 

—    ...    «,o 

24 

.... 

7,5 

143 

-      ...     5,0 

39 

.  •     •     • 

5,5 

153 

-   ...  i,« 

54 

.... 

Ï0,0 

1163 

-   ...  m 

84 

—            .... 

12,5 

Le  rapport  2 : 1  entre  Toxyde  de  carbone  et  roxygcne  a  été 
vérifié  chaque  fois.  Il  ne  subsiste  que  si  rétincelle  jaillit  entre 
des  fils  de  platine  placés  à  une  grande  distance  du  mercure;  au- 
trement une  partie  de  Toxygène  est  absorbée  par  le  mercure, 
phénomène  que  Ton  peut  manifester  dès  les  premières  édflcelles, 
en  faisant  jaillir  celles-ci  entre  la  surface  du  mercure  et  un  fil 
de  platine. 

Ainsi,  Tacide  carbonique  est  décomposé  par  Tétincelle;  vo^ 
la  décomposition  ne  dépasse  pas  un  certain  terme,  parce  que 
Toxyde  de  carbone  et  Toxygène  tendent  à  se  recombiner,  ce  que 
Ton  savait  déjà;  mais  les  essais  précédents  établissent  en  outre 
ce  résultat  très-important,  à  savoir  :  que  la  décomposition  de 
Vacide  carbonique  ne  tend  vers  aucune  limite  fixe,  contrairement 
à  ce  qui  arrive  dans  la  décomposition  de  l'acétylène  et  dans  di- 
verses autres  réactions.  Cette  absence  de  limite  fixe  indique 
Texistence  simultanée  de  deux  causes  contraires,  mais  indépen- 
dantes: j'y  reviendrai. 

2.  Les  termes  extrêmes  entre  lesquels  oscille  la  décomposition 
ne  présentent  eux-mêmes  rien  de  constant;  ils  dépendent  de  la 
longueur  et  de  l'intensité  des  étincelles,  comme  le.  montre  le 
tableau  suivant,  comparé  à  celui  qui  précède  : 
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Etincelles 
Gonrtas  très  conrtes 

étincelles.         et  faibles  (1). 

Après  10  minutes 14,0  » 

15       -       i  >»  6,0 

25        -       18.0  » 

37  —      ^  .  .  .  .  .  .  .  19,0  13,5 

60        —        1,6  29,0 

82        —        24,0  2,0 

Ces  chiffres  mettent  en  évidence  une  décomposition  progres- 
sive, suivie  d'une  recombinaison.  D'après  MM.  Buff  etHofmanO| 
la  recombinaison  aurait  lieu  avec  explosion.  Je  n'ai  jamais  ob- 
servé ce  phénomène;  mais  je  pense  qu*il  pourrait  avoir  lieu 
avec  des  étincelles  encore  plus  faibles  que  celles  des  expériences 
précédentes,  attendu  que  le  chiffres  de  29  centièmes  est  três- 
voisin  de  la  limite  de  combustion  explosive. 

3.  En  effet^  un  mélange  de'' 2  volumes  d'oxyde  de  carbone  et 
de  1  volume  d'oxygène,  ajouté  avec  un  excès  convenable  d'a- 
cide carbonique^  cesse  de  faire  explosion  ;  il  suffit  que  l'acide 
carbonique  forme  plus  des  60  ou  65  centièmes  du  volume  total* 
La  limite  oscille  d'ailleurs  un  peu,  suivant  l'intensité  des  étin- 
celles. L'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène  réunis  forment  ici  35  à 
40  centièmes  du  mélange  total,  chiffre  voisin  du  nombre  29 
signalé  plus  haut. 

Ces  observations  m'ont  ramené  à  l'étude  de  la  limite  de  com- 
position des  mélanges  explosifs  formés  d'oxyde  de  carbone  et 
d'oxygène,  étude  indispensable  pour  achever  de  définir  les  équi- 
libres qui  se  produisent  entre  le  carbone  et  Toxygène. 

4.  J'ai  d'adord  vérifié  les  indications  de  Dalton,  d'après  le- 
quel l'explosion  cesse  d'avoir  lieu  dans  un  mélange  des  deux  gaz 
renfermant  moins  du  cinquième  ou  plus  des  quatorze  qui nziè*^ 
mes  de  son  volume  d'oxyde  de  carbone.  Ces  limites  varient  un 
peu  avec  Tintensité  de  l'étincelle.  En  outre,  et  pour  un  même 
mélange  limite,  la  combustion  est  tantôt  complète,  tantôt  plus 
ou  moins  incomplète.  Par  exemple  un  mélange  formé  de  : 

Oxyde  de  carbone 18,G 

Oxygène 81,4 


(1)  Deux  éléments  Biinsea. 
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a  brûlé  avec  flamme,  tout  Toxyde  de  carbone  étant  changé  en 
acide  carbonique  dans  une  expérience;  tandis  que,  dans  une 
autre,  il  s'est  formé  seulement  10^0  d'acide  carbonique.  Même 
résultat  avec  les  mélanges  limites  où  l'oxyde  de  carbone  domine, 
ou  bien  encore  Toxyde  de  carbone  et  l'oxygène  étant  en  pré- 
sence d'uh  excès  d'acide  carbonique.  Ces  variations  sont  dues  à 
l'action  réfrigérante  du  gaz  excédant. 

ô.  Mais  la  combinaison  peut-elle  être  produite  au-dessous 
-délàtlîrinte'de'coiWbustion' explosive,  et  jitequ*à  quel  terme  ? 
'C'est  <*e  qui  ii'a  pa&  encore  été -examirié.  On  sait  swiléirient  qii'à 
tîné  'cei^ajne  distancé  en  deçà  de  certte  limite,  là  combinaison 
est  éifltefeive^t  totale  ;  tandis  qu'à  une  certaine  distance  au  delà, 
îi'h'^'ai]'ia^s  de  combinaison  appréciable  sous  rinflùèncé  d'une 
setileî  étincelle. 

Or  j'ai  reconnu  que,  dans  tous  les  mélanges  d'oxyde  dé  car- 
^llofié  et  d'oxygène  situés  au  delà  de  la  limite  d'explosion,  l:i 
•éoïhbinaîison  a  lieu  sous  l'influence  d'uncourant  prolongé  d'étiii- 
'cèttés,  et  qu'elle  s'opère  complètement,  quel  que  soit  l'excès  lie 
♦l'oxygène  ou  de  l'oxyde  de  carbone.  Par  exemple  dans  un  mé- 
lange formé  de  : 

I  j^^yf^  de  carbone 13,0 

Oxygène. 87,0 

il  a  suffi  d'un  courant  de  fortes  étincelles  prolongé  pendant 
une  minute  pour  former  6,6  d'acide  carbonique.  Eu  ciaq  »»»- 
nutes»  ce  chiffre  s'est  élevé  à  13,0. 

Mêmes  .résultats  avec  divers  mélanges  renfermant  8,0  et  6,0 
d'oxyde  de  carbone.  De  même  dans  les  mélanges  où  l'oxyde  (le 
carbone  domine,  l'oxygène  étant  3,3  et  1,0;  seulement  Am^s 
ces  derniers  mélanges,  il  faut  plus  do  lemp^  pour  compltt*' 
l'action. 

Ces  divers  résultats  fournissent  les  types  d'une  action  progrc'- 
me  qui  tend  vers  une  combinaison  totale  dans  des  systèmes  ho- 
mogènes. 

6.  Pour  établir  le  fait  d'une  manière  plus  complète,  j'ai  opé- 
ré aussi  sur  les  systètnes  réciproques  qui  résultent  d'une  réaction 
accomplie, tels  que  les  mélanges  d'acide  carbonique  et  d'oxygène, 
ou  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone,  dont  la  compo 
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sition  est  voisine  de  celle  des  systèmes  correspondant  à  la  limite 
de  combustion  explosive.  Tels  sont  les  suivants  : 

Acidfl  cavbAni((ao 16,6       j       Acide  carbonique.  .  .  .    13,0 

Oxygène 83.4        I       Oxyde  de  carbone.  .  .    87,0 

Après  une  heure  d'étincelles,  j'ai  retrouvé  exactement  le 
même  volume  d'acide  carbonique, 

La  présence  d'un  excès  convenable  d'oxygène  ou  d'oxyde  de 
carbone  empêche  donc  complètement  la  décomposition. 

7.  11  n'en  est  pas  de  même,  comme  on  pouvait  le  prévoir, 
dans  les  cas  où  l'oxygène  ou  l'oxyde  de  carbone  ne  sont  conte- 
nus dans  le  mélange  qu'en  faible  proportion.  Par  exemple,  un 
mélange  formé  de  96,5  d'acide  carbonique  et  3,5  d'oxyde  de  * 
carbone,  soumis  à  un  courant  d'étincelles  pendant  un  quart 
dlieure,  a  augmenté  de  5,i  par  suite  de  la  formation  de  3,4 
d'oxyde  de  carbone  et  de  1,7  d'oxygène. 

.  8.  Enfin  les  mélanges  dans  lesquels  l'acide  carbonique  est 
mêlé  à  la  fois  avec  l'oxyde  de  carbone  et  l'oxygène,  dans  le  rap- 
port de  2  volumes  de  l'un  pour  1  volume  de  l'autre,  se  com- 
portent d'une  manière  spéciale.  Ces  mélanges  sont  réciproques 
avec  ceux  qui  résultent  de  la  décomposition  de  l'acide  carbo- 
nique ;  ils  fournissent,  en  effet,  les  mêmes  résultats  pour  une 
composition  équivalente.  Ainsi,  l'acide  carbonique  formant 
moins  de  60  centièmes,  il  y  a  combinaison  explosive  et  totale, 
comme  il  a  déjà  été  dit.  Au-dessous  de  60  centièmes,  il  y  a  rc- 
combinaison  partielle,  toujours  incomplète  et  qui  varie  avec  la 
durée  de  l'expérience,  sans  tendre  vers  aucune  limite  fixe.  C'é- 
taient  là  des  résultats  faciles  à  prévoir,  mais. que  j'ai  cru  utile 
de  constater,  pour  définir  tout  à  fait  et  par  expérience  l'équi- 
libre entre  le  carbone  et  l'oxygène. 

Avant  de  discuter  la  signification  théorique  de  ces  phéno- 
mènes, il  est  nécessaire  d'exposer  les  faits  observés  dans  la  dé- 
composition de  la  vapeur  d'eau, 

II.  Décomposition  de  la  vapeur  d'eau,  \ 

Cette  décomposition  offre  les  mêmes  caractères  {généraux  que 
celle  de  l'acide  carbonique. 
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1 .  La  décomposition  de  Veau  gazeuse  ne  tend  vers  aincune  li- 
mite fixe,  pas  plus  que  celle  de  Tacide  carbonique.  Elle  ne  peut 
pas  être  poussée  aussi  loin. 

2.  La  présence  d'un  excès  convenable  d'eau  gazeuze  empê- 
che la  combinaison  de  l'oxygène  avec  l'hydrogène. 

3.  Sous  l'influence  d'une  série  prolongée  d'étincelles,  une 
petite  quantité  d'hydrogène  ou  d'oxygène,  en  présence  d'un 
grand  excès  du  gaz  antagoniste,  se  change  entièrement  en  eau. 

La  place  me  manque  pour  développer  ces  expériences  :  je  me 
bornerai  à  <iire  qu'elles  ont  été  faites  dans  une  éprouvette  chauf- 
fée à  100  degrés,  et  sur  de  l'eau  maintenue  en  totalité  à  l'état 
gazeux. 

III.  Équilibres  entre  Vhydrogène^  Voxygène  et  le  carbone, 

1 .  L'équilibre  entre  l'oxygène  et  l'hydrogène  d'une  part,  en- 
tre l'oxygène  et  le  carbone  d'autre  part,  se  trouve  ainsi  défini 
dans  les  systèmes  gazeux  ;  j'ai  d'ailleurs  défini  par  d'autres  ex- 
périences ^équilibre  entre  le  carbone  et  l'hydrogène.  Il  reéte 
maintenant  à  faire  concourir  dans  un  même  système  gazeux  le 
carbone,  l'hydrogène  et  l'oxygène. 

Deux  cas  généraux  se  présentent,  à  savoir:  la  réaction  de 
l'hydrogène  sur  Toxyde  de  carbone  pur,  et  la  réaction  de  1  ny- 
drogène  sur  les  systèmes  qui  renferment  de  l'acide  carbonique 
(ou  la  réaction  équivalente  de  la  vapeur  d'eau  sur  les  systèmes 
contenant  de  l'oxyde  de  carbone). 

J'ai  déjà  étudié  la  réaction  de  l'hydrogène  sur  l'oxyde  de 
carbone  et  j'ai  montré  qu'elle  donne  naissance  à  de  Tacétylène, 
en  même  temps  qu'à  de  l'eau  et  à  de  l'acide  carbonique  :  ce 
sont  là  des  produits  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  opportun 
d'abordé V  encore  l'étude  numérique  des  équilibres  qui  prési- 
dent à  leur  formation. 

2.  Au  contraire,  la  présence  d'une  quantité  notable  de  va- 
peur d'eau  ou  d'acide  carbonique,  s'oppose  à  la  formation  de 
l'acétylène,  ce  qui  simplifie  les  systèmes  correspondants,  lu 
réaction  de  l'hydrogène  sur  l'acide  carbonique  offre  d'ailleurs 
un  intérêt  théorique  tout  spécial,  car  son  étude  permet  de  vé- 
rifier paf  une  méthode  nouvelle  les  résultats  que  M.  Bunsen  a 


wj,  rdatftTement  au  partage  de  Toxygène  suivant  de 
rapports  simples  et  par  sauts  brusques  entre  deux  gaz  combu&- 
tibleft,  tels  que  l'hydrogène  et  Toxyde  de  carbone.  Or,  à  tout 
laélaBge  explosif,  formé  d'hydrogène^  d'oxyde  de  carbone  e% 
d'oxj^ne,  rëposdent  une  inâ&ité  de  systèmes  équivalents  et 
nos  exploAifa,  formés  de  vapeur  d'eau,  d'acide  carbooique, 
d'hydrogène  et  d'oxyde  de  carbone.  Au  lieu  d'opérer  par  réac- 
tion l^usque  et  avec  explosion^  comme  M.  Bunsen^  on  peut 
di|«G  opérer  par  réaction  progressive. 

3.  J'ai  d'abord  tenté  ces  réactions  par  la  simple  action,  çle  la 
diaieiir^  dans  des  tubes  de  verre  scellés,  dans  des  tubes  de 
porcelaine  rouge  de  feu^  dans  des  ballons  de  porcelaine  scel- 

lé&.*«.. 

4.  J'ai  dû  me  restreindre  à  l'action  prolongée  d'une  série 
d'étincelles. 

Mais  ici  se  présente  une*  difficulté  :  à  la  température  ordi- 
oaii'e,  l'eau  qui  prend  naissance  se  condense  à  mesuré  sur  les 
parois  des  éprouvettes  et  sort  ainsi  du  champ  de  l'action  clii- 
ipi^ue  •  le  système  cessant  d'être  homogène^  on  obtient  des  ré- 
sultats variables  et  dont  il  n'est  permis  de  tirer  aucune  consé- 
quence théorique.  J'ai  donc  opéré  de  façon  à  maintenir  l'eau  à 
l'état  gazeuxy  c'est-à-dire  dans  des  éprouvettes  échauffées  à 
100  degrés  par  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Parmi  les  expé- 
riences que  j'ai  faites,  je  citerai  seulement  les  deux  suivantes 
comme  les  plus  décisives. 

J'ai  pris  les  mélanges  suivants  : 


HydrogèiM 20,0 

Aeide  carbonique.  ...    2Q«0 
Oxyde  de  carbone.  .  .  .    40^8 


Hydrogène 30,0 

Acide  carbonique.  ...    20,0 
Oxyde  de  carbone.  ...    21,5 


Ces  deux  mélanges  offrent  une  composition  équivalente  aux 
deux  systèmes  explosifs  que  voici  : 


Hydrogène 20,0 

Oxygène 10,0 

Oxyde  de  carbone.  .  .  \    60,8 


Hydrogène 20,0 

Oxygène 10,0 

Oxyde  de  carbone.  ...    41,6 


Systèmes  tfè«-voisim  de  ceux  pour  lesquels  le  partage  de 
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Tôxygène  entre  les  deux  gaz  combustibles  a  lieu  pai*  portions 
égales,  dans  les  expériences  de  M.  Bunsen. 

Or,  en  opérant  sur  les  mélanges  ci-dessus,  à  l'aide  d*uDe  série 
d'étincelles  prolongées  pendant  une  demi-heure,  j'ai  trouvé 
que  la  moitié  de  Tacide  carbonique,  très- exactement  et  dans 
les  deux  cas,  s'est  décomposée  avec  formattion  d'un  volume  de 
vapeur  d'eau  égal  à  cplui  du  gaz  non  décomposé. 

L'équilibre  produit  sous  T  influence  d'une  série  prolongée 
d'étincelles  est  donc  précisément  le  même  que  l'équilibre  pro-  • 
duit  dans  un  système  équivalent,  sous  l'influence  d'une  com- 
bustion subite  et  explosive  :  il  s'établit  par  sauts  brusques  et 
suivant  des  rapports  simples. 

On  peut  concevoir  cette  identité  en  supposant  l'acide  carbo- 
nique décomposé  en  oxyde  de  carbone  et  oxygène  sur  le  trajet 
de  l'étincelle,  ce  qui  fournira  la  composition  même  du  mé- 
lange explosif:  seulement  cette  composition  ne  saurait  exister 
que  sur  le  trajet  même  de  l'étincelle.  Il  faut  donc  que  les  gaz 
se  combinent  à  mesure  et  d'une  manière  presque  instantanée, 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  mélanger  sensiblement  avec  la 
masi^e  environnante. 


Pile  constante  à  un  seul  liquide; 
Par  M.  Figuier,  Pharmacien  militaire. 

Deux  méthodes  sont  employées  pour  rendre  constantes  les 
piles  voltaïques  dans  lesquelles  intervient  la  décomposition  de 
l'eau. 

La  première  mise  en  usage  dans  la  plupart  des  couples  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  a  pour  effet  d'absorber  chimiquement 
l'hydrogène  devenu  libre;  celui-ci  tend  à  se  porter  au  pôle  po- 
sitif pour  y  former  une  sorte  de  gaine  isolante  qui  enraye  ou 
arrête  tant  qu'elle  persiste Taction  chimique  et  par  suite  l'évo- 

* 

lution  du  courant. 

La  seconde  appliquée  par  Smée  a  pour  but  de  favoriser  le 
H^pàrt  de  l'hydrogène  par  l'emploi  comme  lame  positive  d'une 
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feuille  de  platine  platinisée,  c'est-à-dire  par  voie  électro-chi- 
mique d'une  poudre  adhérente  de  ce  dernier  métal. 

Le  gaz  se  dégage  spontanément  sous  forme  de  bulles^  par 
chacune  de  ces  aspérités  qui  ne  lui  présentent  pas  un'poiiit 
d'appui  suffisant  pour  qu'il  puisse  s'y  fixer^ 

La  pile  de  Sméeest  alimentée  par  le  zinc  et  l'acide  suif n- 
rîque  étendu;  elle  est  remarquable,  en  particulier,  par  son 
extrême  constance  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres 
éléments,  sans  en  excepter  celui  de  Daniel  que  l'on  emploie 
d'habitude  quand  on  veut  avoir  un  courant  régulier. 

Malgré  son  mérite  réel,  cet  instrument  ingénieux  n'a  été 
Tobjot,  au  moins  en  France,  d'aucune  application  industrielle; 
il  n'a  obtenu  droit  de  cité  que  dans  les  cabinets  de  physique, 
et  c'est  au  pomt  de  vue  théorique  seulement  qu'il  en  est  fait 
mention  dans  les  traités  spéciaux. 

Le  peu  de  faveur  qu'il  a  obtenu  tient  à  un  vice  capital;  il 
coûte  fort  cher  en  raison  du  prix  excessif  du  platine,  en  outro,. 
et  c'est  là  une  opération  assez  délicate,  quelque  soin  que  l'on  ' 
mette  à  opérer  le  dépôt  de  platine  pulvérulent,  celui-ci  n'adhère 
jamais  avec  une  force  assez  grande  pour  qu'on  ne  soit  obligé 
de  le  renouveler  de  temps  en  temps. 

Je  me  suis  efforcé  de  faire  disparaître  ses  défauts  sans  lui 
ôter  ses  qualités. 

La  suppression  du  platine  a  fixé  d'abord  mon  attention;  j'ai 
substitué  à  ce  métal  le  charbon  des  cornues  à  gaz  dont  la  con- 
ductibilité est  parfaite,  et  qui  est  apte,  à  cause  de  sa  porosité, 
à  retenir  parfaitement  les  métaux  qu'on  dépose  à  sa  surface 
dans  certaines  conditions. 

Le  platine  précipité  parla  pile  ne  s'y  fixe  que  très-faiblement  J 
j'ai  eu  recours,  pour  ce  motif,  à  une  autre  méthode,  en  le  rem- 
plaçant par  des  mousses  métalliques  obtenues  directement  sur 
les  charbons,  soit  par  Finfliieiice  seule  de  la  chaleur  pour  les 
métaux  ainsi  réductibles,  soit  par  l'action  subséquente  d'un 
courant  voltaïque. 

Les  pointes  multiples  et  délices  de  ces  mousses  qui  font  légè- 
rement saillie  remplissent  le  même  ofiice  qne  la  poudre  de 
platine;  le  mécanisme  est  le  même.  Seulement,  le  dégagement 
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de  l'hydrogène  s'efiectue  plus  franchemeiit,  ce  cpù  fend  kl 
charbons  ainsi  préparés  supérieurs  aux  lames  de  Siaée, 

Mes  essais  ont  porté  sur  un  grand  nombre  de  métaux  ;  il  est 
évident  qu'on  doit  choisir  de  préférence  ceux  qui  ne  s'oxydent 
pas  à  Tair  et  qui  ne  sont  pas  attaqués  par  les  acides. 

Le  mode  de  fixation  du  platine  et  de  Targent  sera  seul  indi- 
qué ici  \  les  procédés  analogues  pouvant  s'adapter  aux  autres 
métaux. 

Il  suffit  de  donner  aux  lames  de  charbon  une  épaisseur  de 
5  à  6  liiillimètres;  pour  les  recouvrir  de  mousse  de  platine,  on 
.  imbibe  légèrement  leur  surface,  à  l'aide  d'un  pinceau,  d'une 
solution  moyennement  concentrée  de  chlorure  de  platine.  On 
les  sèclie  directement  à  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen,  et  l'on 
pousse  le  feu  jusqu'à  ce  que  le  métal  soit  réduit. 

Le  dépôt  d'argent  exige  d'autres  précautions  :  les  charbons 
sont  d'abord  recouverts,  comme  précédemment,  d'une  solution 
de  nitrate  d'argent;  puis  exposés,  encore  humides,  aux  vapeurs 
d'acide  chlorhydrique,  pour  transformer  le  nitrate  en  chlorure 
insoluble  ;  après  dessiccation,  on  chauffe  jusqu'à  fusion  du 
chlorure,  qui  devient  très-adhérent. 

L'argent  est  réduit  par  les  premières  quantités  de  gaz  qui 
prennent  naissance  au  sein  de  la  pile. 

Sous  cette  forme,  les  métaux  sont  facilement  retenus  par  les 
interstices  où  ils  se  trouvent  engagés  ;  ils  sont  protégés  en  môm^ 
temps  par  les  cavités  qui  les  renferment;  en  sorte  qu'on  peut 
manier  ces  charbons  sans  crainte  de  les  détériorer 

La  faible  quantité  de  sel  qui  est  nécessaire  à  leur  prépara- 
tion en  augmente  fort  peu  le  prix;  toutefois,  s'il  s'agit  cl«' 
monter  une  puissante  batterie,  il  est  bon  d'en  tenir  compte. 

J'ai  obtenu  plus  économiquement  un  aussi  bon  résultat  en 
recouvrant  simplement  le  charbon  de  sa  propre  poudre. 

On  sait  que  certains  corps  organiques  ont  la  propriété  cu- 
rieuse de  donner  lieu,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  à  un  dépôt 
de  charbon,  qui  est  retenu  avec  une  très-grande  énergie  contre 
les  parois  du  vase  où  l'opération  s'est  effectuée. 

Un  courant  de  vapeurs  d'essence  de  térébenthine  laisse  dans 
un  tube  de  porcelaine  porté  au  rouge  une  mince  couche  char- 
bonneuse très-brillante  qui  adhère  avec  tant  de  forée,  qu'il  est 
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inipossible  de  la  dëtacher.  Plusieurs  de  ces  couches  peavent  se 
superposer  ainsi  en  se  soudant  entre  elles.  En  général,  les  hy- 
drocarbures liquides  donnent  lieu  au  même  phénomène;  le 
charbon  des  cornues  à  gaz  n'a  pas  une  autre  origine. 

Avec  un  grand  nombre  de  substances  animales  ou  végétales, 
le  même  effet  peut  être  obtenu  par  la  calcination  à  l'air  libre, 
conduite  avec  ménagement. 

Quelques  matières  grasses,  et  en  particulier  les  substances 
albuminoïdes,  sont  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à  ces  expé- 
riences et  donnent  les  résultats  les  plus  certains. 

On  comprend,  d'après  ce  qui  précède,  combien  il  devient 
aisé,  pour  l'emploi  de  la  pile,  de  préparer  des  lames  composées 
uniquement  de  charbon. 

Voici  le  procédé  qui  m'a  paru  le  plus  convenable  :  le  contenu 
d'un  œuf,  auquel  on  peut  substituer  de  l'albumine  du  sang, 
est  délayé  dans  un  mortier  avec  cinq  ou  six  fois  son  volume 
d^eau  et  un  demi-volume  de  sirop  de  sucre  ou  de  mellite. 

Ce  liquide  est  étendu  à  deux  ou  trois  reprises  sur  la  surface 
des  charbons,  que  l'on  expose  chaque  fois,  après  une  légère 
dessiccation,  à  la  flamme  d'un  bec  de  Bunsen  ou  d'une  lampe 
à  alcool,  jusqu'à  ce'qu'on  ne  voie  plus  se  dégager  de  fumée. 

L'albumine  seule  ne  saurait  être  employée,  elle  fournit  un 
dépôt  trop  épais;  du  reste,  elle  se  coagule  rapidement,  et  se 
détache  en  partie  avant  d'être  carbonisée. 

Le  sucre  a  pour  effet,  en  passant  à  l'état  de  caramel,  de 
pénétrer  dans  les  pores  superficiels"  du  charbon  et  de  l'y  re- 
tenir. 

Les  gaz  se  faisant  jour  à  travers  la  substance  en  décomposi- 
tion, forment  des  myriades  de  petites  vésicules  dont  les  débris 
charbonneux  restent  intimement  liés  au  charbon.  Ces  débris 
remplacent  les  mousses  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

On  peut,  avant  de  les  calciner,  saupoudrer  les  lames  avec  un 
peu  de  poussier  de  charbon  des  cornues  ou  du  noir  de  fumée, 
en  les  exposanfà  la  flamme  fuligineuse  d'une  bougie;  dans  ce 
cas,  les  bulles  qui  naissent  sous  l'influence  du  courant  sont  plus 
fines  et  se  détachent  plus  régulièrement. 

Il  faut  prendre  la  précaution,  avant  de  les  mettre  en  service, 
de  laver  les  charbons  à  grande  eau  pour  enlever  les  parcelles 
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en  excès^  lesquelles  se  fixant  accidentellement  sur  les  zincs, 
produiraient  des  actions  locales.  Ainsi  préparés,  ceux-ci  se  con- 
servent très-bien.  Nous  en  avons  soumis  quelques-uns,  pen- 
dant plus  de  trois  ans,  à  des  essais  réitérés,  sans  qu'ils  parais- 
sent encore  avoir  subi  d'altération  sensible- 

Les  avantafjes  qu'ils  présentent  sont  les  siiivants  :  leur  prix 
est  insignifiant,  leur  préparation  est  aussi  prompte  que  facile  à 
exécuter,  et  ils  permettent,  par  l'emploi  seul  du  zinc  et  d'un 
acide  étendu,  de  construire  une  pile  d'une  simplicité  extrême^ 
capable  de  fournir  un  courant  d'une  grande  constance. 

On  peut  adopter  pour  celle-ci  la  forme  à  auges  sans  cloisons 
des  piles  primitives  à  un  seul  liquide. 

Cette  disposition  permet  de  faire  plonger  plus  ou  moins 
et  simultanément  les  couples  dans  le  liquide  actif,  pour  faire 
varier  la  quantité,  qui  dépend  aussi  des  résistances  exté- 
rieures. 

Les  tiges  de  cuivre  rivées  aux  lames  positives  et  négative-? 
doivent  se  terminer  en  T  dans  le  même  plan,  pour  qu'on  puisse 
déplacer  les  serre-fils  qui  servent  à  établir  les  communications. 
A  cet  eflet,  ces  dernières  sont  percées  chacune  d'un  trou  à  vis 
de  pression,  dans  lequel  peuvent  s'engager  des  fils  droits  de 
différentes  longueurs.  Ceci  permet  de  relier  en  peu  de  temps 
les  zincs  et  les  charbons,  suivant  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles. 

Les  tiges,  i)ar  leur  partie  coudée,  s'appuient  transversalc- 
ineut  entre  deux  règles  horizon  taies  suffisamment  rapprochées, 
formant  coulisse,  et  mobiles  dans  le  sens  verticaL 

On  peut  ainsi  soulever  d'un  seul  coup  tous  les  couples,  les 
démonter  rapidement,  et  modifier  leur  distance  réciproque 
pour  établir  la  tension,  résultat  auquel  en  arrive  encore  en 
cliangeant  uniquement  la]^osiiion  de  Tune  des  lames  extrêmes, 
munie  d'un  réophore^  ce  qui  revient  à  suppriuipr  un  certaUi 
nombre  de  couples. 

Cette  pile,  à  cause  de  son  peu  de  résistance  intérieure,  est  ayant 
tout  une  pile  de  quantité,  plutôt  que  de  tension,  et  convient, 
par  cela  même,  pour  la  production  des  dépôts  galvaniqu^fS, 
l'éclairage  électrique' et  les  moteurs  électro-magnétiques. 
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n  est  aisé  toutefois,  pour  son  applicatian  à  la  télégraphie  ou 
aux  horloges,  de  lui  donner  de  la  tension,  en  augmentant,  au- 
tant qu'il  est  nécessaire,  le  nombre  de  couples,  tout  en  modé- 
rant la  quantité  du  courant,  et  par  conséquent  l'usure  des 
zincs,  par  l'emploi  de  liquides  très -faiblement  acidulés,  et  re- 
nouvelés d'une  façon  continue. 


On  peut  facilement  obtenir  un  courant  ti-ès-faible,  maie  de 
très-lougue  durée,  avec  les  piles  à  un  seul  liquide. 

Il  suffit  de  remplir  la  pile  d'eau  ordinaire,  et  de  disposer  à 
côté  de  celle-ci  un  vase  contenant  le  liquide  excitateur;  K's 
deux  vases  étant  placés  de  manière  à  ce  que  les  liquides  soient 
de  niveau,  on  fait  communiquei'  ces  derniers  à  l'aide  d'un 
siphon  amorcé,  dont  le  diamètre  est  plus  ou  moins  grand,  sui- 
vant l'eifet  qu'on  veut  obtenir: 

Comme  c'est  la  difl'usion  qui  se  charge  de  transporter  le  li- 
quide actif  dans  la  pile,  et  que  celte  action  est  très-lenle  et 
Iri-s-régulière,  on  conçoit  que  le  courant  ainsi  obtenu  soit  faible 
et  de  longue  dun'e;  une  pile  montée  sur  ce  principe  par  M.  tou- 
lier,  et  amorcée  au  sulfate  de  cuivie,  fonctionne  régulièrement 


depuis  plus  d'un  an,  et  rien  ne  fait  pr^oir  que  son  action 
doive  s'affaiblir  de  longtemps. 


POg  à  K'pAon  ((a  ¥.  Coali 


Les  EÏncs  étant  amalgamés  avec  8oin,  la  pile  <\ae  je  viens  de 
dferire  ne  dépense  que  lorsque  le  circuit  est  fermé,  fonction- 
nant comme  un  véritable  galvanomètre,  elle  indique  elle- 
même,  par  le  dégagement  visible  de  rbydrogène,  que  l'on  peut 
recueillir  et  mesurer  les  moindres  variations  qui  survienneni 
dans  l'état  du  courant. 

Cette  qualité  en  rend  l'emploi  commode  pour  certaines  rfr- 
cherches  scientifiques. 

On  peut  donc,  en  particulier,  l'installer  à  demeure  dans  les 
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lafeératoireB,  où  l'on  aurait  toujours  à  portée  tt  à  peu  de  frais 
un  courant  électrique  comme  on  y  a  déjà  Teau  et  le  gaz. 


aee 


Jffêpport  fuit  à  l'Académie  des  sciences  sur  les  travaut 
de  M.  HouzEAu,  relatifs  d  l'ozone; 

Par  M.  Gahours. 

M*  Gahours  rappelle  d'abord  les  travaux  sur  l'ozone  de  Yan 
Marum,  de  Schœabein^  de  MM.  Marignac  et  de  la  Rive>  de 
MM.  Frémy  et  Edmond  Becquerel^  Andrews,  Beaumert,  An- 
drews et  Tait.  C'est  en  1855  que  M.  Houzeau  publia  sur  ce 
sujet  important  de  nouvelles  recherches,  qu'il  a  poursuivies 
jusqu'à  ce  jour  avec  une  ardeur  infatigable. 

Dans  un  premier  mémoire,  M.  Houzeau  fit  connattre  un 
nouveau  mode  de  préparation  qui  se  distingue  de  ceux  qu'on 
avait  employés  jusques-là^  parce  qu'il  est  purement  chimique. 
Il  consiste  à  faire  agir  à  froid  l'acide  sulfurique  concentré  sur 
du  bioxyde  de  baryum  parfaitement  pur.  L'oxygène  qui  se 
dégage  dans  cette  circonstance  est  odorant  comme  l'ozpne,  et, 
comme  ce  gaz,  il  jouit  de  la  propriété,  lorsqu'il  e6thumide>  de 
noircir  l'argent  et  de  décomposer  Tiodure  de  potassium  aVec 
séparation  d'iode  et  formation  dépotasse.  M.  Houzeau  signala 
dans  ce  travail  quelques  différences  entre  l'oxygène  odorant 
préparé  par  ce  procédé  et  celui  qu'on  obtient  par  les  procédés 
de  Yan  Marum  et  Schœnbein.  Il  observa  en  même  temps  que 
l'oxygène  odorant  préparé  par  sa  méthode  renfermait  plus 
d'ozone  que  celui  qu'on  obtient  par  les  autres  procédés. 

Dans  un  autre  mémoire  il  reconnut  que  l'ozone,  quel  que 
soit  le  mode  de  sa  production,  possède  une  constitution  iden- 
tique à  celle  de  l'oxygène  actif  fourni  par  le  bioxyde  de  baryum, 
confirma  les  expériences  de  M.  Andrews,  et  démontra  de  la 
manière  la  plus  nette  que  l'ozone  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  tritoxyde  d'hydrogène,  que  ce  principe  prend  non- 
seulement  naissance  lorsqu'on  fait  passer  une  série  d'étincelles 
dans  dfi  l'oxygène  parfaitement  sec  renfermé  dans  des  ampoules 
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de  verre^  mais  encore  lorsqu'on  a  tapissé  préalablenient  leiifs 
parois  intérieures  d'une  couche  uniforme  et  légère  d'acide 
phosphorique  anhydre. 

M.  Gahours  expose  ensuite  la  nouvelle  méthode  de  M.  Hou- 
zeau  pour  reconnaître  et  doser  l'ozone.  Cette  méthode  consiste 
à  remplacer  le  papier  ioduro^amidonné  de  Schœnbein  par  un 
papier  de  tournesol  rouge  yineux ,  imprégné  dans  la  moitié  de 
sa  longueur  d'une  dissolution  au  centième  d'iodure  de  potas- 
sium neutre.  Cette  partie  bleuit  sous  l'influence  de  l'ozone, 
par  suite  d'une  production  de  potasse,  tandis  que  le  chlore,  le 
brome,  les  composés  nitreux,  qui  décomposent  également  lio- 
dure  de  potassitim  ne  donnent  lieu' à  aucune  coloration  sem- 
blable. La  portion  du  papier  de  tournesol  qui  est  privée  d'io- 
dure sert  de  témoin  pour  les  principes  alcalins;- au  contact  an 
gaz  ammoniac,  par  exemple,  le  papier  mi-ioduré  bleuit  dans 
toute  sa  longueur,  taudis  que  l'ozone  n'aft'ecte  que  la  partie 
qui  est  imprégnée  d'iodure  neutre.  11  n'y  a  donc  pas  de  confu- 
sion possible. 

M.  Houzeau  a  fondé  sur  ce  même  principe  une  méthode  vo- 
lumétrique,  rapide  et  exacte  tout  à  la  fois,  pour  le  dosage  de 
l'ozoue.  Elle  consiste  à  apprécier  le  poids  de  ce  dernier  corps 
d'après  la  quantité  de  potasse  produite,  résultat  auquel.il  par- 
vient en  faisant  passer  le  gaz  chargé  d'ozone  à  travei-s  une  dis- 
solution titrée  d'acide  sulfurique  très-étendu,  contenant  de 
riodùre  de  potassium  neutre.  Au  contact  de  l'acide,  l'ozone 
transforme  nettement  l'iodure  de  potassium  en  potasse  qui 
s'unit  à  l'acide  et  en  iode  qui  se  précipite.  On  chasse  Ticâe  en 
soumettant  la  liqueur  à  J'ébuUitiop,  puis,  après  le  refroidisse^ 
ment,  on  détermine  la  proportion  d'acide  restant  au  moyen 
d'une  eau  de  chaux  titrée.  M.  Gahours  s'est  assuré  dé  l'exac- 
titude de  cette  mélhode. 

Appliquant  à  l'atmosphère  sa  méthode  d'investigation,  l'au- 
teur reconnut  dans  l'air  de  la  campagne  l'exislence  d'un  prin- 
cipe qu'il  considéra  comme  de  l'ozone,  le  papier  de  tournesol 
y  bleuissant  Ircquemment  dans  la  partie  iodurée.  M.  Cloez 
assura  que  dans  certaines  circonstances,  ce  que  l'on  avait  pris 
p.our  de  l'ozone  n'était  peut-être  que  de  la  vapeur  d'acide 
hypoazotiquc.   Dans   le  but   de   rq^oruh'c   à   ces   objections, 
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M.  Hoiueau  entreprit  une  série  d'expériences  que  M.  CatH>ttff* 
rappelle  dans  son  rapport.  Parmi  les  expériences  de  Tautênr 
notu  nous  bornerons  à  faire  connaitre  les  suivantes.  Deux 
expériences  comparatives  faites  avec  de  Tair  de  la  campagne  et 
de  Tair  contenant  en  volume  O^OOOOd  d'acide  liypoazotique 
ont  démontré  que  cette  atmosphère  artificielle  agissait  \nén 
«loins  activement  que  l'air  normal  examiné  comparativement, 
encore  bien  qu'on  pût  y  déceler  Texistence  des  composés  iiî«- 
treux.  Ces  derniers  ne  sautaient  donc  être,  d'après  cela,  la  cause 
des  altérations  que  l'air  atmosphérique  fait  subir  aux  réactib 
employés  pour  en  constater  l'activité  chimique. 

M.  Frémy  ayant  émis  la  pensée  qtie  dans  beaucoup  de  cir-» 
constances  la  coloration  du  papier  de  tournesol  vineux  obser<^ 
véeparM.  Houzeau  pourrait  bien  être  la  conséquence  delà 
formation  de  l'eau  oxygénée,  ce  dernier  chimiste  a  employa 
pour  le  dosage  de  ce  composé  l'iodure  de  potassium  et  l'acide 
sttlfurique  titré. 

En  examinant  l'eau  de  pluie  tombée  en  rase  campagne,  la 
rosée  recueillie  sur  des  herbes,  la  vapeur  d'eau  condensée  sous 
forme  de  givre  contre  les  parois  d'un  récipient  fortement  re  • 
froidi,  l'auteur  n'a  pu  y  Ireoonnaitre  la  moindre  trace  dVau 
oxygénée^bien  que,  dans  ces  différents  cas,  l'atmosphère  se 
soit  montré  active  à  l'égard  du  papier  de  tournesol  vineux  mi* 
ioduré.  Il  suffisait  au-  contraire,  d'ajouter  0***  122  de  bioxyde 
d'hydrogène  à  1  décilitre  de  l'eau  de  pluie  ou  à  la  rosée  i*e* 
cueillie  dans  les  expériences  précédentes  pour  y  déceler  immé- 
diatement l'existence  de  ce  produit.  M.  Houzeau  en  conclut 
que  la  vapeur  d'eau  oxygénée  ne  saurait  être  la  cause  des  ahé- 
rations  que  l'atmosphère  fait  éprouver  au  papier  de  tournesol 
mi'ioduré  employé  comme  réactif  de  Toione. 

M.  Cahours  considère  la  substitution  du  papier  de  tournesol 
de  M.  Houzeau  au  ]>apier  de  Schœnbein  comme  un  progrès 
sérieux  ;  l'emploi  de  ce  réactif  circonscrit  nettement  le  pro^ 
blême  sur  lequel  les  travaux  du  célèbre  physicien  de  Bâle  ont 
appelé  l'attention  du  monde  savant.     • 

Plusieurs  caractères  chimiques  prouvent  l'analogie  de  pro  • 
priétés  qui  existent  entre  l'air  de  la  campagne  et  l'ozone^  et  il 
est  probable  que  c'est  à  cet  agent  que  l'atmosphère  emprunte 

/•«m.  à<  Vhirm,  et  U  Chîm,,  4*  nm,  t  XI  (Ayril  t«700  *^ 
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m%  «CtiTîté  signalée  par  le  papûir  de  tournesol  mi^edoié.  Ltt 
gMelii^ioal  de  M.  Houieau  oat  été  confirmées  par  Scbœnbmn 
tt  M,  Andrevrs.  Pour  SclioBabein^  il  y  a  parfois  de  i'otone 
dans  rair,  parce  que,  dans  certains  cas,  cet  air  brunit,  en  la 
peroi^yd^nt)  un  papier  imprégné  de  protoxyde  de  tbaliium, 
ee  que  ne  sauraient  produire  ni  l'eau  oxygénée^  ni  les  compo- 
^  nitreux.  qui  sont  sans  action  sur  cet  oxyde.  Pour  M.  An^ 
drews,  ce  ne  peuvent  être  ni  le  chlore^  ni  le  broute,  ni  Tiode 
qui  colorent  les  papiei^  ozonoinétriques^  parée  que  deTairdaBi 
lequel  on  a  répandu  des  traces  de  ces  coipa  i^e  eessse  pai  dt 
colorer  le  papier  ioduvo-amidonué^  quand  on  le  l'ait  passer  i 
ti^yecç  un  tube  suffisauiinenl  cbauffé,  alors  qu'au  eontmlrs  de 
rfiir  actif  placé  dans  les  métnes  conditions  de  température  peid 
inimédiaiement  cette  faculté,  par  suite  de  la  transformatioH 
en  pj^ygènç  inaçtif ,  qu'éprouve  To^one  sous  Tinfluence  de  k 
qhaleiir. 

M.  Houzeau  ne  s'est  pas  borné  à  établir  Texistenoe  de  ce 
principe  d^ns  l'air,  poais  il  a  reckercbé  et  déterminé  les  cir- 
constances v^^latives  à  sa  diffusion  dans  TatuiospUm,  telles  que 
riuflil^nce  4e9  localités  et  des  saison^^  les  grandes  perturbations 
atM|<>^pbériques,  ptc. 

Pour  les  obsi^rvations  ozommé triques,  raut^urezpQsediaqutf 
jour  4  l'air  un  nouveau  papier,  soustrait  à  Tinfluence  du  soleil 
ou  4e  la  pluie  par  un  entonnoir  en  oarton  renversé^  et  il  note 
chaque  jour  si  le  papier  a  ou  n'a  pas  bleui. 

Bien  que  l^s  expériences  de  M.  Dou%eau  paraissent  pvécisefit 
M.  Cahour3  croit  qu'il  est  prudent  de  fair^e  quelques  véser¥es 
s^r  l'existence  de  Tozone  dans  l'air.  Il  serait  possible,  eu  efiisMi 
que  le  papier  ozonométrique  fût  coloré  parla  Vftpeurd- eau  oxy- 
génée^ etque  les  appareils  employés  pour  opérer  la  Qondeasatiofi 
de  cette  substance,  en  amènent  la  décomposition.  Tant  qu'on 
n'aura  pas  établi  la  présence  de  Tozone  dans  Pair  normal  par 
vin  caractère  direct,  n'appartenant  qu'à  ce  corps,  tel  que  Toxy* 
dation  à  froid  de  l'argent  humide,  il  sera  permis  de  cooserTer 
des  doutes  sur  la  présence  de  l'oxone  dans  Tair  atmosphérique, 

P. 


—  «91  — 


SB^Sl 


Détermination  de  la  matière  colorante  du  hois  de  Compêche 
dans  le  tnn  par  l'acétate  neutre  de  cuivre; 

Par  M.  LArETRÈRE,  pharmacien  de  la  marine. 

A  la  suite  de  quelques  études  faites  sur  les  principe^  colo- 
rants du  bois  de  Cam  pèche,  j'ai  remarqué  que  Vhérnatine,  en 
présence  d'un  sel  de  cuivre  ,  se  colore  en  bleu  céleste. 

J'ai  eu  l'idée  d'appliquer  cette  propriété,  que  M.  iSfalâgfuti 
attribue  à  Vhématéine^  à  la  recherche  de  la  matière  colorante 
du  bois  de  Campêche  dans  le  vin;  et  j'ai  trouvé  qu'une  bande 
de  papier  Berzélius  préalablement  îmbibée  d'une  solutiotf  con- 
centrée d'acétate  neutre  de  cuivre^  prend  une  teinte  blêué  tfié^ 
lacéey  lorsqu'elle  est  plongée  dans  un  vin  dont  la  couleur  à  été 
empruntée  au  bois  de  Campêche. 

Pour  opérer  avec  toute  sûreté,  il  faut,  après  avoir  l^tîrë  lé 
papier  du  liquide,  promener  un  instant  le  long  de  la  bandè*- 
lette,  la  goutte  de  vin  suspendue  à  son  extrémité;  on  fait  s^*- 
cher  ensuite  assez  rapidement.  La  teinte  est  d^autant  plus  in-» 
tense,  que  la  fraude  est  moins  ménagée. 

Quand  le  vin  est  naturel,  le  papier  à  réacrif  offre  iltie  cdlo- 
ration  grise  ou  tout  au  plus  d'un  gris  rosé. 

Avec  le  suc  de  betterave  la  couleur  du  papier  paàse  fcu  fougé 
pâle. 

Je  n'ai  pu  encore  Vessayer  avec  les  sincs  de  baies  d*hièble  ou 
de  sureau. 

Enfin,  dès  aujourd'hui,  après  avoir  reconnu  par  une  Sôttltioil 
de  potasse  qu'un  vin  est  falsifié,  on  pourra  s'assurer  si  la  fraude 
est  due  au  bois  de  Campêche  ou  au  Suc  de  betterave. 

Ce  fait  est  sans  doute  fort  peu  important  pour  la  science; 
mais  il  pourra  peut-être  intimider  un  peu  plus  les  fraudeurs 
de  vins,  dont  l'industrie  s'étend,  de  nos  jours,  sur  une  ^  si 
grande  échelle* 
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Examen  chimique  d'une  eau  sulfureuse; 
Par  M.  GossART,  professear  à  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Ârras. 

La  compagnie  houillère  de  Meurchin  (Pas-de-Calais)  fai- 
sait creuser  un  puits  d'extraction  sur  le  territoire  de  celle 
commune,  lorsque,  parvenus  à  260  mètres  de  profondeur,  les 
ouvriers  virent  jaillir,  à  deux  places  différentes,  une  abondanle 
quantité  d'eau  dont  la  température  était  de  43  à  50  degrés 
centigrades,  et  répandait  une  forte  odeur  d'acide  suif  hydrique. 

C'est  dans  une  plaine  à  peine  ondulée,  sur  un  plateau  uni, 
qu'est  situé  le  puits.  Bien  avant  d'arriver  à  la  profondeur  indi- 
quée, l'ingénieur  avait  remarqué  que  les  couches  successives 
que  l'on  rencontre  ordinairement  étaient  soulevées  fortement. 

Ainsi  envahie  parles  eaux,  la  fosse  dut  être  abandonnée.  U 
gi'and  puits  circulaire  fut  vite  rempli,  luais  l'eau  s  arrêta  a 
9  mètres  de  la  surface  du  sol.  Si,  au  lieu  d'être  sur  un  plateau, 
le  puits  débouchait  dans  la  vallée  qui  n'est  pas  loin,  il  est  vrai- 
semblable que  l'on  eut  obtenu  ainsi  une  fontaine  artificielle 
d'eau  thermale  sulfureuse. 

Depuis  l'eau  s'est  refroidie  ;  je  pense  que  le  contact  d  une 
{grande  surface  de  maçonnerie  récente,  ainsi  que  la  présence 
de  quelques  pieux  de  bois,  a  pu  modiûer  légèrement  la  com- 
position primitive. 

Pour  doser  les  substances  solides  et  les  rechercher,  je  ^"^ 
suis  servi  de  la  méthode  de  Fresenius,  et  j'ai  contrôlé  pa»'  " 
méthode  de  Murray. 

Trouvé  par  litre. 

Acide  sulfhydrique  Hbre. ,  .  17,48 

Acide  carbonique 6 

Azote 23,44  . 

Soufre  combiné 0^005 

Acide  carbonique  à  l'état  de  carbonate.  0,016 

Oxyde  de  calcium *  0,285 

Oxyde  de  magnésium 0,117 
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Oxyde  de  sodlom 1^126 

Oxyde  de  potassium* 0.044 

Ammoniaque \ 

Oxyde  de  fer I  Traces 

Oxyde  d'aluminium l  Indéterminées. 

Oxyde  de  Ittliium ; 

Chlore 0,882 

Acide  sulfiirique 1^137 

Acide  sUicique ^  0,019 

Fluor indéterminé. 

Acide  phospliorique Traces. 

Calculé  par  litre. 


ce. 


Acide  suifliydrique 17,48 

Acide  carbonique 6 

Aiote 23,44 

Sulfure  de  calcium 0,0U 

Sulfate  de  chaux 0,624 

Sulfate  de  potasse 0,081 

Sulfate  de  soude 1,258 

Chlorure  de  magnésium 0,275 

Chlorure  de  sodium 1,105 

Silice 0,028 

Sulfates  d'alumine,  de  llthioe,  de  fer,  )  ,  ^ . 

phosphate  de  chaux i  '"<Jetermines. 

Fluor • Traces. 

Matière  hitumineuse 6,013 

Total  des  produits  solides.  ...  3,395 

L'eau  est  limpide;  sa  densité  «st  de  1,0021;  son  odeur  est 
fortement  sulfureuse;  l'ammoniaqtie  et  le\;arbonated'aniino- 
niaque  ne  la  troublent  pas  d'abord;  afptée  dans  une  carafe 
avec  de  l'air,  elle  se  trouble,  et  il  se  dépose  du  soufre.  Aban- 
donnée dans  un  vase  ouvert,  elle  laisse  déposer  du  soufre  en 
commençant  par  la  surface,  et  quelques  rares  flocons  lanuf^i- 
neux  ;  après  une  longue  exposition  à  l'air,  le  soufre  primitive- 
ment déposé  disparaît;  après  plusieurs  mois  de  mise  en  bou- 
teille, elle  n'avait  perdu  que  2  degrés  sulfljydrométriques;  de 
l'eau  puisée  à  230.  mètres  de  profondeur  et  de  l'eau  prise  à  la 
surface  du  puits  possédaient  le  même  degré  sulfhydrométrique. 
Ce  qui  prouve  que  l'oxygénation  qui  se  produit  à  la  jsurface 
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trouve  dans  la  matière  organique,  probablement  un  réduc- 
teur compensant  le  premier  effet, 

La  matière  organique  n'est  pas  abondante  dans  cette  eau; 
elle  n'a  pas  été  dosée  à  cause  de  la  présence  de  quelques  pièces 

de  bois. 

Si  l'acide  sulfhydrique  est  excessivement  facile  à  doser  lors- 
qu'il est  seul,  àtt  moyen  de  la  méthode  de  Dupasqnier,  il  en 
est  autrement  lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'un  sulfure  ou 
d'un  hyposulfite,  parce  que  l'un  et  l'autre  forcent  combinaison 
avec  l'iode.  Les  recommandations  de  Henry  et  Filbol,  que  j  ai 
suivies  d'abord,  ne  m'ont  pas  donné  de  résultat  satisfaisant.  C'est 
ainsi  que  l'argent  eu  poudre  n'a  pas  privé  l'eau  de  son  odeur 
sulfureuse,  même  après  huit  jours  de  contact,  et  par  l'emploi 
du  bicarbonate  de  potasse,  comme  le  recommande  Filbol  J  ai 
été  obligé  d'employer  plus  d'iode  que  le  total  de  celui  employé 
sur  l'eau  naturelle.  J'ai  donc  cherché  un  antre  procédé. 

L'eau  à  examiner  n'étant  nullement  alcaline,  j'ai  pense 
qu'il  n'y  existait  pas  de  sulfure  de  sodium,  mais  bien  plu^t 
du  sulfure  de  calcium.  Ayant  fait  passer  un  courant  d*aciae 
sulfhydrique  dans  un  lait  de  chaux  privé  d'air,  ayant  filtre  et 
fait  bouillir  en  vase  clos  en  recevant  les  vapeurs  dans  une  so- 
lution d'acide  arsénieux,  je  n'ai  obtenu,  dans  cette  solution, 
qu'un  trouble  excessivement  léger,  ce  qui  me  fait  suppO' 
ser  que  le  sulfure  de  calcium  ne  se  décompose  que  1res- peu 
avec  l'eau  à  l'ébullition.  k^artant  de  là,  voici  comment  j  ai 
opéré  : 

J'ai  rempli  jusqu'à  la  naissance  du  col  *m  ballon  o^ 
1,600  grammes  de  l'eau  minérale,  j'ai  adapté  deux  tubes,  1»*" 
deux  fois  recourbé,  plongeant  à  la  surface  d'un  flacon  de 
Woulf,  l'autre  recevant  un  tube  de  caouti-Jiouc  poï|vaot  ^ 
fermer  à  volonté.  Du  flacon  de  Woulf,  que  j'ai  plongé  d*^ 
Teau  Iroide,  partait  un  tube  communiquant  avec  trois  tuo^^ 
boule  de  Liebig  placésbout  à  bout.  Ces  tubes  et  le  flacon  de 
AVûulfontété  remplis  en  quantité  suffisante  d'une  solonofl 
d'acide  arsénieux,  Cela  fait,  j'ai  balayé  l'air  de  ces  tubes  ciox^ 
ballon  en  introduisant  par  le  tube  de  caoutchouc  du  bàU^ 
iio. courant  d'acide  carbonique.  Je  fermai  ce  tube,  puis]*^®' 
nai  graduellement  à  TébulUtion,  ayant  soin  de  refroidir  U^^' 
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oon  de  Woulf  servant  de  récipient  condensateuri  de  temps  ea 
temps  laissant  échapper  un  peu  de  vapeur  par  le  tube  de 
caoutchouc  surmontant  le  ballon,  ]*j  présentai  un  papier  im- 
prégné d'azotate  d'argent  ammoniacal  et  d'acétate  de  plomb 
basique;  lorsque  ces  papiei-s  ne  noircirent  plus,  j'adaptai  à  ce 
tube  un  autre  tube  communicfuant  avec  un  flacon  rempli 
d'hydrogène  pur,  afin  de  remplir  le  vide.  Je  laissai  refroidir. 
Je  changeai  alors  les  flacons  et  les  tubes  que  je  remplaçai  par 
une  antre  série;  puis  j'introduisis  dans  le  liquide  rèstsmt  un 
peu  d'acide  chlorhydrique  étendu,  et  je  portai  de  nouveau  A 
l'ébullition  en  agissant  comme  précédemment^  et  j'obtins  tine 
nouvelle  quantité  de  sulfure  d'arsenic.  Du  poids  de  chacun  des 
précipités  sécliés  et  pesés,  je  calculai  le  poids  du  soufre^  et  par 
suite  le  volume  de  l'acide  sulfhydrique  libre  et  le  poids  du 
sulfure  de  ealeîum.  Ce  poids  coïncide  absolument  avec  lé  poids 
du  soufre  trouvé  par  la  méthode  de  Dupasqtiier.  Après  le  re- 
froidissement de  la  liqueur,  Teau  ne  prenait  plus  qu'une  goutte 
d'iode.  Je  crois  le  résuUat  aussi  axact  que  possible. 

J'avais  essayé  d'enlever  l'acide  sulfhydrique  libre  à  froid  palf 
un  courant  d'hydrogène  lavé  dans  une  solution  niereurielle, 
maïs  je  n'ai  pas  réussi  par  ce  moyen. 

En  résumé,  l'emploi  de  l'argent  en  poudre  ne  m'a  pas  para 
décomposer  l'acide  sulfhydrique  libre  dans  une  eau  minérale. 
Son  ébullition  un  peu  prolongée  me  paraît  pi'éférable  pour 
doser  l'acide  sulfliydrique  d'un  sulfure  en  solution.  Une  addi- 
tion d'acide  chlorhydrique  et  l'ébullition  me  paraissent  aussi 
le  meilleur  procédé. 

L'aeide  sulfliydrique  n'étant  pas  complètement  absorbé  par 
le  flacon  de  Woulf  ni  par  le  premier  tube  à  boule^  il  convient 
d'en  mettre  un  second;  le  troisième  sert  à  prouver  quê^  tout  a 
été  ftbsorbé  par  le  second. 
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ACADÉMIE  DES  SGIENŒS. 


Note  iur  le  iucre  interverti; 

Par  M.  DOBROIIFAOT. 

Une  Note  de  M.  Maumené,  insérée  dans  Tun  des  derniers 
auméros  des  Comptée  rendti$f  rectifie  la  composition  que  nous 
ayons  donnée  du  sucre  in terverti.)  et  cette  rectification  s'appuie 
sur  deux  analyses  faites  par  la  cristallisation  du  glucose  et  du 
glucosale  de  sel  marin,  qui^  se  contrôlant  rëciproquénieut, 
inspirent  confiance  à  Tauteur. 

La  rectification  de  M,  Maumené,  nous  pouvobs  le  dire  de 
suite  sans  hésitation,  est  une  erreur  dont  les  chimistes  expéri- 
uieutés  reconnaîtront  facilement  la  cause.  Nous  aurions  pu,  à 
la  rigueur,  nous  dispenser  de  la  discuter,  attendu  qu'une  Note 
iuséréeen  1856  dans  \e$  Comptes  rendus- {t.  XLII,  p.  901)  ren- 
ferme,  tous  les  éléments  utiles  pour  la  mettre  en  relief  et  la 
réfuter.  Cependant^  comme  l'erreur  produite  sous  certaines 
formes  se  pix>page  plus  rapidement  que  la  xpnté,  nous  croyons 
devoir  indiquer  ici  les  causes  de  cette  erreur. 

Comment  comprendre  qu'un  chimiste  ait  pu  concevoir  la 
pensée  de  baser  une  analyse  quantitative  du  sucre  interverti 
sur  la  minime  proportion  de  glucose  ou  de  glucosate  dextrogyi^ 
que  la  force  de  cristallisation  peut  en  faire  sortir,  et  de  doser 
ainsi,  sans  autre  examen,  le  sucre  lévogyre  par  différence?  I^ 
glucose  éliminé  dans  cet  conditions  est  évidemment  celui  que 
nous  avons  opposé  à  M.  Biot  en  1849  {Comptes  rendta, 
t.  XXTX,  p.  61)  pour  justifier  la  composition  complexe  d'un 
produit  que  la  science  considérait  comme  simple  avant  nos  tia- 
vaux;  mais  avec  les  données  élémentaires  reçues  sur  la  disso- 
lution, la  saturation  et  la  cristallisation,  nous  n'aurions  jamais 
puadmettre  que  notre  expérience  démonstrative  de  composi- 
tion qualitative  renfermât  en  même  temps  les  éléments  d'ufl^ 
analyse  quantitative.  Telle  est  cependant  la  base  qui  a  servi  i 
M.  Maumené  pour  justifier  la  correction  qu'il  propose. 
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La  oompositioD  que  nous  avODS  donnée  a  été  obtenue  par 
des  méthodes  diverses,  qui  se  contrôlent  et  s'affirment  les  unes 
par  les  autres;  elle  est  d'accord  avec  tous  les  faits  connus; 
elle  est  en  harmonie  parfaite  avec  les  pouvoirs  rotatoires 
moléculaires  du  sucre  interverti  et  avec  ceux  des  éléments  que 
la  science  leur  a  assignés.  La  synthèse  elle*méme  justifie  avec 
précision  les  données  et  les  nombres  de  l'analyse. 

Si  Ton  admettait^  au  contraire,  la  composition  calculée  par 
M.  Maumené,  le  sucre  interverti,  au  lieu  de  contenir  Su  pour 
100  de  sucre  lévogyre,  en  contiendrait  Ténorme  proportion  de 
88  en  nombres  ronds,  et  le  complément  12  serait  du  glucose 
dextrogyre  pur,  séparable  int^ralement  par  une  simple  cris- 
tallisation, soit  à  l'état  de  glucose  intègre,  soit  à  Tétat  de  glu* 
coaate  de  sel  marin.  En  d'autres  termes,  ces  substances  cristal* 
Usables  et  très-solubles  dans  l'eau,  seraient  séparées  intégrale- 
ment de  l'eau  et  du  lévulose  qui  les  retenaient  en  dissolutiou 
ou  en  combinaison  avant  la  cristallisation  :  toutes  hypotlièse^ 
gratuites  qui  sont  en  contradiction  avec  les  faits  et  avec  les 
théories  les  plus  élémentaires  admises  par  la  science.  ' 

Les  expériences  de  M.  Maumené  sont  probablement  exactes, 
et  nous  n'avons  nul  besoin  de  les  vérifier  ni  d'en  controvei*ser 
les  nombres;  seulement  il  est  évident  pour  nous  que  l'expéri- 
mentateur les  a  mal  choisies  pour  la  vérification  qu'il  voulait 
faire,  et  qu'il  en  a  tiré  des  conséquenées  impossibles  et  par  là 
même  inadmissibles. 

11  a  tout  simplement  extrait  par  cristallisation  le  glucose 
dextrogyre  qui  était  extractible  par  ce  moyen,  soit  environ  un 
quart  de  ce  qui  CKistait  dans  le  mélange  sirupeux,  et  il  a  dosé 
par  différence  et  comme  lévulose  les  trois  quarts  qui  sont  res* 
tés  en  dissolution  dans  l'eau  mère  de  cristallisation.  En  défini-* 
tive,  il  a  considéré  comme  lévulose  pur  cette  eau  mère,  qui, 
d'après  nos  analyses,  renfermerait  en  réalité  ÔO  de  lévulose  et 
38  de  glucose  dextrogyre  incristallisable  et  inextractible  dans 
ces  conditions.  Une  erreur  de  ce  genre  a  pu  être  commise  à  une 
autre  époque  pour  les  sucs  de  canne,  en  ne  considérant  que  le 
sucre  extrait  par  cristallisation  et  en  négligeant  celui  qui  reste 
enchaîné  dans  le  résidu  mélasse*  L^s  cannes  folles  des  colonies 
ne  donnent  que  de  la  mélasse^  quoiqu'elles  renferment  une 
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§nii«fa  pléj^oittuii  de  munre  |Mriftmflti({tie  rMdli  ItiértMllisat^le 
fwir  la  préMiicê  du  sucra  ititêirerti  ;  dans  la  pratique  îhtchk* 
iHnépn^MiÊ  àeê  sucres  colontaux^  «m  admet,  eh  effet,  atêè 
tmîsetnblaiieft  ^  que  k  sucre  interverti  immobilise  mh 
fHdl  d«  svcre  prismatique  en  mélasses  Si  le  sucre  ititèN 
terti  si  tendait  au  titre  glucose  dextrof^yre,  on  pourrait  Biét 
non  moins  de  vraisemblance  admettre,  comme  base  dé  ce 
gMrê  Aê  saccbârintétrie^  l'analyse  de  M.  Maumetié  rapproefaée 
de  la  iiAtre,  et  poser  comme  règle  que  le  lérulose  annulé  en 
mëlaase  incrisuUisable  les  trois  quarts  de  sou  poids  dcglucoêe 
dextrogyr^é 

Eti  admettant  la  composition  immédiate  du  sucre  iiitenrérti 
telle  qu'elle  résulte,  d'une  manière  incontestable  de  nos  tra- 
raux,  c'est-à-dîre^  en  admettant  qu'il  ne  renferme  que  les  dèo* 
glucoses  spécifiés,  et  que  ces  glucoses  sont  le  glucose  mame- 
Idnné  de  raisin  et  le  lértilosc  découTcrt  par  M.  Bouebàrdat 
dans  le  sucre  d'inuline^  il  était  facile  de  yérifier  sa  compositim» 
quantitative  à  iVide  d'une  méthode  simple  que  uou»  av€Hi< 
décrite,  qui  est  fondée  sur  une  propriété  optique,  bien  caracté- 
risiique  do  lérulose.  Ce  sucre  a  un  pouvoir  rotatoire  conau, 
qui  permet  de  conclure  son  poids  de  la  rotation  prise  à  la  tem- 
pératare  de  4- 14  degrés;  et  nons  avons  reconnu  par  expériéiiee 
que  celte  espèce  de  sucre  perd  exactement  le  quart  de  son  pou- 
voir rotatoire  moléculaire,  en  passant  de  la  température  -f  ^^ 
degrés,  à  la  température  de  -f"  ^2  degrés,  de  sorte  qu'il  suffit 
défaite  deux  observations  optiques  pour  déceler  sa  préseace 
dans  un  mélange  de  substances,  même  optiquement  actives 
ei  ftour  conclure  la  proportion  pondéi*ale  dans  laquelle  ilsf 
trouve.  Le  plan  de  la  polarisation  primitive  se  déplace,  dans 
eedas,  de  gauche  à  droite  par  suite  de  l'élévation  de  tempérs- 
ture,  de  sorte  qu'en  multipliant  par  4  le  nombre  qui  exprime 
ce  déplacement,  on  a  le  pouvoir  rotatoire  absolu  du  lévulose 
cherché.  Une  pareille  expérience,  appliquée  au  sucre  interverti, 
donne  la  proportion  de  lévulose  qui  permet  de  conclure  le 
Ijlucose  dextrogyre  par  diftérence.  Avons-nous  besoin  de  dire 
que  ce  mode  d'expérimentation,  utilisé  dans  le  caa  qui  uo^^ 
ocoupe^  justifie  notre  analyse  controversée? 

Nous  nous  garderons  bien  de  croire  et  d'affiriiœr  que  n^ 
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travaiui  ont  dit  le  dernier  mot  sur  U  coostilutio»  çùmpUju^ 
du  fucre  iatt i-verti,  et  nous  avous  méipe  publié  des  faits  qui 
teadraieat  à  y  faire  admettre  d'autres  produits,  ce  qui  6teraÂt 
aux  résultats  de  riuversion  sa  simplicité  originellet  Ainsi  nous 
avons  soupçonné  que,  la  pectine,  dont  nous  avons  trouvé  dat 
traces  dans  les  produits  de  notre  métbode  de  séparation  du  lé~ 
vulose  par  la  chaux,  pourrait  être  un  produit  normal  de  la 
transformation  du  sucre  prismatique  par  les  acides.  Ainsi  eor 
Gora  notre  curieuse  observation  sur  le  mode  de  sélection  des 
matériaux  immédiats  du  sucre  interverti,  effectuée  par  les 
globules  du  ferment  dans  la  fermentation  vineuse  se  conçoit  et 
s'explique  mal  dans  l'état  actuel  de  la  science  {Comptes  rendus 
1847,  t.  XXY,  p.  308).  Nous  aurons  d'ailleurs  l'occasion  de 
revenir  sur  ces  questions,  en  exposant  ailleurs,  en  détail,  des 
faits  et  des  explications  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici. 

De  Vétat  naissant; 
Par  M.  H.  Sauitb-Clairb-Ditiuji. 

11  est  absolument  indispensable  de  donner  à  chacune  des 
expressions  dont  on  se  sert  dans  les  sciences,  une  dé&nition 
précise  et  invariable.  Le  mot  état,  usité  en  chimie,  a  particu- 
lièrement besoin  de  recevoir  une  acception  qui  ne  permette 
plus  de  l'employer  dans  un  sens  vague  et  indécis,  d'où  résul* 
teot  presque  nécessairement  des  idées  toujours  confuses  et  sou- 
vent fausses.  On  doit  entendre  d'une  mianière  générale  par  état 
et*un  corps  l'jensemble  de  toutes  les  propriétés  dont  il  est  doué, 
y  compris  sa  composition,  ou  la  propriété  qu'il  possède  d'être 
réduit  par  l'analyse  à  un  ou  plusieurs  corps  déterminés.  Au-^ 
jourd'hui  un  très-grand  nombre  de  substances  peuvent  se 
présenter  sous  des  états  différents  qu'il  est  encore  bon  de  dé- 
finir dans  chaque  cas  particulier.  Un  corps  simple  n'est  carac- 
térisé que  par  les  composés  qu'il  est  susceptible  de  fournir,  et 
non  plus,  comme  autrefois,  par  certaines  propriétés  spéciRques 
et  invariables.  Les  grandes  découvertes  delà  science  moderne, 
depuis  Mitscheriich,  ont  en  effet  prouvé  qu'un  corps  simple 
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peut  ptiBènter  plusieurs  états  allotropiques^  suivant  Texpres* 
sion  de  Beraëlins  :  le  nombre  de  ces  états  est  îlltmitë.  Ain» 
nous  appelons  phosphore  un  corps  simple  qui,  en  se  combinant 
ayéc  l'oxygène,  donne  de  Tacide  phosphorique.  Mais  quand  od 
étudie  le  phosphore  lui-même,  on  voit  qu'il  possède  divers 
états.  Un  certain  nombre  de  propriétés  constitue  le  phosphore 
rouge  de  Schrôtter;  un  autre  ensemble  constitue  le  phosphore 
blanc.  Si  Ton  prend  le  soufre  dont  les  états  si  nombreux  ont  été 
observés  avant  les  états  du  phosphore,  on  rencontre  dans  la 
multiplicité  des  propriétés  si  différentes  des  divers  soufres, 
dont  le  plus  intéressant  a  été  découvert  par  mon  frère,  rallu- 
ment le  plus  puissant  qu'on  puisse  fournir  aux  partisans  de 
l'unité  de  composition  de  la  matière. 

Le  mot  éiat^  quand  il  est  appliqué  aux  divei*6es  manifesta- 
tions d-un  corps  composé,  Tétat  isomérique  par  exemple,  se 
définit,  comme  l'état  allotropique,  par  Tpasemble  des  pro- 
priétés du  corps  composé  que  l'on  considère. 

Maintenant,  que  peut  signitier  ce  qu'on  appelle  V état  naissant 
d'un  corps  quelconque?  Pouvons  nous  donner  à  cette  exprès* 
sion  une  définition  précise,  même  en  la  détournant  de  ce  sens 
vague  qu'on  lui  prête  aujourd'hui?  Je  ne  le  cix)is  pas:  Tétat 
naissant  représenterait  un  ensemble  de  propriétés  n'apparie- 
uant  à  un  corps  simple  ou  composé  qu'au  moment  précis  où 
celui-ci  se  sépare  d'une  combinaison  quelconque.  Ne  voit-oa 
pas  de  suite  que,  ces  propriétés  étant  nécessairement  inconnues, 
celles  que  nous  supposons  exister  introduisent  dans  nos  expli- 
cations un  cercle  vicieux  ou  l'intervention  d'une  cause  occulte. 

Un  corps,  au  moment  où  il  sort  d'une  combinaison,  est  ne 
ou  n'est  pas  né.  li  ne  peut  en  même  temps  être  combiné  et  non 
combiné,  simple  et  composé;  il  ne  peut  être  naisfant.  On  ne 
suppose  un  état  naissant  que  pour  prêter  à  la  matière  un  sys- 
tème de  propriétés  arbitrairement  choisies  afin  d'expliquer  des 
faits  qui  n'en  sont  pas  plus  clairs.  Je  vais  essayer  de  démontrer 
par  des  expériences  et  par  quelques  raisonnements  que  cette 
fiction  est  inutile,  et  par  suite  nuisible  à  la  science. 

En  général  on  fait  intervenir  l'état  naissant  pour  expliqi^^'' 
des  phénomènes  qui  se  passent  dans  le  sein  de  liquides,  où  des 
échanges  d'éléments  s'effectuent  entre  des  matières  dissoutes. 
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Qui  peat  dire  quel  est  Vitàt  d'agrégation  de  ceS'ëlëments  dans  de 
pareilles  conditions?  Qui  sait,  par  exemple^  dans  un  mélange 
d'acide  chlorhydrîque  et  d'acide  nitrique  répandu  dans  une 
certaine  quantité  d'eau,  quels  sont  les  liens  qui  unissent  en- 
semble les  éléments  :  chlore,  azote,  hydrogène,  oxygèae?  Dans 
un  précédent  travail  (1),  j'ai  montré  que  des  différences  d'état 
physique  du  même  ordre  ne  permettaient  pas  plus  de  supposer 
l'existence  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  potasse^  dans  le  sul- 
fate de  potasse,  dissous,  qu'il  n'est  possible  aujourd'hui  d'idea- 
tifier  le  phosphore  rouge  et  le  phosphore  blanc,  le  soufre  oc* 
taédrique  ou  prismatique  et  le  soufre  insoluble.  Les  mêmes 
raisons,  fondées  surtout  sur  le  dégagement  de  chaleur  produit 
au  contact  de  l'eau  avec  Tacide  chlorhydrîque  et  l'acide  nitri- 
que et  sur  la  chaleur  de  contraction  de  ces  matières  au  moment 
de  leur  mélange,  ne  nous  permettent  guère  de  préjuger  l'état 
de  ces  acides  dans  de  pareilles  dissolutions.  Puisque  cet  état 
est  inconnu,  il  n'est  pas  rationnel  de  supposer  qu'il  puisse 
changer  au  eontact  d'une  quatrième  substance,  pour  prendre 
pendant  un  temps  indéfiniment  court  une  forme  également 
inconnue:  l'état  naissant.  Je  vais  développer  cette  pensée  et 
montrer  que  toutes  ces  hypothèses  sont  inutiles, en  m'appu|ant 
sur  une  série  de  phécoménes  qu'on  rapporte  ordinaiixsment  à 
l'état  naissant.  J'étudierai  donc  l'action  que  le  zinc  exerce  sur 
des  dissolutions  d'acide  sulfurique,  ou  d'acide  chlorhydrîque  et 
d'acide  nitrique,  le  résultat  final  étant  la  production  .du  sul- 
fate, du  nitrate  x)u  du  chlorure  de  zinc^  et  la  formation  de 
l'amuioniaque. 

On  lit  dans  le  Traité  de  chimie  de  M.  Regnault  (t.  I,  p.  173) 
les  lignes  suivantes,  qui  représentent  bien^  à  mon  sens,  l'opi- 
nion actuelle  sur  les  phénomènes  que  je  viens  de  citer  : 

Quand  on  dissout  du  zinc  dans  de  Tacide  azotique  étendu  d'eau^  la  littueiir 
se  trouve  renfermer  une  quantité  notabie  d'azotate  d'ammoniaque.  Cette 
formation  s'explique  de  la  manière  suivante  :  en  dissolvant  du  zinc  dans  de 
Vacide  azotique  trè.  -étendu  d'eau,  il  se  dégage  du  gaz  Iiydrogène,  et  il  se 
foraie  de  l'azotate  d'oxyde  de  tinc;  la  réaction  est  la  même  que  celle  qui  a 
lieu  au  contact  du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau.  Si  l'on  traité, 
AU  contraire,  le. zinc  par  l'acide  azotique  concentré,  le  zinc  s'oxyde  ani  dé- 
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(t)  Sur  Paffkiité:  Leçons  de  la  Société  chimique;  liadiette. 
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'  pim  #UM  ptMm  <i0  ÏBÛàt  asotifàt.  Il  m  f»nn«  «wôn  dehateUiteé»  lii*, 
«1^  U  ifi  4<^me  d§  r3x<49  et  des  oxydes  de  i'axol^.  Boflu  i|l4'w  truite  1^  iI#g 
par  l'acide  axotiqoe  d'une  copcentration  moyenne,  les  deux  réactions  ontli^u 
à  la  fois,  le  zinc  s'oxyde  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'eau  et  aux  dépens  de 
l'oxygène  d'une  portion  de  Tacide  azutique;  et  il  se  sépare  un  mélange  d'hy- 
drogène et  4'BXote.  Ces  deux  gaz,  se  rencontrant  à  Tétat  naissant  dans  la  ft- 
qiieiif,  se  combinent  alors  et  produisep^  de  l'ammuiiiatue.  Aussi  tféiive4-«n 
une  grande  quantité  d'ammoniaque  dans  la  liqueur.  On  obtient  une  quantité 
encore  pins  grande  d'ammoniaque  en  dissolvant  le  zinc  dans  un  mélange 
d'aeide  sulfurique  et  d'acide  nitrique  étendu  d'eau.  On  verse  d*abord  la  dis- 
aolBtion  diacide  sulfurique  sur  le  sine,  puis  on  ajoute,  goutte  à  goutte,  l'a- 
ctde  azotique  Jusqu'à  ee  que  le  dégagement  de  gas  hydrogène  ossse  eallève- 
ment;  le  zinc  continue  à  se  dissoudre  sans  dégagement  d'itydiog^oe,  q^i 
reste  eu  entier  dans  la  liqueur  à  l'état  d'ammoniaque. 

Nous  constaterons  par  la  suite  un  grand  nombre  de  faits  semblables.  Des 
gai  qui  ne  se  combinent  pas,  lorsqu'on  les  mélange  à  l'état  gazeux,  se  côm- 
hiMOt  seurent  au  momeal  où  ils  derieDoent  libres  dans  lue  ëisooluttoa.  ^ 
dit  alors  qu'iU  se  combii^eat  à  Téiat  naissant. 

1**  Je  eommencerai  par  démontrer  que  jamais,  dans  aucune 
cîrconstanee  de  température  ambiante  ou  de  concentratiou, 
l'aeîde  nitrique  ne  peut  donner  de  Thydrogène  au  contact  du 
«ne  et  que  !a  quantité  d*ammonîaque  produite  est  absolument 
indépendante  de  l'état  de  concentration  de  Tacide. 

Je  prends  de  Tacide  nitrique  pur,  contenant  48,8  pour  100 
d'acide  anhydre,  je  le  dissous  dans  de  l'eau  distillée,  bcniHHe 
et  refroidie  dans  de  l'acide  carbonique,  de  manière  à  chasser 
aussi  complètement  que  possible  Fair  dissous  dans  la  liqueur; 
j"^  introduis  du  sinc^  en  ayant  soin  d'écarter  entièrement  Fac- 
tk)D  de  l^air. 

Le  vase  dans  lequel  je  fais  l'expérience  étant  absolument 
plein  ^t  fermé,  la  dissolution  du  zinc  s'effectue  sans  qu'il  y  ait 
d^agement  TÎsible  de  gaz;  mais  si  je  fais  bouillir  la  liquettr 
dont  j'ai  séparé  le  zinc,  ce  gaz  devient  apparent  :  c^est  du  prof- 
Oi^jde  d'a^otQ  sans  bioxyde.  Ainsi  une  dissolution  oooteo^nt, 
pour  60O  grammes  d'eau,  1^,20  d'acide  hydraté  ou  0**,58  d'a- 
cide anhydre  (1/601),  dissout  le  zinc  avec  production  de 
23  centimètres  cubes  de  protoxyde  d'azote  et  formation  d'une 
^U^ntité  notable  d'ammoniaque. 

Le  protaxyde  ainsi  obteuu  pouvait  bien  eontenir  «n  peu 
d'azote^  mais  ne  renfermait  pas  trace^  d'hydrogène.  En  met- 
tant en  contact  mfeç  du  sine  une  liqueur  eontenant  SOgninuiies 


^'mê^  hydraté,  o^  Q?',©^  d'a^cide  anhy^ffe,  w^bdfé^  «fM 
900  parties  d'eau  (1/41)9  il  ^  produit  i^  l'ébulUti^ii^  eà  OHM 
de  Vai^otate  de  zioc  et  de  l'azotate  d'ammoniaque,  un  gaaayasi 
un  volume  de  420  centimètre^  cubes  et  contenant  les 
suivants: 

Bioiyde  â*azote 58^8 

Protoxydc  d^azote 7,6 

▲xote 30,3 

Qj^gèoe  (accidentel).  •  .  3,4 


ido,d 


Dans  ces  expériences  et  dans  H'autres  plus  nombreuses,  que 
je  réserve  pour  un  mémoire  détaillé,  je  n'ai  pu  trouver  aucune 
trace  d'bydrqgèpe. 

Aucune  expérience  ne  nous  permet,  aujourd'hui»  dç  AéV^j^^ 
miner  la  chaleur  de  combinaison  de  Tapote  4y^  l'wy§è9lif 
correspondante  à  la  formation  de  i  équivale^it  d'^cid^  sm^tiqUM 
étendu.  Les  expériences  que  je  yi^ns  de  décrira  ^QU%  ^lUlQriil^i^ 
à   conclure  que  cette  quantité  de  chaleur  est  moindre  que 
34,462  calories,  chaleur  de  combinaison  de  1  équivalent  d'hy- 
drogène avec  1  équivalent  d'oxygène.  Les  trav^u;i^  de  Mr  F^Yf^ 
nous  apprennent  que  la  chaleur  nécessaire  ppuv  U$^nsfMJ!:4i^* 
1  équivalent  d  acide  nitrique   étendu  en  bÎQiiiyde  d  azotç  ft 
oxygène  est  égale  à  20^655  carories,  npinbr^  biçn  i^féirijçm*  ^ 
34,462  calories  nécessaires  pour  décomposer  1  éq^uivalçi^^d'^flllf 
Ceci  explique  comment  l'oxydation  du  zinc  s/eilectue  UJ9ii{|Le- 
ment  aux  dépens  des  éléments  de  l'acide  azotique,  dans  c^  ç^ 
particulier  où  le  produift  de  la  réaction  est  du  bioxyde  d'azote. 
2"  Voyons  maintenant  quelles. sont  les   circonstances  qui 
accompagnent  la  forination  de  l'azotate  d'ammoniaque  dans  la 
réaction  du  zinc  sur  l'acide  nitrique. 

Quand  on  traite  du  zinc  par  un  excès  d'acide  nitrique,  on 
obtient  dans  la  liqueur  de  l'acide  nitreux(ÂiO^)(l),du  bioxydé 
d'azote  en  petite  quantité  (à  cause  de  son  inscdubilité)  du  prot* 


«^ 


(1)  Je  rappellerai  que  M.  Terreil  a  constaté  déjà  la  présepce  da  l'aeid^  id- 
iKiiB  danala  liqueur  aolde  et  a  fait  à  ee  propos  des  obserTations  bien  Ipté- 
lynpity,  dont  if  s«i?f tte  da  ne  pouvoir  parUr  id; 
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oxyde  d^axoie  en  quantité  souvent  considérable  [à  cause  de  son 
coefficient  élevé  de  solubilité  (1/2)],  de  Tazote  en  très-faible 
proportion  et  enfin  de  Tammoniaque.  Il  est  clair  qu'il  ne  se 
dégage  k  l'état  de  gaz  que  les  éléments  insolubles  dans  la  li- 
queur, ou  dont  elle  est  saturée. 

L'explication  de  tous  ces  phénomènes  peut  être  donnée  sans 
aucune  hypothèse  et  sans  faire  intervenir  l'idée  d'un  état  par- 
ticulier ou  naissant  de  l'hydrogène^  .lequel,  on  le  sait  mainte- 
nant, ne  peut  jamais  être  fourni  par  la  réaction» 

Le  dégagement  de  l'azote  dans  la  réaction  du  zinc  sur  l'acide 
nitrique  ^'explique  ordinairement  par  la  formule  suivante: 

6Zn  +  6 AzO»  =  5(ZdO,  AiO»}  -f  Az. 

En  simplifiant,  1  seul  équivalent  d'acide  nitrique  supposé 
anhydre  se  décompose  en  présence  de  5  équivalents  de  zinc,  de 
sorte  que,  dans  la  liqueur,  où  l'acide  nitrique  peut  être  consi- 
déré comme  bihydraté  (AzO*,âHO)  si  l'on  enlève  à  ce  système 
5  équivalents  d'oxygène,  il  restera 

A«H«0»=KAïO»,  AeHH)), 

c'est-à-dire  de  l'azotite  d'ammoniaque.  L'expérience  prouve 
qu'une  partie  seulement  de  cet  azote  reste  combinée  avec  les 
éléments  de  l'eau,  l'autre  se  dégageant  sous  forme  gazeuze,  ce 
qui  rend  compte  de  la  formation,  dans  la  liqueur,  de  l'acide 
nitreux,  de  l'azote  et  d'une  partie  de  l'ammoniaque. 

Le  dégagement  de  protoxyde  d'azote  s'interprète  par  la  for- 
mule 

42n  +  &AzO»  =  4(2nO,  AzÔ«)  -f  AzO. 

.^  En  simplifiant,  1  équivalent  d'acide  nitrique  supposé  an- 
hydre se  décompose  en  présence  de  4  équivalents  de  zinc,  de 
sorte  que  l'acide  nitrique  pouvant  être  considéré  dans  la  U- 
queur  comme  trihydraté  (AzO*,2HO),  si  l'on  enlève  à  ce  sys- 
tème 4  équivalenu  d'oxygène,  il  restera 

AzH«0»=i(AzO«,  AzHSO), 

i^'est-à-dire  du  nitrate  d'ammoniaque.  L'expérience  prouve 
^  partie  seulement  du  protoxyde  d'azote  (AxO,HH)*) 
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l-esle  combinée  avec  les  éléments  de  Veau,  l'autre  se  dégageant 
so;tt$  forme  gjsfeéiïsë' feu  res)j^ïîtdissott1?p;  ce  ^ui  vend  compte  de 
la  formation  du  protoxydç  d'atote  eè  à^ne  portion  de  Tam- 
moD  laque. 

Bans  ce  genre  d'explications,  qui  n'exige  Thypothèse  d'aucun 
état  nouveau  et  inconnu  de  la  matière,  Tammohiaqùe  pro- 
viendrait des  éléments  de  Tacide  nitrique  biliydraté;  lèiiitrite 
d'ammoniaque  (AzO*H*)  et  le  nitrate  d  ammoniaque  (AzO^ïl») 
sont  considérés  com-me  deux  termes  de  désoxydation  de  l'acide 
nitrique  à  S  équivalents  d'eau  (ÂzO'^H*).  /       ■ 

L'azote  et  le  protoxyde  d'azote  pourraient  aussi  provenir 
d'une  décomposition  incobipiëte  ou  dissociation  du  nitrite  et 
du  nitrate  d'ammoniaque,-  si  instables  dé  leur  nature  (1  j.  J'ai 
eu  occasion  de  faii*e  voir  comment  la  diffusion  des  seis  dans 
l'^au  (2)  pouvait  en  provoquer  la  dissociation.  Les  grands  tm^ 
vaux  de  Graham  sur  la  diffusion  et  la  dialyse  en  sont  une 
preuve  manifeste.  Lçs  dernières  expériences  de  M.  Marigiiac 
l'amènent  à  la  même  àmclnsion.  ,  - 

Tous  ces  phénomènes  rentrent  doiic  dans  la  classe  de  ceux 
que  nous  connaissons,  et  que  nous  expliquons  sans  hypothèses 
spéciales. 

Il  me  reste  encore  à  montrer  dans  quelle  proportion  l'am- 
moniaque et  le  protoxyde  d'azote,  l'azote  et  l'acide  azoteux  'se 
produisent  dans  une  liqueur  où  la  composition,  la  température 
et  la  tension  des  gaz  dissous  sont  connues.  J'ai  fait  un  grand 
nombre  de  déterminations  de  ce  genre,  dont  les  résultats  ne 
peuvent  trouver  place  dans  cet  extrait,  au  moyen  d^lppareils 
assez  compliqués  qui  seront  décrits  dans  un  mémoire  détaillé* 
J'ai  traité  le  ziiic  successi vement  par  1,000  gfam mes  d'eau  con- 
tenant 2,4,6,...,  20  grammes  d'acide  nitrique  anhydre.  Voî^n 
les  tableaux  de  la  première  et  de  la  deriiièce  expérietice,  où  je 
ramène  les  quantités  de  zinc  dissous  à  l'équivalent  ^3,  et  dans 
lesquels  je  détermine  les  quantités  de  zinc  que  chacun  des  élé- 
ments trouvés  dans  la  liqueur  a  transformé  en  oxyde  : 


(!)  Surtout  dans  un  courant  de  gaz.  [Voir  les  expériences  de  M.  Gemez.) 
(2)  Voir  Leçons  devant  la  Société  chimique  (1866,  Hachette),  sur  iaâisso- 
c/oftW,  pages  269  et  suivantes. 

Jwrn.  de  Pkûrm.  et  4e  CWm.,  4'sdFiB.  t.  XI.  (AtpîI  i87ao  20 
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Qnantités  Zinc         Acide  Quantités  Zinc         Acide 

prodaites.  oxydé,  consommé,  produites,  oxydé.  GOdBôittlili: 

AinmoDfagae.  •  .     0,8^6  I2,ftl       2,^t        0,820  12,83       2,68 

Aiote 1,004  11^83        3,87             0  0             0 

Protoxydé  d'azoté.        0  0            0            1,888  il, 33       ^M 

Acide  azoteux.  .  .      4,81  j  8,36       6,84         6,(J95  8,8i       7,!iS 


3a,00       13,33  33,00       14,49 

Mes  expériences  proiiyéni  que  la  <Jtiantité  d'amnlbiilacpièi  la 
quantité  de  einc  dont  celle*ci^  en  se  formant^  a  proyikjuc 
Foxydation  et  la  quantité  d'acide  niti*ique  anhydre  c|îii  lui  I 
fotirni  Tazote  ne  varient  pas  beaucoup  «fuand  là  ridiesÂe  eb 
acide  de  la  dissolution  varie.  La  quantité  d'aioté  déeh)it  et  la 
quantité  de  prbtoxydè  d'azote  croît  lorsque  la  eonceiitrtttion  dJé 
la  liqueur  augmefatè. 

D^ns  ilne  |)rdchaine  communication^  je  ferai  tonnaître  les 
résultats  d'un  très-grand  nombre  d'expériences  et  de  détérmi-^ 
Bationl  nuiilériques  rklativbs  à  l'action  dû  xmt  et  des  métiux 
sur  fes  mélanges  de  l'acide  suif  urique  et  les  acides  hydrogénéss 


Synthèse  de  Vacidè  sulpiyiriqùi ; 
Par  M.  A.  Bou^lot. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  la  combinaison  directe  de 
la  vapeur  de  soufre  avec  l'hydrogène,  à  la  température  rouge. 

Aujourd'hui,  je  viens  communiquer  à  l'Académie  le  rés- 
sultat  que  j'ai  obtenu,  en  cherchant  à  effectuer  la  combinaison 
du  soufre  avec  le  gaz  hydrogène,  au  moyen  de  l'électt-icité. 
Dans  un  dé  à  coudre  rempli  de  fleur  de  soufre,  j'ai  fait  amver 
deux  fils  de  platine,  dont  les  extrémités  étaient  distantes  d6 
3  ou  4  luilliuiètres.  Ces  fils  métalliques  étaient  isolés  en  |>as^ 
sant  chacun  dans  un  tube  de  verre  recourbé  et  fermé  à  ses 
deux  extrémités  avec  de  la  cire  à  cacheter.  Les  deux  tubes 
étaieilt  fixés  vérticàlfeineht  l'un  contre  l'âùtiè  éi  s'ëlevàieny  de 
1  1/2  décimètre  environ,  sur  un  vase  a'eau  dans  lequel  iU  plon- 
geaient de  quelques  centimètres.  Les  autres  extrémités  de  ces 
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tubes,  recourbas  en  dehors,  permettaient  de  mettre  les  fils  dt 
plàtirie  ehcomnmnicaticn  directe  avec  les  électrodes  d'une  bo- 
biné de  Ruhmkorfî,  produisant  rétincelle  d'induction  ali 
moyen  de  4  éléments  ordinaires  de  la  pile  de  Btinsen. 

Avant  de  produire  l'étincelle,  j'ai  rempli  avec  de Thydrogène, 
recueilli  sur  l'eau,  une  éprouvette  d'un  peu  plus  d'un  demi-tîire 
de  capacité.  J'ai  ensuite  recouvertl'ensemble  des  tubes  terticaux 
portantledé  à  leur  sommet,  avec  cette  éprouvette,  ayant  eu  soin 
pendant  cette  opération^  de  laisser  dégager  de  l'iiydi'ogène  dan| 
l'épiouvette  (renvei-sée  bien  entendu),  jusqu'à  ce  que  les  tubes 
fussent  plongés  dans  son  atmosphère* 

L'éprouvette  reposait  ainsi  sur  l'eau,  et  j^eus  la  précaution 
pendant  quelque  temps  encore,  de  laisser  dégager  le  gaz  hydrb- 
jjène  dans  son  intérieur,  afin  de  me  mettre  aussi  complètement 
que  possible  à  l'abri  de  l'action  de  l'air. 

Les  choses  ainsi  disposées,  je  fis  jaillir  rétincelle  pendant 
plus  d'une  demi  -heure.  Le  soufre,  en  se  volatilisant,  commu- 
niquait à  la  luhiière  électrique  une  belle  teinte  bleue.  L'eau 
monta  de  quelques  centimètres  dans  l'éprouvette,  et  je  pus 
constater  la  formation  d'une  très-notable  quantité  d'hydrogène 
sulfuré. 

S%ir  la  transformation  du  soufre  oetaédrique  en  soufré  insoiuéie 

sous  rinfly.en£e  de  la  lumière  ; 

Par  M.  Lallemand. 

Depuis  ks  recherches  de  M.  Sclirœtter  sur  les  états  allotro- 
piques du  phosphore,  on  sait  que  la  lumière  agit  sur  ce  corps 
pour  le  transformer  en  phosphore  rouge.  Set  agent  se  com- 
porte de  la  même  manière  à  l'égard  du  soufre,  et  voici  dans 
quelles  circonstances  j'ai  observé  celte  modification  moléculaire 
du  soufre  soluble.  Si  l'on  enferme  dans  un  matras  de  verrei 
scellé  à  la  lainpe,  une  solution  concentrée  de  soufre  dans  le 
sulfure  de  carbone  et  qu'où  la  soumette  à  l'action  des  rayons 
solaires  concentrés  par  une  lentille  de  quartz  ou  de  verre,  on 
voit  se  former  en  quelques  secondes,  au  point  où  le  faisceau 
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lumineuiL  pénètre  dans  la  solution^  une  tache  jaunâtre  desoU'^. 
fre  insoluble^  dpnl  Tépaisseur  s'accroît  rapidement;  en  même 
temps,  l'intensité  de  la  lumière  émergente  s  affaiblit  de  plus  en 
plus.  Sur  le  trajet  du  faisceau  et  surtout  dans  le  voisinage  du 
point  d'incidence,  la  solution  se  trouble,  en  se  chargeant  de 
particules  extrêmement  ténues  de  soufre  insoluble.  L'analyse 
prismatique  de  la  lumière  émergente  montre  que  le  spectre 
lumineux  manque  de  tous  les  rayons  compris  entre  les  raies 
6  et  H  et  que  le  spectre  ultra-violet  a  disparu  en  entier  ;  de- 
puis la  raie  A  jusqu'à  la  raie  G^  au  contraire,  le  spectre  lumi- 
neux est  resté  intact,  et  ne  renferme  pas  d'autres  raies  que  le 
spectre  solaire.  C'est  donc  la  force  vive  correspondante  aux 
rayons  chimiques  qui  a  été  absorbée  parla  solution,  et  employée 
au  travail  moléculaire  qti'exige  la  transformation  du  soufre 
soluble  en  soufre  amorphe. 

Le  phosphore  en  dissolution  dans  le  sulfure  de  carbone 
donne  lieu  au  même  phénomène.  On  voit  aussi  se  former,  au 
point  où  pénètre  le  (ilet  lumineux,  une  tache  jaune  de  phos- 
phore amorphe^  qui  devient  ensuite  d'un  rouge  brun;  mais 
l'action  est  moins  vive  qu'avec  le  soufre,  et  exige  plus  de  temps. 
On  reconnaît  en  effet  que  la  lumière  émergente  renferuie  en- 
core tous  les  rayons-  lumineux.  Il  n'y  a  d'affaiblissement  sensi- 
ble que  dans  le  voisinage  de  la  raie  H;  au  delà  de  cette  raie, 
les  substances  phosphorescentes  révèlent  encore  la  présencedes 
rayons  chimiques  les  moins  réfrangibles;  mais,  après  la  raie  N 
du  spectre  chimique^  tous  les  rayons  ont  disparu. 


Sur  V origine  du  gaz  azote  dans  V oxygène  êupposé  pitr; 

Par  M.  Auguste  Houzeau. 

Quelques-uns  des  f-iîts  intéressants  qui  ont  été  signalés  der- 
nièrement à  l'Académie,  par  M.  Dubrunfaut,  sur  la  difficulté 
d'obtenir  des  gaz  simples  (oxygène,  azote,  hydrogène)  dans  un 
état  de  pureté  absolue,  concordent  entièrement  avec  les  obser- 
vations que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  à  propos  de  mes  recherches  sur  l'ozone.  Je  prends 
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donc  la  liberté  de  signaler  au  savant  chimiste  Porigine,  ou 
tout  au  moins  Tune  des  origines,  du  gaz  azote  dans  l'oxygène. 

L*azote  provient  de  l'air  atmosphérique,  dont  l'adhérence 
aux  parois  des  tubes  et  des  appareils  en  verre  est  très-forte,  i 
tel  point  qu'un  balayage  préalable  de  ces  tubes  et  de  ces  appa- 
reils par  de  grandes  quantités  d'oxygène  est  insuffisant  pour 
chasser  les  dernières  traces  de  Pair,  qui  semble  retenu  énei*gi- 
quement  p%ir  les  parois. 

C'est  pour  avoir  ignoré  ces  faits  que  plusieurs  chimistes,  et 
particulièrement  M.  Williamson,  ont  nié  autrefois  l'existence 
de  Tozone,  confondant  ce  corps  avec  les  composés  nitreux  qui, 
dans  leurs  expériences,  prenaient  toujours  naissance  à  la  suite 
de  l'électrisation  de  Toxygène  impur. 

C'est  un  des  mérites  de  MM.  Freniy  et  EJui.  Becquerel,  que 
d'avoir  su  éviter  cette  cause  d'erreur  daiis  leur  beau  trava 
sur  l'oxygène  électrisé. 

Dans  mes  études  sur  la  production  de  Tozoue  par  l'oxygène 
soumis  à  Tétincelle  d'indiïclion,  il  me  fallait  toujours,  pour 
empêcher  la  formation  des  composés  nitreux,  avoir  recours  à 
une  forte  calci  nation  des  tubos  étioits  dans  lesquels  j^opérais^ 
pour  décoller  l'air  adhérent  aux  parois  ;  en  même  temps,  je  fai- 
sais passer  au  travei*s  de  ces  tubes  un  rapide  courant  d*oxygène, 
produit  par  le  chlorate  de  potasse  fondu  ;  les  cornues  étaient 
chauffées  elfe-ô-mémes  sur  toute  leur  surface,  et  leur  col  était 
entièrement  rempli  de  morceaux  d'amiante  calcinée,  pour  di- 
minuer la  quantité  d'air  à  expulser.  • 

Il  est  probable  que  c'est  encore  la  présence  du  gàz  azote,  dans 
l'oxygène  réputé  pur,  qui  est  la  cause  de  la  divei-gence  d*^opi- 
nion  actuellement  existante  entre  M.  Morren  et  M.  Sarrasin  sur 
la  phosphorescence  de  l'oxygèue.  On  sait  que  M.  Morren  nie 
cette  phosphorescence  quand  Toxygèue  est  parfaitement  pur^ 
tandis  que  M.  Sarrasin  Taffirme,  en  même  temps  qu'il  recon- 
naît cependant  que  cette  propriété  est  partagée,  au  plus  haut 
degré,  par  l'oxyde  d'azote.     * 
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REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  un  moyen  de  distinguer  les  alcoolatures  des  teintures; 

par  M.  GoTTON. 

M.  Cotton,  pharmacien  à  Lyon,  croit  avoir  trouvé  un  moyen 
de  distinguer  les  alcoolatures«  des  teintures  ordinaires,  lequel 
consiste  à  exagérer  la  tendance  à  Toxydation  des  matières  tan- 
nantes etextractives  tenues  en  dissolution  dans  l'alcool. 

Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  à  M.  Cottou  consiste  à 
ajouter  à  10  gouttes  de  teinture  ou  d'alcoolature  5  gouttes  de 
sous-acétatq  de  plomb  liquide  qui  produit  un  précipité  d'un 
jaune  sale  dans  la  teinture  et  beaucoup  moins  foncé,  tirant  sur 
le  vert  dansTaicoolature.  Mais  ces  caractères  étant  trop  vagues 
pour  conclurej  il  ajoute  15  à  20  gouttes  d'ammoniaque  au  mé- 
lange, et  alors  la  diflcrence  de  teinte  devient  mapifeste,  le  pré- 
cipité formé  dans  la  teinture  a  lieu  sousTinfluence  de  l'alcali, 
et  en  étendant  d'eau  on  obtient  par  agitation  une  écume  d'un 
jaune  sale.  Avec  l'alcooîature,  au  contraire,  le  précipité  devient 
plus  blanc  et  l'éouine  formée  par  agitation  n'est  pas  colorée. 
En  agissant  par  comparaison  sur  les  deux  préparations  on  peut 
epcore,  pour  plus  de  sensibilité,  additionner  le  mélange  ammo- 
niacal  de  5  gouttes  d'une  solution  saturée  du  sulfate  de  cuivre, 
lequel^  par  le  mélange  du  bleu  et  du  jaurie,  produira  un  yert 
plus  franc  avecla  teinture  qu'avec  l'alcooîature. 

Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  qu'on  opère  sur  dés  teintures 
préparées  avçç  des  plantes  sécbées  depuis  un  certain  temps. 
Mais  pour  connaître  le  degré  de  sensibilité  de  ce  mode  d'essai, 
M.  Cotlon  a  pris  plusieurs  espèces  de  plantes  fraîcbes  dont  il  a 
fait  deux  lois;  l'un  a  servi  à  préparer  des  alcoolatures  et  l'autre, 
ayant  été  soigneusement  séché  dans  un  lieu  sdmbre  afin  d'é- 
viter, autant  que  possible,  toute  espèce  d'altération  pix>voquée 
par  les  rayons  lumineux,  a  servi  à  préparer  des  teintures  qui, 
comparées  aux  alcoolatures  de  la  manière  indiquée,  ont  con- 
stamment donné  une  coloration  plus  jaune  que  ces  dernières. 
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{jependsMtf  dans  ces  conditions,  la  différence  ëtant  peu  mar- 
quëe,  il  devient  nécessaire  d'avoir  un  tjp»  certain  de  compa- 
raison ;  mais  il  est  évident  qu'alors  les  principes  actifs  n'ont 
§ubi  aucune  alté|ration  notable,  et  de  telles  teiijtures  peuvent, 
d'après  M.  Cotton,  remplacer  complètement  les  alcoolatures 
correspondantes,  pour  J'usage  médical. 

Jae  chlorophylle  paraît  se  copserver  très-longte.mp§  en  pré- 
sence de  l'alcool  ;  c'est  du  moins  ce  que  M.  Cpttoi^  a  constaté 
su|:  des  alcoolatures  préparées  depuis  deux  ans,  lesquelles  ont 
4onné  la  réaction  d^s  alcoo^ature^  récente^.         ( Union  Pkarm.) 


^         Sur  les  vésicatoires ^ty. 
Par  MM.  DoJ^iCH  U  (iuiç||Aii9. 

Lef  v/ésicatoires  occupent,  cçmipe  on  le  ^ait,  upe  p1|ic^  ii|i- 
portante  dans  la  thérapeutique.  MM.  Delpech  ^t  Guichard, 
àaijs  le  travail  qu'ils  viennent  de  publier,  pnjt  ,4*abord  porté 
leur  examen  sur  l'emplâtre-yésicatoire  du  Codex,  dopt  l^  masse 
se  compose  de  canj^arides,  de  porps  gras  ejt  de  résines.  Le  pre- 
mier reproche  qu'ils  font  à  ce  médicament  est  de  (contenir  une 
proportion  très-variable  de  cantharidine,   à  cause   de  l'état 
plus  ou  moins  anpien  des  cantharides  employées,  ce  qui  ne  per- 
inet  pas  d'obtenir  ui^e  préparation  d'une  action  toujouis  égale. 
Us  pensent  pn  outre  que  les  matières  grasses  et  résineuses 
nuisent  à  cemédicamjent,  les  premières  en  facilitant  l'absorption 
de  la  canthafidine,  agent  énergique  qui^  malgré  l'intervention 
du  camphre  ^  détermine  quelquefois  une  sorte  de  vésicatoire 
sur  les  muqueuses  des  yeins,  de  la  vessje  et  deVurètre;  les 
secondes,  à  cause  de  leur  odeur  et  parce  que,  étant  irrjtantes, 
elles  sont  souvent  une  cause  d'accidents  érisypélateux.  MU^.Del- 
pecji  et  Gujchard  concluent  naturellement  de  ces  obs^rva>:îons 
que  l'emplâtre -vésicatoire  du  Codex,  sans  matières  grasses,  sans 
résiçes  et;  dosé  exactement, quant  à  la  cantharidîne,  serait  par- 
fait. Ils  proposenf;  en  conséquence  dç  le  ^remplacer  par  ]p  co^- 
lodion  cantharidal  suivant  : 


,  -,  ». 


(1)  Ce  travail  a  été  présenté  à  la  Société  de  pharmaciCt  le  2  mats  dernier. 
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■f .  Ij       .  .  j.  ,    ••       ,  .    I    ./  .  •        ,  >      '  » 

''  CcrllodtoiyëlactUipie;/.  ....        30,oo' 
Gantbaridiiie. .  .  ;  .^ 00,n5    *. 

Cette  solution,  étendue  suf  du  sparadrap  et  employée 
comme  vësicatoire,  possède  une  action  ^ësicante  très-ébergique. 

MM.  Delpech  et  Guicbard  font  observer  avec  raison  que 
la  cantharidine  est  non-seulement  complètement  volatile  à 
120°,  mais  qu'elle  se  volatilise  contiauelleir.ent  à  la  tempéra- 
ture ordinaire;  aussi  ont -ils  constaté  que  les  vésicatoires  àbase 
de  cantharidine  perdent,  au  bout  de  peu  de  temps,  une  grande 
partie  de  leur  propriété  vésicante.  Pour  remédier  à  la  volatili- 
sation de  la  cantliaridine.  ces  messieurs  ont  eu  l'idée  de  la  fixer 
dans  une  combinaison. 

Ils  en  étaient  là  de  leurs  recherches^  loi*squ'ils  ont  trouvé 
dans  un  journal  allemand  de  l'année  1867  un  travail  de 
MM.  Massing  et  DraggeudorfT  sui*  les  combinaisons  de  la  can- 
tharidine., Dans  leur  mémoire^  ces  savants  considèrent  la  can- 
tharine  (G ^'^HW), comme  une  anhydride  qui^  en  se  combinant 
avec  les  bases,  fixe  deux  équivalents  .d'eau  et  donne  les  sels 
de  l'acide  cantharidique  (jC*°H^0S2H0.).  Cet  acide  n'existe  pas 
à  IVtat  de  liberté,  mais  il  peut  se  combiner  avec  tous  les  oxydes 
inelalliqnes. 

Les  canthari dates  de  potasse,  de  sonde  et  d'ammoni^ique  sont 
solubles  dans  Veau,  et  les.  cantharidates  des  autres  métaux  sont 
insoluble^;  ces. derniers  s'cblienneut  par  double  décomposi- 
tion. Les  solutions  de  cantharidates  akalins,  traitée.»  parTacide 
acétique^  précipitent,  non  pas  l'acide  cantharidique,  mais  la 
(qaiilharidjne  qui  est  son  anhydride.  Cette  cantharidine  est 
plus  volatile  et  plus  soluble  que  la  cantharidine  ordinaire, 
sans  doute  à  cause  de  sa  plus  faible  cohésion.  Les  cantharidates 
alcalins  ont  une  action  vésicante  très-énergique;  quelques  par- 
celles de  cantharidates  de  potasse  déposées  sur  le  bras  déter- 
minent la  vésication  d'une  manière  rapide  sans  l'intervention 
d'un  dissolvant.  Un  morceau  de  papier  à  filtrer,  plongé  dans 
la  solution  aqueuse  froide  de  cantharidate  de  potasse,  a  déter- 
miné, après  dessiccation  à  l'air,  une  vésication  parfaitement 
nette.  Au  bout  de  quinze  jours^  ce  papier  avait  conservé  toute 
son  efficacité.  (]e  résultat  était  facile  à  prévoir^  car  le  cantha-* 
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ridate  de  poUsse  est  parfaitemeqt  fixe  et  stable.  Il  est  aussi 
vésicant  que  la  cantharidine.  Trois  yësicatoires  ont  été  appli* 
qués  sîmultanëment ,  Tun  sec ,  l'autre  humecté  avec  l'acide 
acétique  faible  ou  vinaigre ,  le  troisième  avec  de  Veau.  Le 
premier  a  pris  en  sept  heures;  le  second,  qui  était  de  la  can- 
tharidine, et  le  troisième^  qui  était  du  cantharidate  de  potasse^ 
ont  pris  tous  deux  en  cinq  heures.  On  prépare  les  cantharidates 
par  l'action  directe  de  Talcali  sur  la  cantharidine  en  présence 
de  Feau.  La  combinaison  se  fait  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
On  évapore  la  solution  et  le  cantharidate  cristallise:  Les  can- 
tharidates alcalins  se  présentent  sous  fonne  d'écaillés  très- 
petites  ou  de  cr«-ûtes  cristallines.  Le  cantharidate  d'ammo- 
niaque n'est  pas  stable;  il  perd  son  ammoniaque  à  100  degrés; 
il  est  acide  au  papier  de  tournesol.  Le  cantharidate  de  potasse^ 
au  contraire,  est  très-stab'e;  il  a  une  réaction  alcaline  au 
tournesol.  Il  en  est  de  même  du  cantharidate  de  soucie. 

MM.  Delpech  et  Guichard  préparent  le  cantharidate  de 
potasse  par  un  autre  procédé.  Ils  dissolvent  à  une  douce  cha- 
leur 2  grammes  de  cantharidine  dans  150  grammes  d'alcool  ; 
ils  ajoutent  1  gr.,  60  de  potasse  caustique  dissoute  dans  très-peu 
d'eau  distillée;  immédiatement  la  liqueur  se  prend  en  mase; 
ou  sépare  l'alcool  par  pression  et  filtration.  98  parties  de  cau- 
tharidine  donnent  163  parties  de  cantharidate  de  potasse.  L'eau 
bouillante  en  dissout  8,87  pour  cent;  l'eau  fixnde  4,13  pour 
cent;  l'alcool  bouillant  0^92  pour  cent^  et  l'alcool  à  froid  0,03 
seulement. 

C'est  sur  cette  insolubilité  indiquée  par  les  auteurs  alle- 
mands que  le  procédé  de  préparation  du  cantharidate  de 
potasse  est  fondé.  Le  cantharidate  de  potasse  est  4ga1e>nent 
insoluble  dansTéther  et  le  chloroforme;  il  constitue  donc,  i^n 
agent  vésicant  actif  et  stable^  qu  il  suffit  de  dissoudre  dao^  un 
liquide  convenable  et  de  déposer  dans  un  tissu  approprié. 

Après  denombi'eux  essais,  les  auteurs  se  sont  arrêtés  ù  la 
formule  notablement  modifiée  qui  sert  à  la  préparation  du 
taffetas  d'Angleterre  : 

Gélatine 2^00 

Eau.. 10,00 

Alcool 10,00 
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Cantharidate  de  potasse.  •  .  .  0,20 

GljeériDe Q.  fi. 

On  é^pd  cp  (igwfle  4'hpF  manipre  UDÎfoiiDp  avec  ï^n  pip- 
nir  4pi  I4  giitiapejxb^  çn  feuilles  inince^,  dis  fa^on  que 
Il)l9qpe  déçiflft^fF'^  cf^pré  çpqtieqn^  J  c^Afigraminp  de  pantLa- 
ridftte  4^  P9te«^-  ta  gutta-pefcba  i*  é\é  adoptée  d'at)ord  à 
C^m*  4f  W  fQ WkW  ^^  d^  ^B  éjaslici^p,  epsuite  à  cause  de  son 
iHip«i:ip^^iU(f ,  aiû  Rajptippt  à  pa  surf^pe  tou^  1^  principe 
^ctjfj  çc  gui  «ifgif^fi^p  1^  rapidité  de  Vacûoii  tliécapeutique, 
[Ç»6ll  j^  c^MPfi  d^  1^  propreté  et  mêi^p  de  l'élégance  qu'elle 
fk^pn^  pi|i  9)é4ipaix^pU  Q.e  i^pinbreii^ps  expiériepces  faites  avec 
U  (»»PPurs  d«pl|Bftieijr§  jnédecips  et  ?|ir  Mp  certain  flpipljip  de 
ii»jil4d<9f»  pe  laif^Pt  aucun  d^ut^  sur  Teffiqipiié  de  ces  yésiça- 
UHfM,  On  ppttt,  dï»  r^«p,  WPdifier  à  yplppM  ^t  d'une  f^çon 
malb^matîqiM  l*  rapidité  d^  leur  aptip»  (BU  diwnu^ftt  pu  en 
augnifinliiUt  )^s  dp^eç  d«  pap^baridajte. 

Ç^  Fiésijç^tpir^  dpi  veut  (Blrp  Jégèrepaept  |)uipeçtés  ftvfcde 
rwu  Air^pt  )«ur  appl!ç*rif»H;  de  geitç  façpn,  la  vp^JpaMpij  est 
pjTpduUe  m  H%  }^e^res  i^nvîrpn*  Aviec  I^  double  de  papjLbarldate 
4?  paU$$e,  iW  Qnt  prie  «U  qua|.rp  teu^es, 

{^  ç0Pf]MLi'idate  de  potasse  étAPt  in$p)uble  dans  leç  porps 
gfas,  J^JII,  JJelpeph  ejL  Guijc}i^rd  pensent  qu'U  pe  d^i^  P^^  péné- 
Ufi^  dftps  1 0caoQm}e,  la  matière  grosse  qpi  ^ecouvr^  1^  ppi^u 
i»9pQtfvanty  (sn  UdiSfolvant,  faciliter  sqn  ab^rptiop^ 


f^oudre  amyg4(iline  pour 'préparer  le  looch  blanc  du  Codex; 

.,     .  ,         par  Hjï.jÇa,  Ménxèbp  (d'Angers). 

'  Aniandes  doucee  et  amandes aiuères,  les  quantités  indiquées 
'^ar  letodex. 
'  On  fait  une  ëmulsion  à  laquelle  on  ajoute  300  grammes  de 
sucre  '  en  poudre  et  Ton  concentre  à  une  douce  chaleur  ;  ou 
coule  la  pâte  en  plaques  minces  que  Ton  fait  sécher  à  l'étuve, 
puis  on  réduit  en  poudre  ;  ienfln  on  ajoute  6  grammes  de  gom- 
me adragante,  et  on  conserve. 

Pour  prépaeer  un  looch,  Ton  prend  : 

Sucre  amande. 32,M) 
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On  triture  et  on  ajoute  : 

Eg.u  de  aeiirs  a'Qrsnger •  1.0,00 

Ëau  commune 120,00 

Au  bout  de  quelques  minutée^  on  obtient  un  loechqui,  au 
dire  de  M.  (Qh.  Ménière,  ne  laisse  rien  à  désirer. 


■T" 


^-^ 


Injection  antiblennorrhagique. 

Extraft  de  ratanhia t  grammes. 

8i|(fate  ()e  iliio 30  oeniigraaimaB. 

^^  4iHfHée, ,  ,  .  ,    ?pO  gr^ma^ep. 

On  fait  une  solution  pour  injection,  trois  à  cinq  par  jour. 
On  doilne  en  même  temps  Topiat  de  baume  de  copahu  et 
cubèbe. 


Baume  du  Canada 20  grammes. 

Magnésie  calcinée Q.  S. 

Mêlez  jet  divisez  ep  100  pilules.  Dose  .  10  à  20  par  jour  dans 
rurétliri^e  chronique  et  1^  cystite  du  col  de  la  yessie» 


■■  in »     '«i.  »  t 


Lotion  contre  les  dpmmgeaisons  ; 
Par  M.  le  D'  Haut. 


t    * 


•      « 


Bichlorure  de  mercure 1  gramme. 

Eau  distillée 12^5  grammes.  ' 

Alcool.  «  .  *.  :  .  i  .  .  .  .  .  .'. ••  •     Q.  6. 

.F«|iUs  dissottdrcw. 

Une  cuillerée  à  café  dans  un  verre  d'eaù  chaude,  pour  cal- 
mer les  démangeaisons  du  prurigo.  Conseillez,  •  eh  outre,  des 
bains  additionnés  d'alun  ou  de  carbonate  de  sonde. 

{Union  médicale,) 

''•"-"  T. a:    ■  ' 


•  .    •    •  I 
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Note  $ur  un  nouveau  mode  d* administration  du  çUoraL  — 
C Moral  perlé  ou  chloral  en  capsules  et  dragées. 

Par  S.  LiHOUHN,  pharmacien. 

Chaque  jour  la  thérapeutique  moderne  va  chercher  dans  les 
découvertes  de  la  chimie  de  nouveaux  agents  pour  combattre 
la  maladie.  Elle  expérimente,  elle  étudie  à  chaque  instant 
l'action  des  composés  organiques  ou  inorganiques  qui  sortent 
du  laboratoire  du  chimiste  ^  iiiais  rarement  elle  a  eu  la  bonne 
fortune  de  mettre  la  main  sur  un  médicament  aussi  constant 
dans  ses  effets  que  celui  qui  fait  Tobjet  de  cette  communier* 
tion. 

Ce  corps,  découvert  par  M.  Liébig  et  étudié  par  M.  Dumas, 
resta  pendant  longtemps  sans  recevoir  d'application.  C'est  à 
Liebreich  de  Berlin  que  revient  l'honneur  d'avoir  récemment 
appelé  l'attention  des  savants  sur  ses  curieuses  propriétés  et  sur 
son  action  remarquable  sur  l'économie. 

MM.  Demarquay,  Bouchut  et  Personne  sont  les  premiers  qui 
aient  répété  en  France  les  expériences  de  Liebreich.  Si,  comme 
leurs  travaux  l'ont  démontré,  le  chloral  ne  possède  pas  les 
propriétés  anesthésiqnes  que  les  assertions  du  physiologiste  al- 
lemand lui  avaient  attribuées  à  Torigine,  au  moins  parait- il 
certain  qu'on  peut  attendre  beaucoup  de  cet  agent  comme  so- 
porifique et  comme  calmant.  L'opium  trouvera  vraisemblable- 
ment dans  le  chloral  un  concurrent  redoutable. 

Mais,  sans  vouloir  autreiiieul  me  prononcer  sur  une  ques- 
tion encore  à  l'étude,  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  opportunité  à  re 
chercher  si  le  mode  d'administration  du  chloral  qui  parait, 
jusqu'à  ce  jour,  avoir  prévalu  dans  la  pratique  médicaLc  était 
bien  le. plus  convenable,  pour  rendre  facile  au  malade  l'inges- 
tion de  ce  médicament,  ))our  le  doser  rigoureusement  et  pour 
en  étudier  sérieusement  les  eflets  sur  l'économie. 

On  a  du  prompteinent  renoncer  à  l'administration  du  chloral 
anhydre  liquide  (C*HCI'0').  Sous  cette  forme,  en  effet,  il  est 

'une  conservation  et  d*un  maniement  difficiles,  et  en  outre  il 
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n^est  p<s  commode  decontrôler  rapidementla  pureté  du  produit. 
On  a  donc  eu  recours  à  riiy<lrate  de  chloral  (G^HCl'OSîHO.), 
qui,  grâce  à  sa  forme  solide  et  cnstallisëe,  se  prête  plus  facile- 
ment au  dosage  et  aux  manipulations  pharmaceutiques.  — ^ 
C'est  avec  Tliydrate  de  cliloral  administré  sous  forme  de  solu- 
tion, de  potion  ou  de  sirop  qu'ont  été  entreprises  toutes  les 
expériences  faites  jusqu'à  ce  jour. 

Il  est  peu  de  praticiens  qui  n'aient  été  frappés  des  incon-* 
vénients  que  présente  ce  mode  d'administration,  au  double 
point  de  vue  du  dosage  rigoureux  du  médicament  et  de  la  dif- 
ficulté de  le  f.iire  supporter  au  malade. 

En  effet,  Vhydrate  de  chloral,  même  chimiquement  pur, 
a  une  réaction  acide  très- manifeste,  il  est  très-volatil,  il  émet 
des  vapeui*s  acres  et  piquantes,  et  il  communique  son  acidité  et 
son  âcreté  à  sa  solution,  soit  aqneiise,  sôit  alcoolique.  La  mu- 
queuse buccale  est  très  désagréablement  impressionnée  par  le 
contact  de  Vhydrate  en  solution  aqueuse  ou  en  sirop,et  tous  les 
malades  auxquels  on  l'administre  sont  unanimes  à  déclarer 
qu'il  produit  une  sensation  de  constriction  du  gosier  très- 
prononcée  et  même  insupportable  chez  quelques-uns.  Le  mé- 
decin est  donc  contraint  de  le  donner  noyé  dans  une  masse 
considérable  de  véhicule  pour  çn  rendre  l'ingestion  pos- 
sible. 

Ceis  considérations  m'ont  suggéré  l'idée  de  chercher  un 
mode  d'administration  de  ce  médicament  exempt  de  ces  in« 
convénients. 

L'hydrate  de  chloral ,  quoique  solide  et  cristallisé ,  est 
volatil  et  très -hygrométrique  ;  on  ne  pouvait  donc,  pour 
ces  deux  raisons,  songer  à  lui  donner  la  forme  pilulaire. 

C'est  alors  que  j'ai  pensé  à  utiliser  la  propriété  qu'il  possède 
de  devenir  liquide  vers  46*»  pour  l'introduire  sous  cette  forme 
dans  des  capsules  ou  des  dragées  qu'on  en  remplit  exactement 
et  dans  lesquelles  il  ne  tarde  pas  à  se  solidifier.  La  capsule 
étant  fermée  par  le  procédé  ordinaire,  on  obtient  ainsi  le 
chloral  à  l'état  de  pureté,  divisé  eo  petites  doses  de  0,20*, 
0,25%  0,30%  suivant  la  contenance  de  l'enveloppe  gélatineuse. 
Ainsi  préservé  de  l'influence  atmosphérique,  l'hydrate  de  chlo<« 
rai,  qUand  il  est  bien  pur  et  bien  cristallisé,  se  conserve  îqdé- 
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llilÉifnl  6tflt  akération.  Il  peul  é.tre  iogérë  sans  produire  Ict 
ioconvënients  de  la  solution  et  dosé  d'une  façon  tout  à  lait 
rigoureuse. 

J'ai  mis  également  l'hydrate  de  cliloral  en  capsules  d'après 
le  procédé  que  le  docteur  Clertan  a  emprunté  à  Tingénieui 
pharmacien  de  Tours,  M.  Viel,  qui,  le  premier,  a  eu  l'i  Jée 
de  construire  un  appareil  pour  enfermer  les  médicaments  li- 
quides et  volatils  dans  des  enveloppes  gélatineuses.  Grâce  au 
concours  obligeant  de  mon  ami  et  confrère  M.  Yial,  pjiarmacien 
à  Paris,  qui  possède  un  de  ces  appareils,  et  qui  a  bien  voulu  le 
mettre  à  ma  disposition,  j'ai  pu  m'assurer  que  ce  procédé  de 
c^lpsulation  était  dif  ticilemeut  applicable  à  ce  produit. 

En  raison  de  Tétai  hygrométrique  du  chloralet  de  Télévation 
de  température  nécessaire  pour  souder  la  gélatine,  le  produit 
obtenu  laisse  beaucoup  à  désirer, 

Kotre  confrère  de  Dijon,  M.  Théveuot,  a  eu  également  l'obli- 
geance de  faire,  sur  ma  demande^  quelques  essais  de  capsula- 
tion  avec  son  procédé,  en  inti^oduisant  l'hydrate  pulvérisé  dans 
la  gélatine^  mais  ce  moyen  n'a  encore  donné  qu'un  résultat  im- 
parfait. 

Pensant  que  la  dureté  de  l'enveloppe  gélatineuse  pourrait 
apporter  un  obstacle  à  la  prompte  dissolution  du  chloraldansle 
tube  digestif  et  retarder  l'action  du  médicament,  j'ai  fait  des  es- 
sais décapsula  tion  avec  la  gélatine  molle.  M.  Bourgeaud  a  corn- 
plaisamment  mis  son  matériel  à  ma  disposition,  et  j'ai  pu  ainsi 
me  convaincre  que  l'hydrate  de  chloral^ouvait  être  facilement 
introduit  dans  des  capsules  molles;  mais  malheureusement  il 
s'y  conserre  moins  bien  que  dans  la  gélatine  dure. 

Les  expériences  comparatives  faites  à  l'hôpital  du  Midi  par 
AIM.  Liégeois  et  Mauriac  prouvent,  du  reste,  qu'il  n'y  a  pas  de 
différence  sensible  entre  l'action  des  capsules  dures  et  des  cap- 
sules molles.  > 

Je  pense  donc  que  le  moy^n  le  plus  rationnel  et  le  plus  pra^ 
tifue  est  d'administrer  l'hydrate  de  chloral  en  capsules  gélati- 
neuses dures  ou  en  dragées(l),car  sous  cette  forme  il  se  conserve 


(1)  le  remercie  MM.  Iforvaultet  ees  deuxciK*fe  de  laboratoire,  MM.  Hardy 
et  Lebaigae,  de  leur  concours  obligeant,  qui  m'a  permis  de  faire  mes  pre- 
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sans  altération.  C'est  un  moyen  qui  permet  en  oiitrë  aè  coii* 
trôler  rapidement  et  facilement  la  pùrietë  du  produit;  il  siittit^ 
en  effet,  de  briser  Fenveloppe  gélatineuse  ou  sucrée  pôiiir  en 
retirer  le  médicament  à  l'état  solide  et  cristallisé. 

J'ajouterai  à  ces  considérations  que  ce  mode  a  adminis- 
tration  offre  une-  garantie  réelle  de  la  pureté  du  f)roduit 
et  constitue  une  véritable  pierre  de  touche  qui  ]aeut  fixer 
sur  la  valeur  du  chloral  employé.  En  effet,  si  ce  dernier 
n'est  pas  bien  pur.  s'il  n'a  pas  été  redistillé ,  s'il  contient  3e 
Tacide  chlorliydrique  libre  ou  s'il  est  trop  humide^  l'enveloppé 
gélatineuse  est  rapidement  attaquée,  elle  se  ramollit  et  tdutes 
les  perles- capsules  ou  dragées  se  soudent  les  unes  aux  autres , 
formant  un  véritable  magma,  indice  cei-tain  dé  l'impureté  du 
produit. 

Il  restait  à  démontrer  par  des  essais  thérapeutiques  la  valeur 
de  ce  mode  d'administration.  Le  docteur  Duhoihme ,  \é  pre- 
mier, a  administré  le  chloral  sous  cette  forme  à  une  malaaè 
qui  fie  pouvait  plus  supporter  le  sirop  à  eause  de  la  seasati^s^ 
désagréable  produite  à  la  gorge  par  cette  préparation.  Le  résul- 
tat ajété  net  :  six  capsulas  de  0'^ ^5, ^bil  l^^So  ont  amené  le  som- 
meil et  le  calme  sans  constriction  à  la  gorge. 

Les  docteurs  Liégeois  et  Mauriac  m'ont  obligeamment  offert 
leur  cobcbuirs,  et  le  chloral  peHé  a  été  administré  défis  leur 
service  à  Vhôpital  du  Midi.  Les  résultats  ont  été  très-con- 
cluants; dans  tous  les  cas  on  à  pii  constater  qu'à  dose  égale 
le  chloral  solide  agissait  aussi  prompteiiient  et  aussi  sûrement 
qu^en  solution ,  et  que  jamais  il  ne  produisait  chez  les  mala- 
des ce  dégoût  et  cette  sensation  désagréable  qui  forcent  à  renon- 
cer à  son  emploi;  MM.  Liégeois  et  Mauriac  se  proposent,  du 
reste ,  de  continuer  leurs  études  snr  ce  sujet  et  de  soumettre  k 
la  Société  de  Thérapeutique  le  résultat  de  leurs  recherehes* 

En  terminant  cette  communication,  je  dois  dire  quelques 
mots  de  l'aicoolate  de  chloral  (C*HCPO%  C*H«6*),  obtenu  car 
M.  Roussin,  et  sur  la  composition  duquel  nous  sommes  main- 
tenant  fixés,  grâce  aux  savantes  recherches  de  M.  Personne  et 


miers  eàsais  de  fàijrlcatioii  à  !a  i>harmacie  éètitralé  tiè  Fiànicê,  ^i  l^bsslM 
an  atelier  de  capsulation  avec  «h  ontlllâî^e  très-Lîën  organï'âê. 
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de  la  cQmmission  nommée  par  la  Société  de  Pharmacie  poui' 
ëclaîrcir  celte  question  (1>. 

M.  Roiissin,  auquel  j'adresse  ici  mes  remerciemenU,  a  obli- 
geamment mis  à  ma  disposition  une  certaine  quantité  de  son 
produit.  Je  Vai  mis  en  perles  et  en  capsules,  et  je  dois  recon- 
naître qu'il  se  prête  beaucoup  mieux  que  Ihydratc  aux  mani- 
pulations pharmaceutiques ,  grâce  à  sa  moins  grande  tendance 
à  absorber  L'humidité  de  l'air. 

Les  expériences  du  docteur  Duhomme  ont  été  faites  avec 
Falcoolate  de  M.  Roussin,  et,  au  point  de  vue  phyfiologique, 
il  a  produit  les  mêmes  résultats  que  ceux  qu'on  obtient  avec 
l'hydrate  ordinaire. 

Je  prépare  synthétiquement,  avec  le  chloral  liquide  chimi  ' 
quement  pur  de  la  maison  Merck  de  Darmstadt,  l'hydrate  et 
Valcoolate,  et  r.'est  avec  ces  composés  ainsi  obtenus  que  j'ai 
fabriqué  les  produits  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'ap- 
préciation de  la  Société. 


TOXICOLOGIE, 


Noie  $ur  les  dangers  de  Vadministratiùn  du  cUeral; 

Par  M.  J.-V.  Laborde. 

(Extrait.) 

...  Personne,  que  je  sache^  n'a  encore  fait  connaître  les  in- 
convénients et  même  le  danger  que  peut  présenter  l'administra- 
tion du  chloral,  dans  ses  divers  modes.  C'est  le  but  que  je  me 
propose  dans  cette  courte  Note* 

i*  Injecté,  même  à  une  dose  faible  (de  0",75  à  l'%60),  sous 
la  peau  d'un  animal  (un  cochon  d'Inde,  par  exemple),  le 
chloral  y  détermine  une  vive  irritation  d'abord,  puis  une  in- 

(1)G  tte  comonission  se  composait  de  MM.  Jangfleisch,  profesî^eur  agrégé 
à  TËcoto  de  Pharmacie;  Roucher,  pharmacien  principal  à  l'hôpital  mili- 
taire du  Gros-Caillou;  Lebalgue,  chef  du  laboratoire,  d'analyses  et  de  re- 
cherches à  la  Pharmacie  centrale  de  France. 


flaHim«tiaii  ajsseK  rapide^  une  infiiltratioir  pui:ulejMe,,p)ji^  01» 
moins  létendue^  ^nalement  des  escharres  gangi:ém^us^s.  ., 

2^  Introduit  aux  mêmes  doses  dans  restom^ac  d'un  animal 
(chien,  lapin,  cochon  d'Inde),  le  chloral  donne  lieu  à  des  mani- 
festations qui  témoignent  de  phénomènes  très- douloureux, 
paraissant  aYoàr.pour  siège  le  tube  dijgestif  :  l'examen  nécrop- 
sîque  montre^  en  eiEety  Texistence  d'une  injection  et  d'une 
phk>gose'tirè6-yives>4a^  la  muqueuse,  de  l'estomac  etcde^Jn* 
ie©%ms*  ..  ■  •  , ..  '  f^f,  r\' ,   'f , , . 

Ces  accidents  prennent  un  caractère  d'intensité  proportionnel 
aux  doses  employées.  ..   .  ^  * 

3*  Adoùntstré  A  l'homme^  dans  l'état  physiologique, .  aux 
doses  progressives  de  1  gramme,  l"i,ôO  et  2  grammes  par  Jour, 
le  chloral  détermine,  surtout  le  second  et  le  troisième  îour^ 
tiae  sensation  excessivement  douloureuse  au  creux  épigastrique, 
de  très-vives  coliques,  un  état  nauséeux  et  lipothymique^  avec 
sueurs  profuses.  C'est  sur  moi-même  que  cet  essai  a. été  f«.ît, 
et  je  n'ai  pas  cru  devoir  pousser  plus  loin  Texpérienoe. 


Empois«iiiieiiieiit  par  la  tanaitle*  -^  Une  jeune  fille, 
dans  le  but  de  se  faire  avorter,  prit,  en  août  1869^  environ  une 
demi-cuillerée  à  thé  d'huile  de  tanaisie,  que  lui  avait  vendue 
un  droguiste:  eHe  fut  prise  aussitôt  de'convu}sîons;'0t<'eû:li'é- 
eùme  à  la  bôtiché.  Le  IK  Aldright,  qui  fut  immédiatémenéap** 
pelé,  la  froilva  sans  connaissance,  et  dans  un  coma  profond  :  le 
pouls  était  faible  et  fréquent,  les  pupitles  largement  dilatées. 
Ayant  cru  recotinattre  l'odeur  de  la  tanaisie^  on  lut  fit  obseiver 
que  la  malade  avait  bu  une  infusion  de  camomille,  mais,  après 
qu'elle  eut  pris  une  potion  de  teintui'e  ammoniacale  de  valé* 
riane,  elle  eut  quelques  vomissements  qui  exhalaient  une  foi  te 
odeur  de  tanaisie  (la  jeune  fille,  du  reste,  avoua  plus  tard  la 
substance  qu'elle  avait  ingérée);  pour  faciliter  les  vomisse- 
ments, on  ordonna  des  boissons  chaudes;  puis  on  appliqua  des 
sinapismes  et  on  fit  boire  une  dose  d'huile  de  ricin  dans:  du 
lait.  Deux  heures  après,  la  malade  était  assez  bien  pour  pour^ 
voir  causer,  et  le  lendemain  matin,  tous  symptômes  avi^ieot 
«Gspani,  excepté  un  peu  de  délire  et  de  céphalalgie.  L'ingesti<»V} 

Journ.  de  Pktirm.  9t  ie  Chfur.j  4«  ««mb.  t.  XI.  (Avril  1870.)  SI 


de  l'huile  de  tanahîe  n*eut  aucun  effet  sur  l'utérus  et  la  gros- 
sesse suivît  son  cours  régulier  [Canada  médical  Journal^  MeâM 
press  and  circular^  29  déc.  1869).  J.  L.  S. 


— ^M.  ThéobàldRînger^  chirurgien  du  T  régiment decavalerie 
à  Nôwgong  (Inde),  ayant  voulu  empoisonner  un  singe  (jprji- 
bytes  €ntellus)y  lui  donna  un  grain  de  strychnine  dans  un  mor- 
ceau de  concombre,  que  Tanimal  mangea  sans  en  ëprouver 
aucun  effet;  après  avoir  attendu  quelque  temps,  on  lui  doBûa 
ensuite  trois  grains  de  strychnine  dans  un  autre  morceau  de 
fruit,  qui  fut  dévoré  avec  avidité,  maïs  sans  effet  encore.  Trois 
grains  du  même  poison  donnés  à  un  chien  le  tuèrent  en  qoa» 
rante  minutes.  Est-ce  là  un  de  ces  faits  d-iinmunité  pour  certain» 
poisons,'  si  énergique^  pour  d'autres  espèces  ?  On  serait  disposé 
à  le  croire  quand  on  lit  le  fait  annoncé  dans  un  antre  journal 
indien  qu'un  droguiste  a  tenté,  mais  sans  succès,  de  se  d<fbar- 
rasser  d'un  singe,  qui  le  gênait,  avec  plo^^eurs  poisQUS  dff^ 
rents.  il  y  aurait  tout  au  moins  ici  un  sujet  d'expériences  inté- 
ressantes (/nrfî'aw  médical  gazette;  Médical  press  andeircular^ 
2S janvier  187û>.    *  .      '   .  .  -^  .^    -  hlh^'  ' 


ActloiitQziqoe  derétherphof  pliar4,n-M.  M^rQttâ^flPiR' 
munîquéà  l'Académie  <le  iuédecineuDe.ûh6ery4liflQ<l'apci4§PtS 
toxiques  produits  par  Véther phospboïé.  lU'agk  d'.v^màh^^^^' 
teim d'ataxie  locomotrice,  et  .qui,  étant  ^n  proie  ^  |iff  acc^  4^ 
douleurs  fulguï-antes,  avait  pris,  sûr  le  copçfil  d^  ^^p^é^^h 
par  cuillerée  à  soupe,  d'heure  en  baure>  une  pptiqn  ^^o^i  PQPP^' 
sée  :  éther  phosphore,  4  grammes;  e^^u de  us^nibfl  et^içopdç 
gomme^  64  grammes.  Les  doubursfulgur^n^^  a^a^}eut  ii\^i^9 
niais  la  dernière  cuillerée  de  la  pqtipn  avait  été  suivie  M  VQiftis: 
sementa  répétés  et  opiniâtres,  dan^^^sea  foo^lTii^^^  d'uni?  m 
ardecite.  Les  premières  matières  vomies- av4iQn^iu4(^  odeur  fraD:^ 
chemeut  alliacée.  Le  surlendemain  lemalade  avait  lapeaufroi4«; 
k'PQuls  petit,  inégal,  concentré;  la  figurç. anxieuse;  IfthnjlW 
Ironie,  humidç,  iimqueuae;  nulle  douleur  à  ia.preçsipo,  ^\  * 
rëpt^^tre>  ni  dans  la  région  hépatiiqui^.  :  Bil^  âf  g9f4tfi>^* 


•  •— 


{«^èr^  tQuHe  ÎQtérique  de  la  p^u  H  doss  cottjûnelivei.  Am 
d'i|ripe«  Sou8  l'influence  du  chloibydeate  de  raorpliine  {\(k  oeoir 
tigrainmes  à  doses  f  ractioQnëes)^  de  la  crème  de  bismuth  et  d^ 
laglacÇjlesYomisscuieols  s'an*éièrent  ;  le  malade  puf  supporte* 
de  Teau  de  Vichy,  puis  du  bouilloa  froid,  de  légers  potages  et 
enfiu  des  aliments  solides;  néanmoins  Fictèrc  augmenta  nota- 
blement encore  pendant  quelques  jours,  et  ne  diminue  enfin 
que  depuis  hier. 

Lorsque  je  demandai  t^  notre  jeune  cqnfrère,  ajoute  M.  Ma?» 
rotte,  ce  qiii  l'avait  indi^it  à  donner  une  dose  aupsi  éleyée  4% 
phosphore,  il  me  montra  le  Formulaire  àe  ]\l.  Souchardi|^ 
contenant  I4  formule  ci-dessus  indiquée,  q^e  pelui  -ci  ^yait  ena-t 
prqntée  à  Soubeiran.  Or,  en  s^dmettant  comme  exactf^la  prq-; 
portion  du  pliosphorç  donnée  par  ce  conscienpipux  «ayante 
saypir:  7()  centigramincs  pour  iOP  grammes  d'éth^r^  \^  potioi* 
contenait  28  milligrammes  d^e  phpsplioi*e,  lorsque  la  dose  de 
5  à  10  gouttes,  indiquée  par  M.  Gubler,  aurait  été  suffisante. 
Le  nouveau  Codex  proscrit  l'étber  phosphore  par  son  silence. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  Thuile  phosphorée. 

MATIÈRE  MÉDICALE. 


Culture  des  Cinchona  à  la  Jamaïque,  au  Mexique  et  à  La  Réunion^î 

P.çr  Jtf.  J.  Léon  SouBsuiiit.        ...  ; 

'  Ayant  reçu  récemment  de  IVT.  le  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
les  rappoits  officiels  de  M.  Robert  Thotnpson  sur  la  culture 
dç^  Çincho^  dans  cette  ile,  j'ai  pensé  devoir  en  communiquer 
le  résumé  à  la  Société  de  Pharmacie.  • 

.  pè8l860,  la  Jamaïque  fut  reconnue  être  la  colonie  anglaise^ 
QÙ  la  culture  de  ces  plantes  pourrait  être  tentée  avejc  les  plus 
grandes  chances  de  succès.  Faits  d^abord  sur  tme  petite  échelle 
a^îec  quelques  pieds  de  Cinchona  suecirubra,  nitida  etmitfrarithûf 
Ie§  Q$sait  forent  continués  ^  avec  une  plus  grande  eipansion,  en  -  > 
1966)  à  CoUrSpring.  Depuis  on  à  choisi  dans  les  Blue-Moun-' 
t^ll9y  à'pcoxiniité  de  Ringstown ,' une  localité,  située  «uf  le' 


««riant  méridional  à  une  attitude  de  4,000  pieds  environ.  Sur 
let  600  acres  (250  hect.)  qui  forment  le  terrain  destine  à  ces  ex- 
périences, on  a  commencé  à  défricher  environ  40  acres  de  la 
forêt  vierge,  à  l'expositioii  ouest  et  merveilleusement  adaptée 
è  sa  destination,  par  suite  de  la  disposition  variée  de  ses  direrses 
parties,  de  la  nature  du  sol  et  de  la  présence  de  plusieui-s  cours 
d'eau. 

Largement  approvisionné  de  graines  des  meilleures  espèces 
par  M.  le  D'  Hooker,  de  Kew,  M.  R.  Thompson  obtint  d'abord 
enviran  25,000  pieds,  dont  une  partie  fut  réservée  po^r  les 
cultures  des  gouvernements  et  dont  le  reste  (de  5,000  â 
10,000  pieds)  fut  mis  à  la  disposition  des  planteurs  pour  essayer 
fci  culture  de  ces  plantes,  dans  les  régions  supérieures  aux 
caféïëres  :  mais  jusqu'ici  l'appel  du  gouvernement  colonial  n'a 
]fyns  encore  été  entendu,  les  particuliers  désirant  sans  doute  être 
fixés  sur  les  résultats  des  expériences  de  M.  Thompson. 

En  octobre  1868,  on  planta  3  acres  en  Cinchena  calistiya^ 
7  en  C.  officinalis^  26  en  C.  Succirubra^  4  en  C,  Paludiana  et 
3  en  C,  micrantka.  Presque  toutes  ces  plantes,  bien  qu'ayant 
été  mises  en  place,  n'étant  longues  que  de  3  à  4  pouces  (il  est 
préférable  d'attendre  qu'elles  aient  6  à  8  pouces),  ont  parfaite- 
ment repris,  et  oht  grandi  rapidement  de  ô  à  6  pouces.  Ou 
planta  d'abord  20^000  pieds  et- on -a  continué  à  étendre  les 
plantations  par  des  défrichements  successifs,  avec  le  dessein  de 
consacrer  de  25  à  30  acres  à  la  culture  des  espèces  réputées  les 
meilleures,  telles  que  les  C  Sûecirubray  calisaya  et  officinalis, 
et  10  à  20  acres  seulement  pour  les  espèces  les  moins,  riches. 

Malgré  uqe  sécheresse  extrême  et  inusitée,  qui  sévit  €n^  1868 
ef.  1860,  d'avril  à  août,  les  Cinckona  n'ont  pas  ti*op  souffert, 
grâce  aux  averses  de  mai,  qui  ont  mouillé  seulement  la  surface 
du  sol,  sans  le  pénétrer,  mais  qui  ont  suffi  pour  les  préserver 
d'une  destruction  imminente.  Les  plus  petits  arbres  ont  été  gênés 
dans  leur  développement,  mais,  d*une  manière  générale^  la 
végétation  des  Cinchona  a  été  très-belle,  plus  belle  et  plus 
luxuriante,  que  celle  d'aucun  autre  végétal  importé  rieur  hau- 
teur moyenne  est  de  4,  5  et  6  pieds,  la  circonférence  de  leurs 
liges  de  4  à  5  pouces;  tous  les  arbres  sont  munis  de  branches 
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euperbet;  un  d'entre  eux  a  même  déjà  fleuri.  On  compte 
mettre  en  plantation,  en  1870»  80  acres  nouveaux. 

Presque  à  la  même  époque^  où  j'avais  oonnaissance  des  faits 
que  je  viens  de  relater,  je  reçus  de  11.  Nieto,  de  Gordoba 
(Mexique),  une  note  sur  les  essais  de  culture  de  Cinchona  dans 
ce  pays.  Sur  le  conseil  de  M.  le  commandant  Maury,  la  Société 
de  géographie  et  de  statistique  du  Mexique  se  procura,  en 
1 866,  des  graitics  de  Cinchona  succirubra^  officinalisy  Calisuya  et 
Condaminea^  provenant  des  cultures  d'Ootocamund.  Malheu- 
reusement une  partie  .de  ces.. graines  fut  perdue  et  seul,  des 
personnes  auxquelles  elles  furent  confiêesy  M.  Nieto  parvint  à 
sauver  quelques  pieds  de  Cinchona  calisay a  ei  succirubra,  qui, 
après  une  année  de  culture,  avaient  acquis  une.  hauteur  de 
3Ô  à  60  centimètres,  sous  Tombre  protectrice  de  platanes,  dis- 
posés à  cet  effet.  Depuis,  ces  plantes  ont  été  disposées  dans  les 
terrains  définitivement  destinés  à  leur  culture,  à  une  altitude 
de  8Ô3  mètres  et  à  une -température  moyenne  de  «^21*  à  4*^^* 
ceiitigrades. 

A  la  fin  de  1869,  la  hauteur  des  Cinchona  était  d'environ 
2  mètres,  et  leur  circonférence  de  O**,!!;  les  plants  les  plus 
avancés  sont  ceux,  qui  vivent  dans  un  terrain  de  détritus 
végétaux  et  reçoivent  l'ombre  protectrice  de  grands  arbres 
contre  les  ardeurs  du  soleil  j  pendant  le  milieu  de  U  journéet 
Toqt  récemment  un  pied  de  Cinchona  a  fleuri  chear/  M*  Nieto, 
fait  de  hativité  qu'on  doit  rapprocher  de  ceux  déj4  signalés  par 
MM.  Yan  Gorkom  et  Thompson. 

Les  succès,  obtenus  sur  divei*s  points  du  globe,  h  Sainte* 
Hélène,  aux  Açores  (i),  ^u  Brésil,  etc.j  doivent  nous  donner 
l'espérance  que  le  montent  est  proche ,  où  nous  en  euregis* 
trerons  de  semblables  dans  quelques-unes  de  nos  colonies.  Déjà 
des- essais  sérieux  ont  été  faits  en  ce  sens,  à  l'ile  de  la  Réunion, 


(1)  Une  lettre  de  M,  José  de  Canta.  adressée  à  M.  A.  Deiondre,  nous  fait 
connaître  que,  malgré  les  diflicultés  qui  accompagnent  toujours  les  essais  de 
culture,  le  Cinchona  véi^ète  bien,  une  fois  bit  n  établi  dans  des  situations 
convenables.  M.  de  Canto,  qui  a  planté  des  Cinchona  offîcinaiis  et  Succim- 
broy  dans  diverse»  locilitcs  des  Açores  possède  atijoard'hui  250  pieds,  dont 
ta  v«';{état!on  marche  très  bien . 
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et$  &  une  des  derfaièrieé  sésnces  de  l'Académie  des  teiétlbei) 
M.  le  général  Moriii  communiquait  à  cette  savante  assemblée, 
le  résultat  des  tentatives  faites  à  la  Réunion,  par  son  fils  et  par 
"KL  Yinson  :  le  seihls  fait  en  mai  avait  donné  une  série  de 
plants  nombreux;  mais»  ayant  été  surpris  par  les  premières 
chaleurs,  beaucoup  ont  péri  du.  jour  au  lendemain;  ces  plants 
avaient  déjà  12  à  20  centimètres  de  hauteur  et  de  larges  feuilles 
bien- venues.  Le  restant,  transporté  aune  altitude  de  1^200  m.^ 
à  Salazie  et  à  File  Satnt-Guillaume,  dans  l' in  teneur  des  forêts^ 
y  a  parfaitement  végété ,  et  déjà  on  y  remarque  des  arbres  de 
4  à  ô  mètres  de  hauteur^  dont  les  taillis  sont  magnifiques.  Tout 
fjiil  donb  espérer  que^  dans  un  avenir  prochain ,  la  Réunion 
sera  définitivement  dotée  de  ce  précieux  végétal. 

Ajoutons  que  d'une  communication  que  nous  devons  à 
M.  Bélanger,  il  résulte  que  la  Martinique  se  dispose  à  faire,  sur 
uae  échelle  étendue,  de  la  culture  de  Cinchona^  les  expérience^ 
prépiBiratoires  ayant  été  très-satisfaisantes. 


Sur  le  laser  et  la  résine  de  thdpsia  (l). 

Laser* — Les  Romains  désignaient  soiis  ce  hoth  une  gohiine-ré- 
sine,  qu'ils  tlrsllent  de  la  Cyi^énàïque.  Cette  gomme-résinë  était 
aitiméeàlVgfeilderor;  ton  origine  est  encore  dbiitelise.  Elle  était 
eoclrftite,  piar  incision,  dé  la  racine  et  deld  tige  d'une  plante  qi^é 
lesGrecsappelaient  ffiXopiov  et  les  Latine  LaserpitiUtn .  Lé  Lasbr était 
roux',  transparent,  odorant,  de  saveur  chaude,  acre  et  piquante; 
onlui  attribuait  des  propriétés  merveilleuses.  Pour  dés  ràisbos 
difficiles  à  apprécier,  le  Silphion  devint  de  plus  en  plus  rare, 
et,  depuis  les  premières  années  de  notre  ère,  il  paraît  avoir 
disparu  complètement.  Néanmoins,  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru la  Gyrénaïque  ont  cru  le  reconnaître  dans  une  plante^ 
que  les  indigènes  de  ce  pays  appellent  Dérias,  M.  \  iviani  (Spéci- 
men florge  Libycae)  décrivit  le  Derias  sous  le  nom  de  Thapsia 
Silphion;  M.  Pachole  nomma  Laser pitium  Derias^  et  ditl'avQii' 
trouvé  dans  la  Gyrénaïque  et  dans  la  Mai^marique.  Cependant 


(i)  Nouttitaux  ilémsaU  d^ histoire  nuturelU  méUicaU^  par  M.  Caiiveti 
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M;  le  Bocleur  LtiTaU  qui,  pèndaht  cinq  aiinéett  haMta  la  Cy-* 
réna'iqiie^  lious  a  affirmé  que  lé  Ilérias  ne  se  trouye  que  sur  le 
plateah  de  Cyrène,  où  il  est  semé  à  profusidn  et  nuit  aux  raires 
ciillures  des  nomades  de  ce  pays. 

Mi  hskval  n'en  a  pas  vu  iin  seul  pied  dans  la  Marmariqne^  lA 
dans  les  plaines  qui  dit  cap  Teukra  s'étendent  vers  les  Syttés,  ni 
enfin  lorsqu'il  s'est  arancé  jusqu'au  voisinage  des  oâsii  de 
Syouah  {j4nmîùn). 

Selon  M:  Laval,  le  Dérias  est  une  plante  vivaee^  dont  la  sou- 
che émet  des  racines  divergentes,  horizontales^  ramêuSeS,  loa^ 
gueé  d'entiron  1  mètre,  et  qui  attëif^nent  3-4  Centimètres  dé 
di«ttiètre.  Du  cbllfet  naissteritj  vers  lé  rtiôis  de  décembre^  AH 
feuilles  très-divîdéeë,  un  fiéu  ttharriues,  ihddôreè,  insijJlde^; 
bâns  §nc  laiteux,  Ibngues  dt  2  à  3  décimètres,  et  presque  aussi 
larges,  qui  fortnent  une  sorte  de  rosette.  t)u  milieu  de  cette 
îx)Sette  s'élance,  vers  le  mois  dé  mai;  iine  tige  à  noeuds  cbth*^ 
plets,  disunts  de  10  à  20  centiinètrës;  deu:t  bu  tt-dl^  dé  ttèi 
nœuds  portent  une  feuille  engainante;  seitiBlàblë  àU!t  iVuilléè 
radicales,  et  un  rameau  florifère.  La  tige  centrale  Se  termine, 
en  juin,  par  une  ombelle  chargée  de  fleurs  jaunes,  remplacées^ 
en  juillet,  par  des  fruits  nummulaîres,  largement  ailés,  à  ailel 
menibranebses,  di^inctès,  et  dont  les  méricarpes  (autant  que 
nous  jjouvons  en  juger  par  le  méricarpe  unique  qtii  nous  h  été' 
donné  par  M;  Laval)  ne  se  touchent  que  par  le  milieu  de  lèUi* 
face  ventrale. 

La  racine  du  Dérias  est  formée  d'un  méditullimu  jàutiè  fclait 
et  d'une  écorce  blanche,  amère,  d'où  s'écoule  un  suc  laiteux^ 
qui  se  concrète  eu  une  résine  molle,  jaune  citrôh.  Aucune 
autre  partie  dé  la  plante  ne  parait  douée  de  propriétés  activée, 
et  M.  Laval  rapporte  avoir  avalé  deux  seînences  sailS  eH  rîeii 
ressentir.  Cependant  les  chameliers  ont  soin  de  museler  lés 
chameaux  et  les  ânes,  pendant  le  parcours  (40  lieues  de  rôiiest 
à  l'est)  de  la  région  où  croît  le  Dérias;  ils  prétendent  qu'une 
seule  de  ces  semences  suffit  pour  déterminer,  chfez  bes  ânimâU]^, 
une  diarrhée  très-intense  pouvant  amener  la  mort: 

M.  Laval  a  expérimenté,  sur  les  lieux,  là  réfeihe  extraits  p4r 
l'alcoM  de  la  racine  du  6éria^  :  cette  ¥^\tïe  est  bruiié}  hndièi 
d'flfdeur  {iropî%«  ' 
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Sdon  Mé  Lairal,  la  résine  de  Silphion  n'agit  que  «ur  les  par- 
ties pourvues  de  follîcnles.  Elle  détermine  une  démangeaison 
très^viVe,  suivie  de  gonflement,  de  papules  et  de  vësicnles 
pleines  de  pus  semi-concret,  sans  aréole  inflammatoire.  A  Fin- 
lérieur,  et  à  la  dose  de  1 ,  2,  3»  7  centigrammes,  en  vingt- 
quatre  heures,  elle  agit  comme  un  drastique  incertain. 

M.  Laval  admet  que  cette  résine  est  un  antiphlogistique  di- 
rect ou  un  résolutif  immédiat  des  inflammations  externes. 
M.  le  médecin  principal  Thomas  a  conclu  des  observalions 
qu'il  a  faites  avec  cette  résine  :  1*  que  Ce  principe  est,  au  con* 
traire,  un  irritant,  agissant  par  substitution  dans  les  inflam- 
iQi^tiqns  externes  qui  n'exigent  pas  une  modification  profonde 
et  rapide;  2«  que  sou  action  est  favorable  dans  le  traitement 
des  ulcères  dont  la  guérison  est  entravée  par  Tafiaiblissement 
ou  ra))erration  de  la  vitalité,  et  nuisible  à  ceux  qui  sont  dans 
des  conditions  contraires  ;  que  la  planta  regardée  par  M.  Laval 
comme  le  Silf^hium  des  anciens  est  le  Thapsia  garganica  des 
botanistes  est  le  Bou  Nâfâ  des  Arabes, 

M*  Cosson,  à  qui  nous  avons  communiqué  la  description  du 
Siipàiumj  faite  par  M.  Laval,  y  a  reconnu  aussi  le  Thapsia 
garganica. 

Cpmme  d'ailleurs  M.  Laval  assure  qu'il  n'a  pas  vu  en  Gyré- 
naïque  d'autre  plante  pouvant  être  le  Silpkiony  que,  d'autre 
part,  les  .Ara)>es  de  l'Algérie  appellent  aussi  le  Bou  ?léfâ, 
DériaSf  il  semble,  ou  que  les  anciens  avaient  beaucoup  exagéré 
les  propriétés  du  Laser ^  ou  que  le  Silphion  a  totalement  disparu 
de  la  Cyrénaïquç.  Cette  dernière  opinion  semble  d'autant  plus 
probable  que  le  Laser  exsudait  à  la  fois  de  la  tige  et  de  la  ra- 
cine» tandis  que,  selon  M.  Laval,  )a  tige  du  Dérias  ne  fournit 
absolument  rien,  soit  par  incision,  soit  par  un  traitement  à 
l'alcool. 

Hésine  de  Thapsia.  —  MM,  Reboulleau  et  Bertherand  ont 
fait  connaître,  en  1857,  une  résine  vésipante  obtenue  par  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  l'écorce  de  la  racine  du  Thapsia  gargor 
ntca;  M.  Reboulleau  a  fait  entrer  cette  résine  dans  la  pré- 
•  paratiop  d'un  sparadrap  vésicant,  qui  détermine  sur  la  peau 
une  forte  rubéfaction,  accon^pagnée.. d'une  éruption  miliaire 
très-intense,  analogue  à  celle  qui  résulte  de.  l'appUcatioa  de 
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rhuile  de  Croton.tiglium»  M.  Leperdriel  en  a  préparé  un  taf- 
fetas, qui  ne  détermine  pas  de  vives  douleurs,  ni  le  prurit 
désagréable  de  Thuile  de  croton,  et  qui  produit  la  vésicatîon^ 
lorsqu'on  le  laisse  en  contact  prolongé  avec  la  peau.  De  son 
côté,  M.  le  pharmacien-major  Lancelot  a  obtenu  d  excellents 
effets  d'un  sparadrap  épîspastique  à  la  résine  de  Thapsia. 
Con^me  énergie  et  sûreté  d'action,  M.  Lancelot  préfère  ce 
sparadrap  à  celui  que  l'on  prépare  avec  les  cantharides. 

En  soumettant  la  racine  de  Thapiia  à  l'action  successive  de 
l'eau,  de  l'alcool  et  de  l'éther,  M.  le  pharmacien-major  Pres- 
soir en  a  obtenu  deux  résines  :  l'une  soluble  dans  l'alcool, 
l'autre  soluble  dans  l'éUier.  L'acide  sulfunque  colore  la  pre- 
jaiièçe  en  rouge  écarlate,  et  la  seconde  en  bleu. 

Lé  Thapsia  garganica  croit  abondamment  dans  tous  les  lieux 
incultes  du  littoral  de  l'Algérie,  et  surtout  aux  environs  de 
Gonstantine.  Les  indigènes  le  connaissent  sous  le  nom  de  Bou 
Nâfâ(le  père  du  bien)^  et  emploient  sa  racine,  comme  révulsif, 
dans  toutes  lés  affections  chirurgicales,  indistinctement.  Gomme 
les  propriétés  vésicantes  de  cette  racine  sont  très-énergiques, 
ils  dépassent  souvent  le  but  qu'ils  se  proposent  et  causent  aux 
malades,  ainsi  traités^  des  accidents  graves^  surtou]t  dans  les 
ophthalmies. 

M.  le  docteur  Sériziat,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  les 
détails  ci-dessus,  nous  a  remis  quelques  fragments  de  l'écorce 
de  cette  racine,  qu'il  a  achetés  chez  un  marchand  de  drc^ues 
indigènes.  En  voici  la  description  : 

L'écorce  de  Thapsia  est  en  fragments  inégaux,  friables,  peu 
volumineux,  épais  de  4  à  10  millimètres,  d'un  jaune  bleuâtre 
très- clair  à  leur  face  externe,  qui  est  tantôt  lisse,  tantôt  garnie 
de  l'ides  plus  ou  moins  profondes^  délimitant  parfois  de  petits 
espaces  saillants,  bombés,  irrégulièrement  quadrilatères.  La 
face  interne  est  blanche,  crayeuse,  souvent  tachée  de  rouge 
brunâtre,  et  finement  striées  en  long.  La  surface  primitive  de 
section  des  fragments  est  souvent  garnie  d'une  résine  jaune 
doré  très- clair,  que  l'on  trouve  aussi  dans  les  anfractuosités 
intérieures  de  l'écorce^  La  cassure  est  grenue,  crayeuse,  com- 
pacte ;  examinée  à  la  loupe,  elle  se  montre  criblée  de  pores,  à 
parois  jaunâtres,  très-rapprochées  les  unes  des  autres  et  dis- 
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{ioiëëd  en  ^ërièslibéaires,  conceritriqueé^  ënti-b  lë^^^llës  fitttlér- 
pbèe  le  tissu  blanc  crayeili  qui  constitue  la  plus  gratidè  pârtlb 
de  la  masse.  Ces  pores  sbht  formés  par  là  section  transvëHâle 
des  canaux  résineux. 

a  Le  Laser pùîiith  chîronîum  L.,  qiii  Jidraît  éttë  le  mehiéqiiè 
le  Laser p,  latifolium  L;,  a  Une  racine  échatiffhhte,  àhtihisté^ 
Hqiie,  carminativfe,  etc.  \  elle  à  une  odeut  d'fenceiis  :  fc'est  le 
Séséli  'd'Éthio/jte,  là  Panacée  d* Hercule  des  anciens^  d'après 
Paiîlet,  et  le  Gehtî'ana  alha  des  anciens  formtilàii-es.  i>  (Mét«t  et 
de  Lens.) 

Selon  M.  Kii-schlegèr,  la  racine  dti  Z.  laKfdiiittn  L.  éàt 
àmèrfe,  acre,  aromalîqiiè,  Hclie  en  gôitihife-téfeittè,  et  elle  est 
fort  estimée  des  pAtréfe  des  YdSges,  dans  les  iliàladics  dés  bes- 
tiaux. 

a  Le  L,  Siler  L.,  cjiii  crbît  en  France,  à  ses  ééirtences  éstliuées 
des  èmméilagôgues,  stoihàcHitîties,  diilrétiqlies,  etc.  Sa  racine, 
qui  est  fort  amère,  à  JJassé  poui*  vulnéraire.  Le  L,  îriquétrukh 
Vent, ,  qui  a  été  décbdvert  aux  environs  de  Constàiitî&ôplé  Jfèr 
Bruguière  et  Ollivier,  fournit,  par  rihcision  dfe  sa  tige,  un 
fedc  laitelix,  vifequeùi,  qiii  se  coagule  très-prbmptèment,  en 
une  Itiàtiète  gomuib-résineuse  très^jdbrahte.  »  (Héràl  et  de 
Lens.) 

SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  2  MARS  1870. 

Présidence  de  M.  Mialhk. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  janvier  et  février  sont  lus 
et  adoptés.  M.  Stan.  Martin  fait  observer  que  l'eau  bleue  opa- 
lescente qu'il  a  préfeentée  à  la  Société  dans  là  séance  dé  janvier 
lui  avait  été  remise  par  M.  Collas,  et  que  c*est  aU  nom  dfe  ce 
pli  a  ri  lia  ci  en  qu'il  Fa  présentée. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  Bl.  Julien^  pharmacien,  docteur  es  àciénces, 
qui  demande  le  titre  de  meùlbré  ré&idâmt.  Mftfc  Sdhàtififete 
et  JUngfltèiSch  appuient  cette  càildidatUré ;    MM.  Pîaàishonf 
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L»  Schibetfan  et  fiaudrimont  sont  cbtii|;ë8  de  faire  un  rAppoil 
siir  -les  titt es  du  candidat. 
.  La  corréspondaDoie  iiuprimée  comprend  : 

1°  Une  lettre  anâohçant  la  mort  de  M.  Thibierge;  corréi- 
pondaiît  de  la  Société;  â<»  Une  circulaire  adressée  par  MM.  Hey- 
denreich  iet  Molk,  annonçant  qu'une  liste  de  souscriptions  est 
ouverte  pour  élever  un  monument  à  Kirschleger,  professeU4* 
à  TËcole  de  pharmacie  de  Strasboui^g ,  boianiste  distingué; 
3»  Lé  discours  prononcé  par  M.  F.  Boudet  à  la  Société  prdtec^ 
trice  de  l'enfance^  le  23  janvier  1870;  4*  Le  cbinpte  rendu  de 
la  séance  de  rentrée  de  TËcole  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Tours;  6*  Le  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmaciede 
Bordeaux;  6*  Le  bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de 
Bruxelles;  T  Le  JoumcU  de  pharmacie  d^ Anvers  ;  8*  Le  Jout^ùi 
de  chimie  méditmle^  9"  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  v 
40*  Tàe  Chemiit  and  Omggiit]  iV  FI  rèstauradnr  farmacéfK^ 
ticoî  12*  AmericÊU  journal  o/  phâfinàcy;  43''  Phùrmaceuêwai 
jeumai  und  tran$aciim»;  W  Antinai  report  on  the  progreêê  vf 
pûarmaetf; 

M«  Scan.  Martin  présente  à  la  Société  :  1*"  Deux  graines  an* 
theinnnthiques  dfe  Butea  fréndom  ;  2*  Un  magnifique  bloc  dé 
cinabre  du  poids  de  10  kilog.  qui  provient  des  mines  d'tdria. 
Ea  détachant  un  fragment  de  ce  remarquable  échantillon, 
M.  S  tan.  Martin  a  vu  des  globules  de  iuercure  n>étàllique  ; 
3"  Une  écopce  aromatique,  ayant  l'odeur  de  fève  Tonka  très- 
prononcée>  qui  J)rovient  de  VAit/xia  uro%natica  qui  croît  en  Ço- 
chinchine. 

M.  Baudrimont  présente  au  nom  de  M.  Lebœuf,  phariiiaeien 
à  Bayonne,  une  note  sur  la  préparation  rapide  de  la  pommade 
mercurielle  au  moyeu  d'un  mélange  de  30  gi\  de  benjoin, 
60  gr.  d'éther  et  2  gr.  d'axouge.  MM.  Baudrimont,  Marais  et 
Blondeau  sont  chargés  d'examiner  ce  procédé. 

M.  Hoil'manu  dit  qu'une  très-petite  quantité  de  bauitie  de 
soufre  facilite  Textiuction  du  mercure,  mais  il  se  forme  alors 
une  quantité  de  sulfu|*e  de  mercure  correspondatite  à  la  quan- 
tité desoufi-e  mise  en  présence  du  mel'cure. 

M;  J.  Regnauid  entretient  la  Société  d'un  accident  dépld^ 
rable  auquel  ii  dgiiné  lieu,  dans  la  pharmacie  de  l'UoleUDieui 
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la  pséparation  de  Toxygètte  par  le  moyen  du  chlorate  de  po- 
tasse et  du  bioxyde  de  manganèse.  Un  kilogramme  entifon  de 
ce  mélange  avait  été  introduit  dans  une  bouteille  k  mercure 
disposée  en  cornue  et  munie  d'un  tube  abducteur.  Le  mélange 
était  chauffé  depuis  un  quart  d'heure,  lorsque,  tout  â  ooup^ 
une  formidable  explosion  se  fit  entendre,  comparable,  par  la 
violence  de  ses  effets,  à  celle  d'une  bombe  chaînée  de  fulmi- 
nate. Les  débris  de  l'appareil  fuirent  lancés  de  toutes  parts  : 
l'interne,  chargé  de  la  préparation,  fut  atteint  par  plusieurs 
d'entre  eux;  et  les  blessui*es  qu'il  en  reçut  présentent  une 
gravité  telle ,  qu'elles  mettent  aujourd'hui  sa  vie  en  dan* 
ger, 

A  la  suite  de  cette  communication,  une  discussion  s'établit 
sur  les  inconvénients  que  peut  présenter  en  ellerméme  la  prépa- 
ration de  l'oxygène  par  le  chlorate  de  potasse  mêlé  au  bioxyde 
de  manganèse.  Plusieurs  membres  prennent  successivement  la 
parole,  parmi  lesquels  MM.  Limousin,  Baudrimont,  Jungfldsck, 
Jeanuel,  Coulier^  Vigier,  Delfiech.  La  Société  décide  que  cette 
question  doit  être  l'objet  d'une  étude  scientifique  approfondie, 
et  elle  en  confie  Fexamen  à  une  commission  oonqiosée  de 
MM.  Jungfieisch,  Goulier ,  Baudrimont,  Limousin  et  Re- 
gnauld. 

M.  Peter  Lund  Siinmonds  est  élu  membre  oorrespondant 
étranger  à  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Baudrimont  appelle  l'attention  de  la  Société  sur  l'avan- 
tage que  présente  le  papier  d'étain  dans  une  foule  de  circon* 
stances^  particulièrement  dans  la  conservation  de  certains 
fruits  (oranges,  citrons).  Il  développe,  séance  tenante,  plu- 
sieurs  de  ces  fruits  qui  avaient  été  recouverts  de  papier  d'étain 
six  mois  auparavant,  et  il  montre  que  leur  conservation  t^ 
parfaite;  tandis  que  d'autres  fruits,  remontant  à  la  jm'ui^' 
époque,  mais  laissés  à  découvert,  sont  complètement  moisis.  U: 
coUodion  substitué  au  papier  d'étain  ne  produit  pas  à  beaucoup 
près  le  même  effet  :  les  citrons  qui  en  sont  recouverts  ne 
se  moisissent  pas  ;  mais  ils  se  dessèchent  promptement. 

M.  Baudrimont  ajoute  que  les  produits  chimiques  les  pl"^ 
disposés  à  attirer  l'humidité  de  l'air  eomme  le  chlorure  de 
calcium,  ou  a  lui  cédor   celle  qu'ils  renferment,  comme  le 
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MiUafe  de  'sonde,  w  maintiennent  sensiblement  intacts,  Ibrs* 
qu'ils  scmt  hermétiquement  enfermés  dans  une  feuille  d'é- 
tain. 

M.  Gobley  fait  remarquer  qu'une  application  de  ce  mode 
de  conservation  a  été  faite  au  dépilatoire  Gélis  (mélange  de 
sulfure  de  sodium  et  de  sulfure  d'arsenic)  dont  chaque  échan- 
tillon est  enveloppé  d'une  feuille  d'étain. 

M.  Limousin  lit  une  note  sur  la  fabrication  des  capsules 
d'hydrate  et  d'alcoolate  de  chloral. 

M.  Jungfleisch  dit  que  l'hydrate  de  chloral  est  distinct  de 
Palcoolate  par  son  odeur.  De  plus,  un  gramme  d'hydrate,  ad- 
ditionné d'abord  d'un  gramme  d'eau,  puis  de  4  grammes  du 
même  liquide,  donne  une  solution  limpide;  tan  lis  que  la  même 
opération^  pratiquée  sur  un  gramme  d'alcoolate,  donne  lieu 
au  moins  dans  le  premier  moment,  à  un  dédoublement  du  K- 
quide  qui  est  très -manifeste. 

M.  Delpech  lit  un  mémoire  sur  l'application  du  canthari- 
date  de  potasse  à  la  préparation  des  vésicatoires.  L'emploi  de 
cette  combinaison  a  pour  effet  d'empêcher  la  volatilisation  ra- 
pide de  la  oantharidine  simplement  étendue  sur  un  taffetas  à 
Fétat  de  dissolution. 

M.  Mialhe  dit  que  c'est  à  la  faveur  des  alcalis  que  lacàntha- 
ridine  passe  dans  le  sang;  mais,  dans  son  opinion,  c'est  la  can- 
tharidine  libre  qui  agit  comme  vésicant.  ' 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demieJ 


A  Messieurs  les  Rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie. 

MessieurSi 

Dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal  se  trouve  une  ob- 
servation du  docteur  Pouillet,  relative  à  un  cas.  de  coliques  de 
plomb,  observé  chez  un  tisserand  à   la  Jacquart. 

Permettez- moi  de  rappeler  que  lors  de  l'introduction  de  Ces 
métiers  dans  l'industrie  du  tissage,  ces  faiis  furent  tellement 
nombreux  et  graves  dans  certains  centres  manufacturiers,  que 
des  1834  rautorité  appela  l'attention  des  conseils  de  salubrité. 
Sur  ces  faits,  une  enquête  fut  faite;  mais  les  heureux  résultau 
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qu-on  en-eBppniii  »«' fuient  pna  attieini&.£ttfi|iêii  1840,  M.  k 
ikieteur  Balnieri^scbe  de  Rouan,  pounsuiyfiiit  ce»  rechoccbes  el 

les  basant  sur  un  grand  nombre  de  cas  cliniques,  publia  un  tca-* 
vaii  intitulé:  Observatiam âur- le^  cavi^iMd^da  colique  de piamb 
chez  k$  (isserands  à  la  Jacquari  ei  moyens  d'y  remédéerB 

Ce  tvavs^il,  je  le  tiens  à  \otrc  dis))p»ition,  et  c'est  au  nom*  de 
M"**  ye  Dahnenesche.  que  je  piends  la  lihçné  de  vous  faine 
ciQtte  communication,  car.  dan»  1«  tifivail  que  je  Ti«ii&  de  yôus 
signaler,  et  qui  a  un  droit  de.  priorité  iacontestal^le,  l'auteur 
indique  certains  uioyen^  propres  à  empêeber  1$«  acpiâànt» sa- 
turnins. Jl  proposait  soit  l'eiï^ploi  de  fila«ciies  enveloppées 
de.  cylindres  de  matière  étrangère  et  ipqiFensiire,  comme  le 
¥fi4t'e  oq  la  porcelaine;  soit  encore  mieux,  de  rpufer|iier  dans 
des  caisses  fermées  les  plombs  fournissant  I4  pQUSsièr#  méfal? 
lique;  en  nettoyant  qes  caisses  cbaque  s^mmnevOa  pouTaiten-r 
lever  la  substance   dangereuse. 

Si,  comine  le  prouve  la  note  dp  dûcteur  Pppi)let^  QP  avait 
l^pq  po.uipt^  des  conseils  donnés  par  le  doctqur  Dalu^eiiiesqbe,— r 
e|  qu'il  eçt  ppqt-être  temps  encqre  dp  re^ppqlep  4w^  Vintérét 
4es  oavvierS:  tisperâqds,  on  aurait  pu  débatrfis^r  4«  oombrma 
travailleurs  des  accidents  que  l' intoxication  S£(tur|)in^  Qçea- 
sippne.  ... 

pe  jpotif,  jûip^  an  désir  de  voir  repdr^  au  ttay^ail  4e  ¥•  Qld-: 
menescbe  la  justice  qui  \^\  est  dv^^^  p^'a  (aif  yo.us  ^4rf^^  ÇPXUi 
lettre;  j'espère,  ftfes^iepts,  qpe  ijous  Yqu4ïçz,;bi^  Jpi  donfer 
dans  votre  journal  la  publicité  qu'elle  mérite,  je  crois. 
"■  Agréez,  letc.  J,  Cloîtet,  pharmacien. 

..."  ■    •  •        '■ 

TRIBUNAL  CIVIL  DE   LA   SEINE  (  2' GUÀRrBKE). 

Pharmaciens   de  première  et  de  deuxième  classe". 

.      •  ,       *       *  » 

Les  pharmaciens  de.  det/Lxièm^  classe  pe,  jieuve^f  ^^vrir)  fojfjlci^f 
,  (iar^s  (çs  départements  où  siégml l&s  tron içoh^ ^upért^^j^re^rfc 

:.pi^m?(»^^.  .  ,  .    ;   . 

L'ç^vHt4  i^msiériel  qui  autorisa  ks  pJkç^tynççien^  d(  4pvWfflft 
.  Çfmfi  4  ouvrir  ^es  P.^ewes  i^mf  ^^  4m^^iW¥^. .  W^^fj?  nf 
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Le  Tnbwnftl  i 

.  Vu  Isi  cQDQçxité,  joiat  la  demap4^  r^cpn^entionnepç  tlfl 
l-î^Pgfi  h  ^  4p*ï^î^nd6  principale  de  Lebroix  ç^  copsqrtç^  pt, 
statuant  sur  le  tout  par  un  seul  jugement  : 

4^tçi)du,  çn  droit,  qu'en  établissant  des  règles  fondamentales 
pour  Texerçice  de  la  professiop  de  pharmacien ,  la  Ipi  du  2J 
geripinal  ^p  ^I  a,  en  méii^e  temps,  posé  des  principes  d'après 
IliçquqU  f  été  véglempnté  le  pip^e  de  féceptiop  des  çanfij^j^t^; 

Qu^  p'p^t  ^qnc  à  cpttf  loi  qu'il  Jfaut  remoi^tef  tout  4'^^:!^^ 
pouf.  appcépigr,  s^jiq^mept  Tobjet  4h  ÎHige  et  déterminer  s^vççi 
préciçjoQ  le§  df-pils  respectifs  4^  çhacvjne  des  classps  dp  p^r« 
macjeps; 

Attendu  qu'après  avoir  prescrit,  dans  son  article  1*'^  V^^r. 
bli^sefpent  4*^cpl^s  4^  pfiaf macie  à  Paris ,  à  Str^^sboutg  f\  à 
Montpellier,  il  déplare  daqs  son  article  11  que  Vexampn  et  |^ 
récppppi^  fl^s  pharmaciens  seront  faiis,  soit  par  lesdites  pcole?, 
soit  par  les  jqrys  départe  ment  aux,, la  loi  §psénoncée  ajoi\tç  flS'JS 
sfijf\  î^rticle  14  que  les  jurys  pe  serpnt  point  formés  4aps  Jfs  yijle^ 
oi|.  feront  placées  les  écoles;  d^x\s  son  î^rticle  23,  que  les  pîiarr- 
maciens  reçus  dans  les  écoles  pourront  exercer  leur  profpssipjj 
dans  tputes  |ps  parties  du  territoire ,  pt  dans  son  article  24,.gpe 
les  pharnaaciens  reçus  par  les  jurys  ne  pourront  s'çf2|b|jr  qyjip 
dans  retendue  du  département  où  ils  auront  été  reçus: 

Attendu  que  ces  dispositions  sont  claires  et  précises;  qpe  s} 
l^s  pha|rniaciens  n'y  sont  pas  expressément  dîviçés  çn  phanpa- 
ciens  de  première  et  deuxième  classe,  i^  en  résulte  néanifioin^. 
d'une  mapiére  indubitable,  d'abord,  çji^e  le  législateur  a  voulu 
établir  entre  eux  deux  catégories  parfaitement  distinctes,  en- 
suite,  que  les  jurys  ne  pouvant  jamais  fonctionner  dans  les  lieux, 
où  sont  instituées  les  écoles,  et  les  pharmaciens  par  eux  reçps 
n'ayant  le  droit  d'exercer  que  dans  leur  département  de  récep- 
tion, ces  mêmes  pharmaciens  ne  peuvent  jamais  s'établir  léga^ 
lement  dans  Tune,  ou  l'autre  des  trois  villes  déterminées  par 
l'article  1"  de  la  loi  ; 

Attendu  que  la  loi  du  14  jjiin  J854  sur  l'ipstruction  publi- 
que n'a  aucunement  dérogé  à  ce  principe  général;  ,  . 
Que  dans  son  article  14  elle  permet  sans  doute  de  régler  ulité^ 
rieurement*  par  simple  décret  ou  règlement  d'administration 
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publique ,  les  conditions  d'âge  et  d'études  pour  l'admission  aux 
grades  ;  maïs  que  cette  délégation  n'implique  aucunement,  de 
la  part  du  législateur^  l'intention  de  porter  atteinte  au  principe 
ci-dessus  établi  ; 

Que  le  décret  du  22  août  1854,  rendu  en  vertu  de  l'article 
précité^  confère,  aucontraire^  d'une  manière  expresse,  les  deux 
catégories  de  pharmacien ,  créées  par  la  loi  de  Tan  XI ,  en  éta* 
blissant  dans  son  article  15  des  différences  notables  entre  les 
épreuves  à  subir  par  chaque  catégorie  et  en  déclarant  formel- 
lement dans  son  article  19  qu'en  exécution  de  l'article  24  de 
ladite  loi,  les  pharmaciens  de  deuxième  classe  ne  pourront , 
comme  par  le  passé,  exercer  leur  profession  que  dans  le  dépar- 
tement où  ils  auront  été  reçus; 

Que  la  seule  dérogation  apportée  par  ledit  décret  aux  dispo* 
sitions  antérieures  consiste ,  conformément  à  la  délégation  de 
l'article  14  de  la  loi  organique,  à  modiâer  les  conditions  d'ad- 
mission aux  grades,  o'est-à-dire  à  supprimer  les  jurys  pour  la 
réception  des  pharmaciens  de  deuxième  classe  et  à  conférer 
leurs  attributions  soit  aux  écoles  supérieures ,  soit  aux  écoles 
préparatoires; 

Que  cette  dérogation ,  uniquement  relative  au  mode  cte  ré- 
ception des  candidats^  ne  change  en  aucune  manièrie  l'étendue 
du  droit  d'exercice,  telle  qu'elle  résulte  de  la  loi  du  21  ger» 
minai  an  XI; 

Que  ce  droit,  établi  par  une  loi ,  ne  peut  être  modifié  ou 
détruit  que  par  une  autre  loi  ; 

Attendu  que  c'est  donc  surabondamment  et  simplement  en 
vtie  de  lever  tous  les  doutes  sur  la  véritable  portée  du  décret 
précité,  qu'a  été  rendu  l'arrêté  ministériel  du  23  décem- 
bre 1854,  qui,  après  avoir  réglé  dans  ses  deux  premiei^  arti-> 
clés  les  circonscriptions  des  écoles  supérieures  et  secondaires, 
dispose  dans  son  article  3  que  «  par  exception  aux  articles  qui 
précèdent,  et  conformément  aux  articles  14  à  24  de  la  loi 
du  21  germinal  an  XI ^  aucun  pharmacien  de  deuxième  classe 
ne  pourra  être  reçu ,  pour  les  départements  de  la  Seine ,  de 
l'Hérault  et  du  Bas-Rhin,  qui  sont  le  siège  d'écoles  supé- 
rieures; » 

Attendu  qu'en  disposant  ainsi ,  l'arrêté  du  23  décembre  n'a 
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fait  (faé  proclamer  une  fois  de  plus  le  principe  fondamenttil  dt 
la  loi  de  germinal  an  XI ,  et  n'a  introduit  dans  la  réglementa- 
tion générale  de  la  pliariiiacie  aucune  disposition  nouvelle, 
puisque,  en  interdisant  la  réception  de  pharmaciens  de  deuxième 
classe  dans  les  départements  où  siègent  des  écoles  supérieures, 
il  n'a  fait  que  reproduire,  sous  une  forme  différente,  l'inter- 
diction contenue  dans  l'article  14  de  ladite  loi; 

Attendu,  dès-lors,  qu'il  importe  peu  que  l'article  3  de  cet 
arrêté  ait  été  abrogé  par  un  autre  arrêté  du  30  novembre  1867j 

Que  si  cette  abrogation  a  pu  avoir  pour  effet  d'anéantir  partiel- 
lement l'arrêté  dont  il  s'agit,  elle  ne  peut  avoir  pour  résultat 
de  faire  disparaître  le  principe  légal  dont  ledit  arrêté  ,  dans  la 
partie  abrogée ,  ne  contenait  autre  chose  que  l'exécution  et  la 
confirmation; 

Que  ce  principe,  qui  domine  toute  la  cause,  n'a  donc  reçu 
aucune  atteinte  des  dispositions  réglementaires  postérieures  à 
la  loi  qui  l'a  établi; 

Attendu  qu'il  est  constant ,  en  fait ,  que ,  méconnaissant  ce 
principe,  les  six  défendeurs,  qui  ne  sont  pharmaciens  que  de 
deuxième  classe,  ont  ouvert  dans  Paris,  lieu  de  fonctionne* 
ment  d'une  école  supérieure ,  des  officines  dans  lesquelles  ils 
fabriquent ,  exposent  et  vendent  des  médicaments  ; 

Que ,  par  cette  infraction  à  la  loi ,  ils  ont  causé  un  préjudice 
aux  demandeurs,  en  leur  faisant  une  concurrence  illicite  et  en 
portant  atteinte  au  droit  exclusif  qui  leur  est  accordé  par  la  loi 
en  qualité  de  pharmacien  de  première  classe  d'exercer  la  phar- 
macde  dans  Paris; 

Que  ce  préjudice  sera  suffisamment  réparé  par  la  fermeture 
des  officines  illégalement  ouvertes  et  par  la  condamnation  des 
défendeurs  aux  dépens  ; 

Attendu  qu'il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  demande  re- 
conventionnelle formée  par  Lange  n'est  aucunement  fondée; 

Par  ces  motifs , 

Déclare  Lange  mal  fondé  en  sa  demande  reconveniionnelle 
et  l'en  déboute  ; 

Ordonne  que  dans  la  quinzaine  du  présent  jugement,  les  dé*- 
fendeui*8  seront  tenus  d'opérer  la  fermeture  des  officines  par 
eux  tenues,  et,  faute  par  eux  de  ce  faire  dans  ledit  délai;  les 

jQum  de  Ph9rm.  et  ie  Chim  ,V      sébib.  t   XI    (Avril  !80.)  22 
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eondamne  à  payer  aux  demandeurs  une  somme  de  25  (raBcs 
par  chaque  jour  de  retard  ; 

Condamne^  en  outre,  lesdits  défendeurs  aux  dépens  pour 
tous  dommages-intérêts. 


Wn^vp^ 


NÉCROLOGIE. 


Mort  de  M.  Kirschleger. 

M.  Fr.  Kirschleger  est  né  le  6  janvier  1804  à  Munster  (Haut«- 
Rhîn)  ;  il  est  décédé  le  16  novembre  1869. 

En  1817,  ses  parents  le  mirent  en  pension  chez  le  vénérable 
M.  Redslob,  professeur  au  séminaire  protestant  de  cette  ville. 
Il  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour  la  pharmacie,  dont 
il  fit  l'apprentissage  chez  M.  Suffert,  à  Ribeauvillé ;  il  travailla 
pendant  quelque  temps  sous  la  direction  de  M.  Chr.  Nesler, 
professeur  de  botanique  et  pharmacien  en  chef  des  hospices 
civils.  A  la  fin  de  l'année  1827  il  se  rendit  à  Paris,  et  en  lSi8 
il  y  soutint  sa  thèse  de  doctorat;  puis  il  rentra  dans  sa  ville 
natale  pour  y  exercer  la  médecine. 

En  1834,  il  s'établit  à  Strasbourg,  et  fut  nommé,  lors  de  la 
réorganisation  de  TEcole  de  pharmacie,  professeur  à  cette 
École;  en  1846,  il   devint  agrégé  d^  la  Faculté  de  médecine. 

Le  premier  travail  botanique  de  M.  Kirschleger  est  une  énu«- 
mératiou  des  plantes  de  TAlsace,  dans  la  Staiùtique  publiée 
par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Peu  de  temps  après, 
en  1836,il  faisait  paraître  un  Prodrome  de  la  Flore  d'Alsace^ 
vol.  in- 8  de  270  pages. 

Profitant  des  renseignements  recueillis  dans  ses  nombreuses 
excursions,  il  commença  en  1862  la  publication  de  sa  Flore 
d'Alsace  et  des  contrées  limitrophes,  dont  le  second  volume  fut 
édité  en  1867.  Un  troisième  volume,  comprenant  la  géographie 
botanique  des  régions  rhénano-vosgiennes^  le  guide  du  bota- 
niste dans  ces  mêmes  régions,  un  dictionnaire  de  botanique, 
et  enfin  dès  additions  nombreuses  à  la  Flore  d'Alsace,  parut 
en  1862. 
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'  Depuis  lovs,  il  jpubliait  anduellement  les  Annahidetû  8ii^ 
èiéié phiiomaiique  vogéso-rbénane^  qu'il  avait  crëëe  afin  de  rëu-' 
nir  en  un  faisceau  les  botanistes  de  la  région  que  la  Flore 
embrassait. 

La  première  édition  de  la  Flore  d'Ahacé  se  trouvant  ëpuisëe, 
M.  Rirschleger  s'occupa  d'une  seconde  édition  de  ce  livre, 
faite  sur  un  plan  plus  restreint.  Malheureusement  la  mort  e«t 
venue  le  surprendre  quand  la  première  partie  seulement  ëtalt 
près  d'être  terminée. 

Les  Mémoires  de  la  Socité  des  sciences  naturelles  de  Stras- 
bourg  renferment  également  quelques  moindres  travaux  de 
M.  Kirschleger,  entre  autres  une  notice  sur  les  violettes  de  la 
vallée  du  Rhin. 

Diverses  notices  de  tératologie  végétale  ont  été  publiées  pen- 
dant les  dernières  années  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botani* 
que  de  France* 

Nous  ajouterons  enfin  que  c'est  M,  Rirschleger  qui,  il  y  a  six. 
ans,  organisa  l'Exposition  hygiénique  et   pharmaceutique    è 
rOrangerle  de  Strasbourg;  on  n'a  pas  oublié  le  grs^nd  intérêt 
qu'offrait  cette  remarquable  exposition. 

'-■■  M*'    '  ■    ■;"■      ■'^■''' i'    •'      ■    '■     -■-        !!Liî-'i.  J    il        t*  mvnmntm** 

BIBLIOGRAPHIE: 


Chimie  générale  médicale  et  pharmaceutique ^  renfermant  la 
chimie  de  la  pharmacopée  britannique  ^vk^  John  attpield,  Ph.  D., 
P.  C.  S.,  etc.  Londres,  1869. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  est  annoncé  comme  setonde  édition 
de  V  Introduètion  à  la  chimie  pharmaceutique,  qu'il  a  publiée  en  ' 
1867,  mais  qui,  en  raison  de  ses  développements  considérables, 
doit  plutôt  être  considéré  comme  une  œuvre  nouvelle,  M.John 
Attfield^  mettant  à  pirofit  sa  longue  expérience  de  l'enseigne- 
ment comme  professeur  de  chimie  à  Sal nt-Bartholomew's 
Hospital  et  comme  directeur  des  travaux  chimiques  de  la 
Sdciëté  de  pharmaxïie  delà  Grande-Bretagne,  a  réuni,  dans  ul^  * 
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Tolume  assez  restreint ,  toutes  les  connaissàiioes  ckimîqiles 
nécessaires  à  un  étudiant  en  médecine  oii  en  pharmacie  pour 
lui  permettre  de  connaître  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  ses 
examens.  Ayant  laissé  de  côté  tous  les  corps  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  exclusivement  scientifique^  il  a  fait  seulement  Thistoire 
des  substances  qui  entrent;  à  un  degré  quelconque^  ddns  le 
cadre  officinal^  et  qui  sont  d'une  application  générale  telle, 
que  leur  coniiaissance  est  indispensable. 

D'abord,  par  une  série  d'expériences  bien  choisies  et  desphis 
simples,  M.  J.  Attîield  amène  son  lecteur  à  se  familiariser 
avec  les  procédés  chimiques  et,  peu  à  peu^  il  le  conduit  à  être 
en  mesure  de  saisir  toutes  les  questions,  qui  se  rattachent  à  la 
chimie  pharmaceutique  :  ne  donnant  que  les  caractères  essen- 
tiels, de  façon  à  les  lui  fixer  dans  l'esprit,  il  conduit  progressi- 
vement son  lecteur  à  aborder  l'étude  des  questions  les  plus  dif- 
ficiles de  la  pharmacie  chimique. 

Le  plan  adopté  par  le  savant  professeur  a  un  caractère  ori- 
ginal, qui  lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les  ouvrages 
destinés  à  répandre  la  connaissance  de  la  chimie.  Après  avoir 
donné  quelques  notions  sur  les  propriétés  générales  des  corps 
non  métalliques  les  plus  communs,  ce  qui  lui  permet  d'exposer 
les  préliminaires  de  la  chimie  et  de  faire  connaître  les  mani- 
pulations les  plus  simples,  il  entre  dans  un  résumé  succinct, 
mais  précis,  de  la  philosophie  cliiinique,  en  consacrant  quel- 
ques chapitres  aux  forces  chimiques,  à  la  notation,  aux  for- 
mules et  équations,  aux  poids  atomiques,  etc. 

M.  Attfield  expose  ensuite  l'histoire  des  métaux  les  plus 
corainuns  et  fait  connaître  leurs  réactions  et  leui*s  prépara- 
tions officinales  :  chaque  métal  est  étudié  successivement  au 
point  de  vue  synthétique  puis  au  point  de  vue  analytique,  ce 
qui  l'amène  à  traiter  successivement  des  questions  pharmaceu- 
tiqueS)  industrielles  et  des  diverses  combinaisons  de  ces  corps. 
Un  tableau  spécial  indique  les  moyens  les  plus  rationnels  pour 
découvrir  la  présence  de  chaque  métal  dans  les  mélanges.  Ce 
diapin*e  est  suivi  d'un  court  paragraphe  consacré  à  l'étude  des 
métaux  les  plus  rares. 

M.  Attfield  étudie  ensuite  les  acides,  en  commençant  par 
les  plus  communs,  et  fait  suivre  leur  histoire;  de  celle  dessels. 
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ehloritres»  iHomuFes, suif ates^  tartrates,  acétates, etc; ,  ncpen* 
saut  pas  cpi'il  soit  utile  de  faire  une  distinction  entre  les  corps 
d'origine  organique  et  ceux  d'origine  inorganique.  Il  indique 
avec  soin  les  moyens  de  distinguer  ces  sels  soit  isolés,  soit  àFétat 
de  mélange,  qu'ils  soient  solubles  ou  insolubles* 

Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  aux  procédés  d'analyse 
des  gaz,  des  alcaloïdes,  des  divei*ses  matières  organiques  (fécule, 
sucre,  glucose,  éthei*s,  résines,  etc.)  ;  l'analyse  quantitative,  les 
recherches  volumétriques  des  alcalis,  la  variété  de  la  saturation 
des  bases,  etc.,  complètent  l'ensemble  de  ces  études.  Nous  de- 
vons noter  qu'une  attention  toute  particulière  a  été  donnée 
aux  recherches  toxicolc^iques  et  à  l'étude  spéciale  de  l'urine 
•et  de  ses  sédiments,  soit  à  l'état  normal,  soit  à  l'état  morbide. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  in({«â;  faisant,  connaître  les  ma- 
tières étrangères  qui  peuvent,  soit  accidentellement,  •soit  par 
fraude,  être  mélangées  aux  préparations  pharmaceutiques  etia« 
diquant  le  moyen  de  s'assurer  de  ces  mélanges* 

Notons  enfin  que  chaque  chapitre  est  suivi  d'un  question- 
naire sur  les  questions  qui  y  oi^t  été  traitées  et  qui  servent  à 
l'étudiant  à  s'en  rappeler  tous  les  points  importants.  Comme 
on  le  voit,  l'ouvrage  de  M.  John  Âttfield  est  surtout  écrit  au- 
point  de  vue  exclusivement  pratique  et  appelé  à  rendre  de 
grands  services  aux  jeunes  gens  qui  abordent  l'étude  de  la 
chimie.  Dès  aujourd'hui  la  chimie  générale  est  mise,  par  un 
grand  nonod>re  de  professeurs  de  l'Angleterre,  entre  les  mains.de 
leurs  élèves  et  le  succès  de  cet  ouvrage  est  tel  que  pouvait  le 
faire  présumer  le  nom  si  connu  de  l'éminent  professeur.  Nous 
avons  en  France  nombre  de  bons  ouvrages  destinés  à  faire  con- 
naître la  chimie,  mais  nous  sommes  persuadés  que,  traduit  eu 
notre  langue,  le  livre  de  M.  AttGeld  pourrait  rivaliser  avec  eux 
et  ne  compterait  pas  moins  de  lecteurs. 

D'.  J.  Léon  Soubeikan^ 

Librairie  Germer  Bailuère,  17,  rue  de  TÉcole-de-Médecine, 

Paris. 

Annuaire  de  thérapeutique  y  de  matière  médicale  ^  de  pharmacie 
et  de  toxicologie  pour  1870,  contenant  le  résumé  des  travaux 
thérapeutiques  et  toxicologiques  publiés  en  1869  et  des  form  uU  s 
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médicaments  Dduveaux,  suivi  d'un  mémoire  sur  la  f^tte, 
par  le  t>rofes6eur  A*  Bouchardat,  30*  aanée.  i  yol*  ia-18. 
Prix  1  1  fr.  26. 

Librairie  J.  B.  BaillièRE  et  fils,  rue  Hautefeuille^  19. 

Annuaire  pharmaceutique  pour  1870,  ou  Exposé  analytique 
Aes  travaux  de  pharmacie,  physique,  histoire  naturelle  médi- 
oale^  thérapeutique,  hygiène,  toxicologie,  pharmacie  et  chimie 
légales,  par  Parisel.  1  vol.  în-i8.  Prix  :  1  fr.  60. 
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CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


•^  Mh  Charbonnier,  pharmacien  de  première  classe^  est 
nommé  suppléant  pour  les  chaires  de  thérapeutique,  de 
matière  médicale  et  de  toxicologie  à  rÉoole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Caen. 

Mlnistèra  da  Ta^t^aiiltiire  at  du  commeroa.  —  Sur  la 
propOSitioii  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique^  le  mi- 
nistre vient  de  décerner  des  récompenses  honorifiques  aux 
liiembres  des  conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  qui 
se  9ont  particulièrement  distingués  par  leurs  travaux  pendant 
Tannée  1868.  Parmi  eux  nous  avons  distingué  les  noms  de  fin- 
sieurs  de  nos  confrères,  savoir  : 

Médailles  d*argent,^^M,  Bidart,  chimiste,  membre  du  conseil 
d'hygiène  de  la  Seinclnférieure;  M.  Dominé^  pharmacien» 
membre  du  conseil  centml  de  l'Aisne;  M.  Guéranger^  chimiste, 
membre  du  conseil  central  de  la  Sarthe  ;  M.  Jozon,  phanna* 
cien»  membre  du  conseil  central  de  T Aisne;  M.  Taillefer,  chi- 
miste, membre  du  conseil  central  de  la  Moselle. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  Barnsby,  pharmacien^  membre 
du  conseil  central  d'Indre-et-Loire;  M.  Giorgino,  pharmacien, 
membre  du  conseil  central  du  Haut-Rhin  ;  M.  Claude^  phar- 
macien, membre  du  conseil  cenlral  de  la  Meurthe;  et  M.  La- 
bordette,  membre  du  conseil  central  des  Basses-Pyrénées. 

Léfirton    d'honneiir.   —  Par  décret  du   12  mars   1870, 

M.  Lefranc,  pharmacien-major,  a  été  nommé  chevalier  de  la 

Légion  d'honneui\ 

P.  A,  C. 
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REVUE  MEDICALE. 


EXTRAIT  d'un  Mémoire  sur  la  contagion  du  ghabbon 

CHEZ  LES  ANIMAUX  DOMESTIQUES,  LU  A  l'AGADÉMIE  DE  MÉDECINE; 

Par  M.  Dayaine. 

Les  opinious  sont  très-partagées  relativement  au  mode  de 
propagation  du  cLarbony  les  uns  donnant  plus  d'importance 
aux  faits  qui  prouvent  la  contagion  ;  les  autres  plus  à  ceux  qui 
semblent  l'infirmer  ;  d'autres,  enfin,  cherchant  en  dehors  delà 
contagion  et  dans  certaines  conditions  hygiéniques  de  régime, 
de  nourriture,  de  terrain  et  de  milieux,  Texplication  des  al- 
lures bizarres  et  capricieuses  de  la  maladie. 

La  transmission  du  charbon  des  animaux  entre  eux  par  les 
mouches  n'est  guère  admise  parmi  les  vétérinaires.  M*  Magne 
est  peut-être  le  seul  qui  professe  cette  opinion. 

Pendant  l'automne  dernier,  M.  Davaine  entreprit  de  vérifier 
expérimentalement  la  réalité  de  ce  mode  de  contagion j  ses 
expériences  ont  abouti  à  des  résultats  semblables  à  ceux  que 
M.  le  docteur  Raimbert  (de  Châteaudun)  a  obtenus  de  son 
côté. 

M.  Bavaine  a  fait  d'abord  sur  les  cobayes  cinq  expériences 
—  dont  quatre  ont  été  suivies  de  mort  —  avec  des  mouches 
qui,  au  moment  de  Tinoculation,  scf  trouvaient  en  contact  avec 
du  sang  charbonneux.  Mais,  dans  le  but  de  résouare  la  question 
de  savoir  si  les  mouches  gardent  pendant  un  certain  temps  la 
faculté  d'inoculer  le  charbon,  M  Davaine  a  fait  sept  autres 
expériences,  et  il  en  est  résulté  la  preuve  que  les  mouches 
peuvent  inoculer  le  charbon  trois  jours  encore  après  avoir  sucé 
le  sang  d'un  animal  atteint  de  cette  maladie.  Ces  expériences, 
toutefois,  nont  pas  été  assez  multipliées  pourqu'ou  puisse  dire 
que  c'est  là  une  limite  extrême. 

La  mouche  dont  il  s'est  servi  est  la  musca  vomitoria  (Linné), 
connue  vulgairement  sous  le  nom  de  mouche  à  viande,  La 
trompe  de  cet  insecte  ne  peut  pénétrer  dans  k  s  téguments  des 


animaux,  mais  elle  peut,  aussi  bien  que  les  pattes  ou  les  ailes, 
reporter  sur  une  plaie  le  sang  dont  elle  est  chargée,  Or^  les 
bœufs  et  les  chevaux  sont  souvent  blessés  par  le  joug  ou  le  col- 
lier, les  moutons  par  la  dent  du  chien.  Quant  au  sang  viru- 
lent, la  mouche  le  trouve  dans  les  hémorrhagies  si  communes 
chez  les  animaux  atteints  du  charbon,  dans  le  sang  provenant 
de  saignées,  d'incisions,  d'applications  de  séton^etc. 

Dans  les  étables,  dans  les  bergeries  ,  ce  sont  surtout  les  \ 
mouches  années 9  les  mouches  piquantes,  et  particulièrement  les 
taons  y  qui  propagent  le  charbon.  La  trompe  de  ces  insectes  est 
pourvue  de  pièces  cornées,  véritables  lancettes,  qui  incisent  pro- 
fondément les  téguments  et  vont  porter  le  liquide  virulent 
jusquiedans  l'épaisseur  du  derme. 

Si  l'on  considère  que  la  contagion  par  un  virus  volatil  n'a 
trouvé  jusqu'ici  aucune  démonstration  plausible,  tandis  que 
toutes  les  difficultés  sont  levées  si  Ton  attribue  cette  contagion 
aux  mouches,  on  sera  amené  à  conclure  que  ces  insectes  sont  les 
agents  de  la  contagion  dans  tous  les  cas  inexplicables^  c'est-à- 
dire  dans  presque  tous  les  cas. 

Les  moyens  que  M.  Davaine  propose  pour  s'opposera  la  pro- 
pagation du  charbon  dans  les  troupeaux^  c'est  de  ne  pas  livrer 
aux  mouches  les  animaux  charbonneux,  encore*  moins  leur 
sang  et  leurs  dépouilles;  c'est,  au  premier  indice  de  la  maladie, 
d'emmener  au  loin  lesaniniaux  atteints,  ou  de  les  assommer  et 
de  les  enterrer  tout  de  suite  ;  c'est  de  faire,  dans  les  étables  et 
dans  les  bergeries,  des  fumigations  de  soufre  et  de  tabac;  c'est 
de  ne  point  laisser  s'y  accumuler  pendant  des  mois  entiei's  k-s 
fumiers  dans  lesquels  se  développent  les  larves  de  plusieurs  es- 
pèces de  mouches  et  surtout  celle  du  stomaxe  piquant^  qui  est 
la  mouche  la  plus  apte  à  donner  la  pustule  maligne  ;  c'est, 
enfin,  de  pratiquer  l'émigration  des  troupeaux  méthodiquement. 

Les  mouches,  suivant  M.  Davaine,  ne  seraient  pas  seulement 
les  agents  de  la  propagation  du  charbon  ;  elles  seraient  aussi 
les  agents  les  plus  actifs  de  la  transmission  et  de  la  propagation 
de  la  nourriture  chez  les  végétaux.  Si  l'on  ajoute  que  ces  in- 
sectes servent  aussi  au  transport  du  pollen,  on  doit  en  conclure 
que  les  mouches  accomplissent  dans  la  nature  une  grande  fonc- 
tion de  dissémination. 
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M.  Gk>sselin  regarde  comme  dëmontré  par  les  expériences  de 
M.  Davaine  la  question  de  la  transmission  du  vims  charbon- 
neux aux  animaux  par  les  mouches.  Cependant  il  ne  voudrait 
pas  que  l'on  abusât  de  ces  expériences  pour  conclure  trop  faci- 
lement à  la  transmission  dans  l'espèce  humaine.  Il  y  a  des  rai- 
sons de  penser  que  la  propagation  de  la  maladie  charbonneuse 
à  Thomme  est  plus  difficile^  surtout  s'il  existe  entre  l'animal 
charbonneux  et  l'homme  une  distance  assez  grande  pour  que, 
pendant  le  trajet,  la  mouche  ait  le  temps  de  se  débarrasser  du 
virus  charbonneux  qu'elle  transporte  avec  elle.  C'est  par  er- 
reur de  diagnostic  que  l'on  a  cru  souvent  à  l'existence  de  la 
pustule  maligne  dans  des  cas  où  il  s'agissait  seulement  de  ma- 
ladies ayant  quelque  ressemblance  avec  la  précédente,  par 
exemple  certains  furoncles,  certaines  pustules  d'ecthyma,  cer- 
tains érysipèles,  où  l'on  rencontre  parfois  une  petite  eschare 
supportée  par  un  engorgement  inflammatoire  plus  ou  moins 
considérable  et  entourée  d'une  auréole  de  petites  vésicules. 

Il  faut  désormais,  avant  de  se  prononcer  sur  la  nature  de  la 
maladie,  avoir  recours  à  tous  les  moyens  que  l'on  possède  au- 
jourd'hui pour  éclairer  le  diagnostic  :  examen  «microscopique 
et  recherche  des  bactéridies  y  expériences  sur  les  animaux  aux- 
quels on  inocule  la  sérosité  de  la  vésicule  ou  des  parcelles  de 
l'eschare. 

M.  Gosselin  demande  à  M.  Davaine  si  le  virus  charbonneux 
desséché,  comme  il  Vest  dans  les  peaux  d'animaux  qui  ont  subi 
diverses  préparations,  peut  être  également  transmis  par  les 
mouches  soit  aux  animaux,  soit  à  l'homme. 

M.  Davaine  répond  qu'il  a  inoculé  à  des  cobayes  du  sang 
charbonneux  desséché  depuis  dix-huit  mois  et  «ju'il  a  fait 
naître  le  charbon  chez  ces  animaux. 

M.  Leblanc  affirme,  contrairement  à  l'opinioii  de  M.  Da- 
vaine,  que  la  généralisation  du  charbon  chez  les  animaux  est 
due^  liOn  pas  à  la  propagation  par  les  animaux,  mais  au  déve- 
loppement spontané  par  suite  de  conditions  particulières  aux 
localités  où  la  maladie  s'est  manifestée  telles  que  constitution 
médicale ,  température  atmosphérique ,  conditions  de  ré- 
gime, etc.  Cela  est  si  vrai  qu*il  suffit  de  faire  émigrer  les  trou- 
peaux dans  d'autres  localités  ou  de  changer  les  conditions  du 
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régime  pour  voir  les  épizooties  disparaître.  Si  les  mouekes 
étaient  les  agents  de  transmission,  Témig^ation  n'arrêterait  rieO) 
caries  mouchesi  en  suivant  les  troupeaux,  transporteraient  par- 
tout le  mal  avec  elles. 

Les  cultivateurs  intelligents  savent  aujourd'hui  arrêter  les 
épizooties  charbonneuses,  soit  en  faisant  émigrer  leurs  trou- 
peaux, soit  en  changeant  les  conditions  de  leur  régime;  si  bien 
que,  des  fermes  où  l'on  voyait  les  bergeries  et  les  vacheries  dé- 
cimées par  le  charbon,  d'heureuses  et  intelligentes  réformes  hy- 
giéniques ont  aujourd'hui  banni  la  maladie. 

Ainsi,  sans  révoquer  en  doute  le  mode  de  transmission  par  la 
contagion,  M.  Leblanc  déclare  que,  pour  lui,  la  cause  la  plus 
ordinaire  des  grandes  épizooties  est  le  développement  spontané 
du  charbon  sous  Tinfluence  de  conditions  hygiéniques  et  mor- 
bide déjà  indiquées. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CFIIMIE 

.  PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER, 


Action  de  Tlode  sur  la  narcéine  ;  par  M.  W.  Stein  (!]• 
—  L'iode  colore  en  bleu  la  narcéine  solide.  Cette  réaction, 
comparable  à  celle  de  l'empois  d'amidon,  a  été  observée  depuis 
longtemps  par  JPelletier  et  par  Winkler;  toutefois  ce  dernier  a 
remarqué  qu'elle  ne  se  produit  pas  dans  tous  les  caSé  Si  on 
ajoute  trop  d'iode,  la  narcéine  se  colore  en  brun,  et  la  nuance 
bleue  n'apparaît  que  si  on  sature  par  de  l'ammoniaque  l'iou^ 
en  excès.  Mais  l'ammoniaque  elle-même,  employée  en  trop 
grande  quantité,  fait  disparaître  toute  coloration  :  elle  agit  en 
dissolvant  la  narcéine.  Tous  les  dissolvants  de  l'alcaloïde  agis- 
sent de  même. 

Il  y  a  quelque  temps,  M.  DragendorfT  a  annoncé  que  les  so- 
lutions de  narcéine  donnent  avec  l'iodure  double  de  zinc  et  de 
potassium  un  précipité  cristallin.  L'auteur  propose  de  i^^^ 

(1)  J^rml  fi$r  pracht.  Chemie^  t  CVl,  p.  IlO. 
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mage  simoliaiiëiiient  de  cette  réaction  et  de  celle  dellode  {xnir 
caractëriser  la  Darcéine  dans  ses  solutions.  Il  suffit  d'ajouter  à 
celles-ci  deViodure  de  zinc  et  de  potassium  et  une  petite  quan- 
tité d'eau  iodéC;  puis  de  les  agiter  avec  de  Téther  pour  enlever 
Fiode  en  excès;  ainsi  traitée,  une  liqueur  renfermant  1/2,500  de 
narcéiue^  se  colore  nettement  en  bleu.  Les  autres  alcaloïde^  de 
Fopium  ne  donnent  rien  de  semblable. 


8nr  la  câpslclne;  par  M.  Felletar  (1).  —  Les  fruits  de 
Capsicum  annuum  renferment  un  alcali  organique  analogue  à 
la  conine.  Il  suffît  de  chauffer  leur  extrait  avec  de  la  potasse 
pour  percevoir  l'odeur  de  cet  alcali,  dont  Fauteur  se  borne 
d'ailleui^  à  indiquer  l'existence. 


But  la  narcotine  et  ses  dérivés;  par  M.  A.Matthiess£n(2). 
M.  Matthiessen ,  qui  depuis  quelques  années  s'est  attaché  à 
l'étude  aussi  difficile  qu'importante  des  principes  immédiats 
de  l'opium ,  résume  lui-même  de  la  manière  suivante  l'ensem- 
ble des  recherches  qu'il  vient  de  terminer  sur  la  narcotine  et 
ses  produits  de  dédoublement  (3). 

1.  —  Il  résulte  des  analyses  de  divers  échantillons  de 
narcotine  y  provenant  de  sources  diverses,  que  cet  alcali  pos- 
sède une  composition  constante  et  représentée  par  la  for- 
mule G**H"AzO^\ 

2.  —  Sous  l'influence  des  agents  oxydants,  la  narcotine  se 
scinde  en  acide  opianique  et  cotarnine ,  ainsi  qu'il  avait  été 
dit  antérieurement. 

C**H«»AiO**  +  0«  î=  C*»HiH)*«  +  C«*H»»À«0<. 
Narcotine»  Ac.  opianique.     Gotanins. 

3.  —  Chauffée  seule  un  peu  au-dessus  de  200«  ou  pendant 


(1)  Zeittchrift  fur  Chemie,  t.  IV,  p.  665. 

(2)  Annalender  Chem,  und  Pharm.s  t.  suppl.  YII,  p.  66. 

(3)  1»  MM.  A.  Matthiessen  et  G.  C.  Forâter.  —  Proceedings  of  the  ro^al 
Society,  XI,  p.  56;  XII,  p.  501  ;  XYI,  p.  39. 

29  M.  A.  Matthiessen.  —  Proceedings  ofihe  royal  Bociety^  XVIi,  p.  S37. 
3»  MM.  A,  Matthiessen  et  C.  R.  A.  Wrl|;ht.  —  Proeeed(ngs  ùf  the  royal 
Society  XYll^p.  340. 
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un  temps  soffisaat  en  présence  de  Teau ,  elle  se  dédouble  en 
méooniiie  et  ootarnine. 

C»*HWAiû**  =  C»H*W  +  C^H«»AiO». 

Narcotine.  Mécooine.       Gotaraiiie. 

4.  —  Chauffée  pendant  un  temps  assez  couit,  deux  heures 
environ ,  avec  un  excès  d'acide  chlorhydrîque ,  elle  donne  de 
l'éther  méthyl -chlorhydrîque,  C*H'C1,  tandis  qu'un  atome  d'hy- 
drogène prend  la  place  d'un  groupe  inéthyle^  G'H',  dans  sa  mo- 
lécule. La  même  action  étant  prolongée  pendant  plus  longtemps, 
pendant  quelques  joui*s,  deux  groupes  méthyle  se  trouvent 
remplacés  dans  la  molécule  de  narcotine  par  deux  atomes  d'hy- 
drogène. Enfin ,  si  on  la  chaude  avec  de  l'acide  îodhydrique 
fumant^  trois  groupes  méthyle  se  trouvent  remplacés  par  de 
l'hydrogène^  tandis  qu'une  quantité  correspondante  d'éther 
méthyl-iodhydrique  prend  naissance.  On  donne  ainsi  naissance 
à  une  série  de  bases  homologues  dont  les  produits  de  dédouble- 
ment sont  analogues  à  ceux  de  la  narcotine  elle-même. 

5.  —  Pour  la  cotarriine,  il  a  été  démontré  que  sa  formule 
est  G**H"AzO%  et  non  C"H*»AzO*,  et  qu'elle  cristallise  soit 
avec  un  équivalent^  soit  avec  deux  équivalents  d'eau  de  cris- 
tallisation. 

6.  —  Dans  certaines  circonstances,  qui  ne  sont  pas  encore 
nettement  connues,  la  cotarnine,  chauffée  avec  de  l'acide  nitri- 
que étendu^  donne  de  l'acide  cota r nique  et  de  la  méthylamine. 

C*H«AiO«  +  2H«0«  =  C«Hi«0»*  +  C«H»Az. 

GoUrnine.  Acide       Méthylamine. 

cotarniqne. 

Ainsi  qu'on  l'a  déjà  observé  précédemment,  avec  de  l'acide 
azotique  concentré ,  elle  forme  de  l'acide  apophyllique.  Les 
autres  agents  d'oxydation  ne  conduisent  à  aucun  résultat  suffi- 
samment net, 

7.  —  Lorsqu'on  chauffe  la  cotarnine  avec  de  Tacide  chlor- 
hydrique  concentré,  on  obtient  de  l'éther  méthyl-chlorhy- 
drique  et  la  combinaison  chlorhydrique  de  [racide  colar- 
nique  C"H*»AzO». 

C«*H«AïO«  -f-  H»0«  +  2HCI  =  C*H»Cl  -f  C»H»»AiO»,  HCl. 

Cotarnine.  Ether  méthyl-       GomLinaison 

chlorhydrique.      chlorhydriqne. 
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L^acide  iodhydriqùe  produit  uùe  réaction  analogue  :  un  seul 
groupe  métliyle  se  trouve  éliminé  pour  un  équivalent  de  cotar- 
nine. 

8.  —  V acide  opianique .  &onm\s  à  l'action  de  Thydrogène 
naissant  (en  le  traitant  par  de  Tamalgame  de  sodium  ou  par 
du  zinc  et  de  l'acide  sulfurique  )  est  réduit  et  transformé  en 
méconine. 

CHHiûOW  +  H»  =  H»0«  +  C»H»0». 

Ae.  opianiqDC.  Mécobine. 

9.  '—  L'acide  opianique  est  oxydé  à  chaud  par  un  mélange 
de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique  ;  il  est  trans* 
formé  en  acide  hémipinique. 

C«*H«0O«  +  0*  =  C*H*«0« . 

Acida  Acide 

opianiqne.  hémipinique. 

10.  —  Lorsqu'on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  caustique,  il 
se  scinde  en  méconine  et  acide  hémipinique* 

Acide  Méconine.  Acide 

opianiqne.  hémipinique. 

11.  •—  Le  même  acide  opianique  étant  chauffé  en  présence 
d'un  excès  d'acide  chlorhydrique,  de  l'éther  méthyl-chlorhy- 
drique  se  forme,  tandis  que  de  l'hydrogène  prend  la  place  du 
groupe  méthyle  dans  la  molécule  de  l'acide.  Deux  substances 
prennent  vraisemblablement  naissance  dans  ces  conditions  : 
l'acide  noropianique,  qui  résulte  de  la  substitution  de  deux  ato- 
mes d'hydrogène  à  deux  groupes  méthyle ,  et  l'acide  méthyl- 
noropianique ,  dans  lequel  la  substitution  n'a  été  opérée  que 
sur  un  groupe  méthyle  (1).  Le  dernier  seul  a  pu  être  isolé,  le 


(1)  If.  Matthiessen  désigne  sous  le  nom  d'acide  opianique  normal  ou  d'acide 
noropianique,  l^acide  correspondaut  à  la  formule  C<<^HH)i^  L'acltie  opia- 
nique ne  serait  dès  lors  autre  cliose  que  Tacide  noropianique  diméthylé, 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

Acide  noropianique =C«*HW«. 

Acide  mélhyl-noropianique C"H»(C*!P)0*»  «  C«8H^bw. 

Acide  dim^thyl-noropianlque  ou  opianicpie.  C»«H»(CW)«0"=  C«»H*«0*«. 

E.  J. 
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]^MOiî(ir  se  id^cômpoiAilt  spontanément* 

C»H»»Oio  +  2HCI  =  2CWCI  +  Ci«H«Ow. 

Aeide  Eth.  méthyl-       Acide 

çpianiqiie.  ehlorhydriqoe.  noTOplaoiqoi. 

CÎ0H1OO1O  ^  HCl  =  C>H«Cl  +  CiOH*0»*. 

Acide  méthyl-norppîaïuqne. 

L'acide  iodhydrique  agit  d'une  manière  analogue. 
L'acide  méthyl-noropianique,  comme  l'acide  opianique,  est 
monobasique. 

12.  —  Toutes  les  tentatives  faites  pour  oxyder  la  méeonine 
«I  la  transformer  soit  en  acide  opianique^  soit  en  acîdè  hém^î» 
nique,  sont  restées  sans  résultat. 

13.  —  La  méeonine,  traitée  par  un  excès  d'acide  chlorliy* 
drique  ou  iodhydrique,  donne  de  Véth^r  chlorhydrique  ou 
iodhydrique,  ainsi  qu'un  corps  dérivant  de  la  méeonine  par 
substitution  de  H  à  C'H^,  la  méthyl-norméconine  (1). 

C«>H«008  -I-  HCl  =  C«H8C1  +  C«H80«. 

Méeonine.  Ethdf  niéthyl-     Métiiyl- 

chlorhydri(iue.  norméconine. 

Des  recherches  entreprises  dans  le  but  d'isoler  la  norméco- 
nine (hypothétique)  par  substitution  de  2H  à  2C*H',  n'ont  donné 
aucun  résultat. 

14.  ' —  Le  traitement  de  V acide  hémipinique  par  les  agents 
4^  réduction  n'a  conduit  dans  aucun  cas  à  sa  transformation 
en  acide  opianique  ou  en  mépçnine  ;  les  tentatives  faites  pour 
combiner  l'acide  hémipinique.  à  la  méeonine  et  reproduire 
ainsi  l'acide  opianiquç,  ont  été  également  sans  résultat;  enfin, 
par  oxydation,  on  nç  peut  transformer  Tacide  hémipinique  çn 
un  autre  produit. 

15.  r—  Ghaufie  ^vcc  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  l'acide 
hémipinique  donne  naissance  à  de  l'éther  méthyl-chlorhydri- 
que,  à  de  l'acide  carbonique  et  à  un  nouvel  acide,  l'acide 
méthyl-hypogallique,  conformément  à  la  relation  suivante  : 

^— 1— ^^^*^^^^'**™"  I  '    "  '    '    '^^— ♦"      lllll  l»»!!!»!       I  II.  Il  II  .111       II  I  ]|>  Jll.ll.         Jl      aj|  1   II   I        lin,  I       I  ljl|i|l»ip 

(J)  La  nomenclature  est  ici  la  même  que  pour  l'acide  opianique. 
Iféo^nipe  normale  ou  normçconine.  .  .  .  G^I}<^Q* 

liMyl-norméconina. ,  .  .  - 01W(C«H')Ob  :m  C**HW, 

IttinikUiyUsorip^epiilne on  méeonine  ordln.     €^^1]*(G)HS)K)«  ??  C^H^^Oi, 

E.  J. 
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CtORt^»  4-  HCl  =  C«H»C1  4-  CW  4.  C» WO». 

Acide  bémipiniqn*.        Etb.  méthyU  A»ci4e 

chlorfaydriqae.      méthyl-liypogalliqiie. 

Ghwffé  avec  de  Tacide  iodhydrique,  il  forme  de  TétW 
mëtbyl-iodhydrique,  de  l'acide  carbonique  et  de  Tacide  hyp»- 
gallique: 

C»H««0*«  +  2HI  =  2C«H»I  +  C«0*  +  C**HW. 

Aeide  Eth.  méthyl-  Acide 

bAmipiniqne.  iodliydiiqnA.  Hypogalligna* 

16.  —  Le§  faits  publies  par  M.  Anderson  et  relatifs  à  la 
bibasicîté  de  l'acide  hëmipinique  se  trouvent  copfirmés,  et  un 
anhydride  de  cet  acide  a  été  préparé  par  simple  distillation. 

C»HiooiJ  =  H«08  +  C»H»Oio. 

Acide  Anhydride, 

héraipiniqae. 

L'acide  méthyl-hypogallique  est  néaninoins  monobasique. 

17.  —  L'acide  hémipinique  peut  cristalliser  avec  diverses 
proportions  d'eau  de  cristallisation  :  ainsi  on  a  obtenu  des 
cristaux  renfermant  1  équivalent,  2  équivalents  et  4  équiva- 
lents d'eau. 

18.  — Toutes  les  réactions  de  la  narcotine  et  de  ses  produits 
de  dédoublement  s'expliquent  avec  la  plus  grande  facilité  si 
on  adopte  pour  cette  substance  la  formule  rationnelle  sui- 
vante : 

C«H»    \ 
(C"H»0*)"  f^*' 
(C»«HH)»)""    0«. 
(G«H5)«H       0«. 


Dotale  da  oarbone  dans  le  fer  1  par  M.  A.  H.  Elliot  (1)« 
—  On  sait  que  le  dosage  du  carbone  contenu  dans  le  fer  ou  la 
fonte  ne  peut  s'effectuer  en  dissolvant  le  métal  dans  un  acide 
qui  laisse  le  charbon  inattaqué.  Dans  ces  conditions,  en  effet, 
l'hydrogène  formé  s'unit  au  charbon  pour  donner  des  carbures 
d'hydrogène  qui  s'échappent.  M.  Elliot  propose  de  faire  ce 
dosage  en  chauffant  2  grammes  du  fer  à  essayer,  réduit  en 


mm^mt'^K^mm 


(1)  Journal  of  ihe  Chemical  Society,  t.  Vil,  p.  182, 
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limaille,  avec  50  centimètres  cubes  de  solution  de  sulfate  de 
cuivre  ;  il  se  fait  du  sulfate  de  fer,  et  du  cuivre  métallique 
se  sépare  en  même  temps  que  le  charbon.  On  ajoute  alors 
SO  centimètres  cubes  d'une  solution  au  tiei*s  de  chlorure  cui- 
Trique.  Le  cuivre  métallique  se  dissout  complètement,  et  du 
protochlorure  de  cuivre  se  forme.  Il  ne  reste  plus  qu'à  recueil- 
lir le  charbon  sur  un  filtre  et  à  le  laver  à  Teau  bouillante. 
Comme  ce  charbon  est  mélangé  de^natières  étrangères ,  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  se  contenter  d'une  pesée  directe  et  de 
transformer  en  acide  carbonique.  On  y  arrive  facilement  en 
oxydant  la  masse  par  un  mélange  bouillant  d'acide  chromîque 
et  d'acide  sulfurique.  L'acide  carbonique  produit,  desséché 
sur  de  la  ponce  sulfurique ,  est  absorbé  par  de  la  chaux  sodée 
et  pesé  (1). 


Béactiôn  de  racidectalorlqae;  par  M.R.Bûettg£r(2j.— Ily 
a  trois  ans,  M.  Braun  a  fait  connaître  une  réaction  extrêmement 
sensible  des  nitrates  et  de  l'acide  nitrique.  (Voir  ce  recueil, 
4*  série,  t.  VI,  p.  157.)  Elle  consiste  en  une  coloration  rouge 
des  plus  intenses  qui  se  produit  quand  on  met  en  présence  de 
Tacide  nitrique  et  du  sulfate  d'aniline  dissous  dans  l'acidu 
sulfurique.  M.  Bœttger  se  sert  du  même  réactif  pour  recon- 
naître les  chlorates.  Il  suffit  d'introduire  dans  du  sulfate  d'a- 
niline dissous  dans  l'acide  sulfurique  une  trace  aussi  faible 
que  possible  d'un  chlorate,  pour  voir  toute  la  masse  se  colorer 
en  bleu  presque  instantanément. 

JUNGFLEISCtf. 


(1)  M.  Wœhlera  proposé  d'effectuer  celte  analyse  en  soumettant  à  an 
courant  de  gaz  chlore  Je  fer  à  analyser  placé  dans  une  nacelle  de  porcelaioeet 
chauiïé  au  rouge  ;  le  gaz  Iransforme  le  métal  en  perchlorure  de  fer  volali',  Un* 
dis  que  le  charbon  reste  dans  la  nacelle  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  le  brûler  dan« 
un  courant  d'oxycène,  et  à  peser  l'acide  carbonique  formé.  M.  Boussinganlt 
{Comptes  rendus,  t.  LXVI,  p.  873)  transforme  le  fer  en  protochlorure; ///« 
traite  à  rébullition  par  du  bichlorure  de  mercure,  lave  le  résidu  et  débar- 
rasse celui-ci  du  protochlorure  de  mercure  formé,  en  le  chauffant  dan»  vd 
courant  d*hydrogène  sec.  E,  j. 

(2)  Zeittchrift  fur  amlylische  Chemie,  t.  VÏU,  p.  455. 
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Recherches  thermochimiques  sur  les  corps  formés  par  double 

décomposition; 

Par  MM.  Bcrtiuelot  et  Lodgdinjns. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

I.  Méthodes. 

1,  L'étude  thermique  3es  réaction^  en  chimie  organique 
était  demeurée  fort  obscure  jusqu'à  ces  derniers  temps.  A  l'ex- 
ception des  combustions  totales,  étudiées  par  MM.  Favre  et 
Silbermann,  il  n'existait  aucune  transformation  pour  laquelle 
on  eût  cherché  à  calculer  la  chaleur  mise  en  jeu  dans  son  ac- 
complissement. Cependant^  en  1865  (1),  M.  Berthelot  a  montré 
comment  on  peut  calculer  les  quantités  de  chaleur  dégagées 
dans  la  formation  et  les  métamorphoses  réciproques  des  carbu- 
res^ des  alcools,  des  acides,  des  éthers,  etc* ,  «n  tirant  un  parti 
nouveau  des  chaleurs  de  combustion.  Quoique  irréprochable 
en  principe,  la  méthode  précédente  offre  cet  inconvénient  de 
fournir  les  quantités  cherchées,  non  par  des  expériences  imnié* 
diates,  mais  par  une  suite  de  déductions  et  de  calculs  qui  ten« 
dent  à  accumuler  les  erreurs  des  données  d'obsei^vation  sur  le 
résultat  anal.  C'est  pourquoi  nous  avons  été  conduits  à  ima-** 
giner  une  méthode  plus  directe,  fondée  sur  l'étude  de  réactions 
moins  éloignées  que  les  combustions  totales.  Cette  méthode 
repose  sur  les  doubles  décompositions,  lesquelles  fournissent 
des  ressources  presque  inépuisables,  sous  la  condition  de  choisir 
des  réactions  simples,  sans  produits  accessoires,  enfin  accom- 
plies dans  un  temps  très-court  et  à  la  température  ordinaire. 
Nous  allons  exposer  une  première  série  de  résultats  obtenus  par 
cette  méthode  et  reljsitifs  ^  la  formation  des  chlorures  acides  et 
des  acides  anhydres. 

2.  Les  chiffres  qui  vont  suivre  ont  été  déterminés  pai*  le  pro- 
cédé des  mélanges,  sous  la  forme  la  plus  directe  Nous  avons  ein- 

(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  i*  mie,  t.  YI,  p.  329-i42. 
/Mf».  é€  Pkarm.  ti  4$  CAïm.,  4*  seau,  t.  IX.  (Mai  1870.)  23 
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ployé  un  calorimètre  de  platine,  pouvant  coDienir  600  grammes 
d'eau,  fermé  par  un  couvercle,  entouré  de  toutes  parts  par  du 
coton  et  par  une  enceinte  argentée.  Nos  thermomètres,  à  échelle 
arbitraire,  indiquaient  le  deux-centième  de  degré.  Nous  avons 
vérifié  le  zéro  à  la  fin  de  chaque  expérience,  ainsi  que  la  valeur 
absolue  du  degré;  enfin  nous  les  avons  coUationnés  avec  les 
étalons  de  M.  Regnault,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  à  cette 
occasion  et  personnellement  son  précieux  concours. 

II.  Chlorure  acétique,  C*H»G10«. 

1.  DécomposiUcn  du  chlorure  acétique  par  Peau. 

Quantité  de  chaleur  dégagée 
Poidf  dn  ^shlonixe  acide.     Poids  de  l'eau.       pour  1  équiT.  s=  7Sg'',S. 
gr.  gr.  cal. 

8,43  400,15  23000 

6,67  401,3  23500 

7^19  399^6  23400 

Moyenne 23300 

Cette  quantité  répond  à  la  réaction  suivante  : 

C*fl«ClO«  +  H«0«  +  X  Aq.  =  CWO*  +  flCl  +  xkq, 

laquelle  reproduit  les  acides  en  solutions  étendues.  Pour  éva- 
luer la  réaction  théorique,  c'est-à-dire  la  reproduction  de  Ta- 
cide  acétique  cristallisable  et  du  gaz  chlorhydrique^  il  faut 
déduire  la  chaleur  dégagée  par  leur  dissolution. 

2.  Dissolution  du  gaz  chlorhydrique  dans  l'eau. 


Poids  de  l'acide. 

Poids  de  l'eaa. 

«r. 

«r. 

cal. 

3,92 

401,4 

17370  pour  HCl  —  36«',5 

0,918 

439,4 

17460 

2,19 

401,1 

17270 

5,86 

400,6 
Moyenne 

17620 

17430 

M.  Favre  a  donné  17,500. 
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3.  Dissolution  de  l'acide  acétique  cristallisable  {liquéfié  à 
l* avance)  dans  l'eau  vers  20  degrés. 


Poids  de  l'acide. 

Poids  de  Tean. 

Kf. 

gr. 

cal. 

5,70 

499,0 

+  485  pour  C*H*0*  =  COgr. 

12,82 

499,0 

410 
368    ^^ 

13,i7 

511,9 

42,31 

499,6 

234 

Ces  résultats  ont  été  calculés  en  supposant  la  chaleur  spéci- 
fique des  dissolutions  acétiques  égale  à  celle  de  l'eau,  ce  qui 
n'est  pas  tout  à  faitexact^  surtout  pour  la  dernière  expérience. 

4.  On  tire  de  là  : 

eal. 
Action  d'un  excès  d'eau  sur  le  chlorure  acétique.  .      +  23300 

Formation  de  HGI  gazeux —  17400 

Formation  de  C*fl*0*  (liquide) —     400 

+    5500 

Telle  est  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction  suivante  : 

C*H»C108  +  H»0*  =  C*H»0»  +  HGI, 

les  corps  étant  pris  à  l'état  isolé  et  sous  leur  forme  actuelle. 
Tous  les  corps  étantsupposés  gazeux,  la  chaleur  dégagée  devrait 
être  accrue  de  8,000  calories  environ  (1),  soit  13,600:  c'est  le 
vrai  chiffre  théorique. 

6.  Union  de  l'acide  chtorhydrique  avec  la  potasse.  —  Nous 
avons  opéré  sur  des  solutions  étendues,  employées  à  volumes  à 
peu  près  égaux  et  suivant  des  rapports  équivalents. 

Poids  total, 
delà  dissolution 
Poids  de  l'acide.  de  KGl. 

gr.  gr.  cal. 

14,0  556,1  15860  poujrH€l  =  86gr,S. 

9,92  417,9  15650 

Moyenne.  .  •  .       15700 

MM.  Favre  et  Silbermann  ont  trouvé  15,700. 

En  tenant  compte  de  la  chaleur  spécifique  des  dissolutions  du 


{i)  Armâtes  de  Chimie  et  de  Physique,  4*  série,  t.  VI>  p.  310« 
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chlorure  de  potassium  (1)^  on  réduit  le  nombre  ci-dessus  à 
14,900. 

6.  Urdon  de  V acide  acétique  avec  la  potasse. 

Solutions  étendues  des  deux  corps. 

Quantité  de  chalear  dégagée 
Poids  total  pour  i  éqoîY. 

Poidfl  de  l'acide.  de  la  dissolution.  G*HKH  =  ÔO''. 

gr.  gr.  cal. 

15,60  516,9  14400 

15>60  516,3  14200 

16,91  564,8  13620 

Moyenne 14100 

MM.  Favre  et  SilbennaDn  ont  trouvé  14,000. 
La  correction  relative  à  la  chaleur  spécifique  vraie  des  dis- 
solutions d'acétate  de  potasse  réduirait  ce  nombre  à  13,400 

environ. 

III.  Bromure  acétique^  C^H^BrO*. 

1.  Purifié  par  distillations  fractionnées;  bout  vei's  80 degrés. 
Analysé. 

2.  Décom position  du  bromure  acétique  par  Veau. 


Ghalenr 

Poids  dn  bromure. 

Poids  de  l'eau. 

pour  1  équiv.=  ^2K^ 

gr. 

gr- 

cal. 

6,54 

400,6 

23200 

12,48 

401,0 

23100 

10,65 

400,4 
Moyenne.  . 

23600 

23300 

C'est  le  même  chiffre  que  pour  le  chlorure  acétique.  H  ré- 
pond à  la  réaction 

C*H»BrO'  +  H»0«  +  a;Aq.  =C*H*0*  +  HBr  +  a;Aq., 

laquelle  reproduit  les  acides  en  solutions  étendues*. 
3.  Dissolution  du  gaz  hromhydrique  dans  Veau. 

cal. 
20900  pour  HBr  =  81«*. 

21000 

21400 

21300 


Poids  de  l'acide. 

Poids  de  Tean. 

g'- 
3.53 

gr. 
402,2 

4,32 

401,2 

.         5,10 

401,0 

6,85 

399,3 

Moyenne 21150 


(1)  D'après  M.  Schûller,  Ann.  Pogg.,  CXXXVJ,  70. 
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M.  Favrc  a  donné  IQ^lOO,  nombre  inférieur  de  2,000  ca- 
lories. Il  a  probablement  opéré  sur  des  solutions  plus  concen- 
trées. 

4.  On  tire  de  là: 

ca 
Décomposition  da  bromure  acétique  par  l'eau  en  excès.  •    -f  23300 

Formation  de  HBr  gazeux —'21150 

Formation  de  C*H»0*  liquide ....—.     400 


+    !800 
quantité  de  chaleur  dégagée  dans  la  réaction 

C*H»BrO«  +  H«0«  =  C*H*0*  4-  HBp, 

les  corps  étant  pris  sous  leur  forme  actuelle.  En  1rs  suppo- 
sant gazeux^  on  aurait  9,800  environ. 

IV.  lodure  acétique,  C*H«IO*. 

1.  Décomposition  par  l'eau  {\). 

Poids  de  l'iodare.  Poids  de  Teaa. 

Grr  cr  c&l 

9,lÔ  400,6*  21700  pour  170r. 

13,64  400,4  21300         » 

8,94  401,0  21400  » 

Moyenne 21400 

Cette  décomposition  n'est  pas  instantanée.  Elle  a  duréefiviron 
un  quart  d'heure,  ce  qui  a  entraîné  une  correction  de  refroi- 
dissement égale  au  quarantième  de  la  valeur  totale.  Le  nombre 
ci-dessus  répond  à  la  réaction  opérée  en  présence  d'une  grande 
quantité  d'eau.  Il  diffère  peu  des  nombres  relatifs  au  bromure 
et  au  chlorure  acétiques. 

2.  Dissolution  du  gaz  iodhydrique  dans  Veau. 

Poids  de  racid«.  Poids  de  l'ean. 

gr.  gr.  cal. 

3,16  401,0  19500  pour  128«'. 

4,30   ,  397,8  1ÎJ200  » 

6,16  379,ii  20000  » 

Moyenne.  ...  *      J9670 


(I)  L\nnalyse  de  ce  corps,  «iu?si  bien  purifié  que  possible,  a  indiqué  la 
présence  de  quelques  centièmes  d*un  autre  corps,  qoi  a  été  supposé  iden- 
tique à  Tacide  acétiqpe  bydraté  dans  les  catculs  (V.  plus  loin). 


Poids  du  bromare. 

Poids  de  r«aa. 

gr. 

gr. 

6,19 

401,2 
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M.  Favre  a  donné  18,900:  la  différence  est  due  probable- 
ment  à  ce  qu'il  a  employé  des  solutions  moins  étendues. 
3.  On  tire  de  là,  pour  la  réaction, 

C*H»IO«  +  HK)*=  C*H*0»  -f  HI 

le  chiffre  +  i,800  calories,  les  corps  étant  pris  dans  leur  état 
actuel.  S'ils  étaient  gazeux,  on  aurait  9,800  environ. 

•   V.  Bromure  butyrique^  C*fl'BrO*. 

i.  Décomposition  par  Veau  en  excès. 

cal. 
27000  pour  ]61«'. 

La  réaction  a  duré  près  d'une  heure  ;  nous  avons  dû  étudier 
la  marche  des  températures  et  déterminer  les  constantes  rela- 
tives au  refroidissement  de  notre  calorimètre,  puis  effectuer  la 
correction  en  suivant  les  méthodes  empiriques  de  M.  RegnauU. 
Elle  s'élevait  au  sixième  de  la  valeur  totale.  Nous  avons  cru 
devoir  contrôler  le  résultat  par  une  réaction  plus  rapide,  celle 
de  la  potasse. 

2.  Décomposition  par  la  potasse  étendue. 

Poids  Poids 

du  bromure  «cida.  de  U  solntioB  alcaline. 

gr.  gr.  cal. 

5,16  414,0  56100  pour  151»'. 

j 

3.  Union  de  Vacide  butyrique  étendu  avec  la  potasse, — Vàcide 
était  dissous  à  l'avance  dans  40  parties  d'eau,  et  la  potasse 
équivalente  dans  30  parties  d'eau  séparément  ; 

gr.  cai: 

Acide. 7,31  14900  pour  SBf. 

14,22  15000  • 

Moyenne i4950 

4.  Union  de  Vacide  bromhydrique  étendu  avec  la  potasse,  — 
Nous  avons  admis  le  nombre  de  M.  Favre,  lô,500. 

5.  D'où  l'on  tire  la  quantité  de  la  chaleur  dégagée  dans  » 
réaction  d'un  excès  d'eàu  sur  le  bromure  butyrique  : 
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oal. 
Réaction  indirecte  (par  la  potasse)  .  •     256&0 

Réaction  directe.  •  .  , 27000 


MoyeDne 26300 

6.  Dissolution  de  l'acide  butyrique  dans  l'eau: 

êal. 
590  pour  88>% 

410 

7.  D'où  Ton  tire  : 

cal. 
Décomposition  dn  bromure  butyrique  par  un  excès  d'eau.  .  +26300 

Formation  de  H 6r  gazeux —21150 

Formation  de  C«H«0*  pur —    800 


ids  de  Tacide. 

Poids  de  l'eau. 

gp. 

gp. 

9,77 

401,8 

19,25 

399,9 

+   4650 

C'est  la  chaleur  dégagée  dans  la  réaction. 

CWBrO»  +  HW  =B  G8fl«o*  ^  figr, 

les  corps  étant  pris  dans  leur  état  actuel.  En  les  supposant  tous 
gazeux,  on  aurait  environ  12,650. 

VL  Acide  ûeéiiqué  anhydre,  (OHÎO'')»:  '' 

1 .  Décomposition  par  l'eau  en  excès: 


f  • .  1 1 


IÇoidsde  l'atide.  Poids  de  Pea«. 

ax  OT                                                          cal 

31,50  399,4           12300  pour  102>^:  ' 

21,69        .  ,  800A 13230 


I      M 


Moyenne 12800 

La  réaction  dure  une  heure  environ;  la  correction.du  refroî- 
dissement,  calculée  comme  ci-dessiis,  s'élève  au  quatorzième  de 
la  valeur  totale. 

2.  On  tire  déjà  12,000  calories  pour  la  réaction  .      .,     . 

»         - 

les  corps  étant  supposés  dalis  leur  état  actuel.  S'ils  étaient  ga- 
zeux,  ce  chiffré  ne  changerait  guère. 

Tels  sont  les  résultats  de  nos  expériences.  Indiquons  màinlè- 
liant  quelques-unes  de  leurs  conséquences  théoriques. 
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Quelquei  expériences  stfr  lei  sels  de  chrome; 
Par  M.  A.  Commaillr. 

On  sait  depuis  longtemps  que  Tacide  cliromique  et  les  chro- 
mâtes en  dissolution  sont  ramenés  à  Tétat  de  sesquioxyde  de 
chrome  par  les  corps  réducteurs,  tels  que  les  acidessulfhydrique, 
sulfureux,  oxalique,  tartrique,  le  sucre,  Falcool,  etc.  J'ai  re- 
pris quelques  expériences  en  employant*  l'éther  rectifié  ou 
l'alcool,  et  j'ai  vu  que,  dans  quelques  circonstances,  j'obtenais 
des  résultats  ne  concordant  pas  parfaitement  avec  ce  qui  est 
enseigné  dans  les  livres.  J'ai  aussi  enriployé  l'action  de  Télec- 
tricité  dynamique^  et  je  suis  arrivé  à  la.  production  des  mêmes 
sels  qu'avec  l'alcool  ou  1  ether.  Sous  l'action  du  courant  l'acide 
chromique  a  perdu  de  l'oxygène  à  l'état  d'ozone  (1),  quel- 
quefois l'eau  a  été  décomposée,  et  comme  les  dissolutions 
étaient  rendues  fortement  acides,  il  se  formait  un  sel  de 
chrome. 

N*  1.  Acide  azotique  jet  bichromaie  de  potasse. 

Si  dans  un  tube  d'essai  on  met  quelques  fragments  de  bi- 
chromate de  potasse  et  un  peu  d'acide  azotique  fumant,  le  bi- 
chromate prend  la  couleur  rougé  foncée  propre  à  l'acide  chro- 
mique ou  au  trichromate  de  potasse  de  Mitscherlich.  Si  alors 
on  verse  dans  le  tube  un  peu  d'éther  rectifié  et  pur,  on  observe 
la  vive  réaction  signalée  comme  le  résultat  de  l'action  de  l'al- 
cool sur  l'acide  chromique.  L'éther  bout,  car  la  température 
atteint  60  degrés  et  les  vapeurs  qui  se  dégagent  contiennent 
abondamment  de  l'acide  acétique  et  de  l'aldéhyde. 

Le  liquide  final  est  violet  foncé.  Mais  peu  à  peu  des  phéno- 
mènes secondaires  apparaissent^  et  il  se  produit  d'abondantes 
vapeurs  rutilantes  et  des  éthers  composés,  qu'on  chasse  facile- 
ment par  une  légère  application  de  la  chaleur. 

(1)  Je  désigne  ainsi  le  gai  qal  isole  i'iodç  de  l'iodare  de  potassiom,  tout 
«n  fusant  des  réserTes  sur  sa  nature. 
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Par  le  refroidissement,  il  se  dépose  bei^ucoup  de  nitre. 

Quand  tout  dégagement  de  gaz  a  cessé,  on  constate  que  le 
liquide  violet  jouit  des  propriétés  suivantes  :  chaufFé,  il  passe 
au  vert  d'une  très  belle  nuance  ;  la  modification  verte  revient 
rapidement  au  violet  par  le  repos  ou  par  une  simple  addition 
d*eau. 

Je  n'ai  pas  observé  que  le  nitrate  ainsi  obtenu  se  décom- 
posât par  la  chaleur.  Je  n'ai  pas  vu  non  plus  apparaître  le 
corps  brun  considéré  comme  chromate  de  chrome. 

Selon  Berzélius,  le  nitrate  de  chrome  est  vert;  il  dit  qu'on 
obtient  le  sel  rouge  en  concentrant  la  dissolution  du  sel  vert 
en  présence  d'un  alcali;  il  se  dégage  alors  des  vapeurs  ruti- 
lantes. On  l'obtiendrait  encore  en  calcinant  le  sel  vert. 

En  employant  le  procédé  que  je  viens  d'indiquer,  j'ai  obtenu 
les  variétés  violettes  et  vertes  de  l'azotate  de  sesquioxyde  de 
chrome  dans  l'ordre  inverse  de  celui  qui  est  indiqué  dans  les 
traités  de  chimie. 

Quelques  auteurs  ne  parlent  même  pas  de  l'azotate  violet  et 
indiquent  le  sel  vert  en  cristaux  très-solubles. 

Le  sel  que  j'ai  obtenu  n'est  pas  vert  et  ne  devient  pas  violet 
par  l'action  de  la  chaleur;  il  est  violet  et  devient  vert  quand 
on  le  chauffe,  pour  redevenir  violet  par  le  refroidissement. 

J'ai  reconnu  aussi  ,  dans  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
Tazotate  de  sesquioxyde  de  chrome,  quelques  faits  opposés  à 
ceux  signalés  comme  caractéristiques  des  modifications  vio- 
lettes et  vertes. 

Ainsi,  il  est  dit  dans  le  cours  de  chimie  deM.  Regnault  :  que 
les  sels  verts  en  présence  de  l'ammoniaque  donnent  un  pré- 
cipité gris-hleuâtre.  MM.  Pelouze  et  Frémy  disent  bleu-ver- 
dâtrey  redonnant  le  sel  vert  quand  on  neutralise  l'ammo- 
niaque et  que  le  sel  violet  donne  Un  précipité  gris-verdâtre [i) 
(MM.  Pelouze  et  Frémy  disent  bleu-violacé)  redonnant  le  sel 
vert  par  l'addition  d'un  acide. 

(1)  D*aprè8  M.J.  Lefort: 

L'hydrate  vert  solable  dans  Talcali  a  poar  formule.  CrW.ftHO. 

L*hydrate  vert  insoluble  dans  les  alcalis Gr'O^.GHO. 

L'hydrate  grisâtre  provenant  des  sels  violets.  ,  .  Cr*0».7H0. 

L'hydrate  violet  provenant  des  sels  rouges.  ....  Gr*0'.9H0. 
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Voici  ce  que  j'ai  observé  : 

Â^ec  Tazotate  violet  ^  l'ammoniaque  donne  un  précipité 
gris-verdâtre  gélatineux  produisant  par  un  acide,  non  point  le 
sel  vert^  mais  bien  le  sel  violet  dont  il  provient.  Ce  qui  du 
reste  est  conforme  à  ce  qu'on  sait  de  l'hydrate  de  chrome  qui 
se  combine  avec  l'ammoniaque  en  un  oxyde  double,  base  am- 
moniaco-chromique^  soluble  dans  un  excès  d'alcali  avec  colo- 
ration violette  de  la  liqueur  (Frémy)  ; 

Avec  le  sel  vert  y  le  précipité  est  gris  bleuâtre  <^  donnant 
encore  le  sel  violet  et  non  le  sel  vert,  ('ependant  il  n'en  est  pas 
toujours  ainsi  immédiatement.  Quelquefois  la  liqueur  obtenue 
est  verte\  mais  si  on  a  pris  soin  d'abandonner  à  l'air  le  préci- 
pité obtenu  par  l'ammoniaque  ,  la  solution  dans  l'acide 
azotique  donne  constamment  le  sel  violet»  Ce  qui  est  encore 
conforme  à  la  production  de  la  base  de  M.  Frémy  par  un 
contact  prolongé  de  l'hydrate  et  de  l'alcali. 

Je  considère,  d'après  ce  qui  précède  et  dans  les  circonstances 
où  je  me  suis  mis,  le  sel  violet  comme  le  plus  stable  :  c'est  à 
lui  qu'on  revient  infailliblement,  quand  on  emploie  Téther 
comme  corps  réducteur.  Mais  si  on  se  sert  de  l'alcool  le  sel 
obtenu  est  vert.  On  obtient  encore  le  sel  vej^t^  si  on  remplace 
alors  le  bichromate  de  potasse  par  le  chroma  te  de  plomb.  Le 
sel  vert  ainsi  obtenu  devient  violet  par  l'ébullition. 

Je  n'ai  pu  ni  par  le  refroidissement,  ni  par  le  repos,  obtenir 
des  cristaux  d'azotate  de  chrome.  Je  n'ai  pas  non  plus  été  heu- 
reux en  cherchant  le  sons -sel  brun  produit  sous  l'influence  des 
alcalis. 

L'azotate  de  sesquioxyde  de  chrome  est  soluble  dans  l'alcool 
en  donnant  une  liqueur  violette  avec  séparation  d'un  dépôt 
bleuâtre  signalé  dans  la  même  circonstance  par  M.  Schrœtter 
avec  le  sulfate  violet. 

Quant  au  sel  vert^  obtenu  en  chauffant  le  sel  violet  en  dis- 
solution,  il  devient  immédiatement  violet  Sous  l'influence  de 
l'alcool. 

Le  sel  vert^  obtenu  en  dissolvant  l'hydrate  de  chrome  dans 
l'acide  azotique,  est  très-soluble  dans  l'alcool; 

Si,  dans  un  tube  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  recourbe 
^en  forme  de  V,  on  met  une  dissolution  de  bichromate  de  po- 
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tasse  et  de  l'acide  azotique,  puis  si  on  y  plonge  les  deux  réo- 
pliores  en  platine  de  deux  petits  éléments  de  Bunsen,  aussitôt 
la  fermeture  du  courant  il  apparaît  au  pôle  positif  un  abondant 
dégagement  d'oxygène  éleçtrisé.  Il  ne  se  dégage  ni  hydrogène, 
ni  vapeurs  rutilantes.  Le  pôle  négatif  se  recouvre  d'abord  d'un 
abondant  dépôt  dé  sesquioxyde  de  chrome^  qui  disparait  peu 
à  peu  en  donnant  une  belle  liqueur  violette,  qui  remplit  tout 
le  tube  en  quelques  heures. 

Ce  liquide  se  comporte  comme  celui  obtenu  avec  Téther.  Ici 
encore  c'est  l'azotate  violet  qui  a  pris  naissance  à  froid, 

N"*  2.  Acide  sulfurique  et  bichromate  de  potasse. 

Quand  on  verse  de  l'acide  sulfurique  concentré  puis  de 
Véther  sur  du  bichromate  de  potasse  pulvérisé  la  réaction  est 
tumultueuse,  le  thermomètre  monte  à  -{-  55  degrés  et  on 
obtient  un  liquide  qui  est  d'un  très-beau  vert  lorsqu'il  a  été 
étendu  d'eau.. 

Celte  solution  verte  donne  avec  l'ammoniaque  un  précipité 
gris-bleuâtre^  soluble  dans  un  excès  de  réactif  (les  livres  disent 
que  ce  précipité  est  insoluble  dans  l'ammoniaque)^  avec  co- 
loration violette.  Si,  au  lieu  de  redissoudre  le  précipité  dans 
un  excès  d'ammoniaque,  on  le  recueille  et  qu'on  le  traite 
ensuite  par  l'acide  sulfurique  faible,  on  obtient  le  sulfate  violet 
et  non  le  vert^  comme  on  le  dit  dans  les  traités  de  chimie  (l). 

Ainsi  l'alun  de  chrome  est  vert^  tandis  que  le  sulfate  simple 
qui  en  dérive  est  violet.  «  On  obtient,  disent  les  traités,  l'alun 
de  chrome  violet  en  chauffant  légèrement  du  bichromate  de 
potasse,  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'alcool  ou  de  l'acide  sul- 
fureux. »  On  voit  qu'il  suffit  de  remplacer  l'alcool  par  l'éther 
pour  obtenir  un  alun  vert.  Cependant  Fischer  a  vu  que  l'alun 
de  chrome  obtenu  avec  l'alcool  était  vert  et  lilas  une  fois  sec. 

D'un  autre  côté,  selon  M.  Lœwel  (2),  l'alun  de  chrome 
violet  passe  au  vert  par  la  chaleur.  L'alun  de  chrome  vert  que 
« .,,...  ...  — , — ■  ■    . 

(1)  Pelouze  et  Frémy,  t.  lU,  p.  459,  3'  éditiOD,  —  M,  RegnauU,  Cours 
élémentaire  de  chimie. 

(2)  Annales  dechimieet  de  physique,  lSibj\l\\ 
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j'aî  obtenu  par  Téther  ne  devient  pas  violet  sous  l'influence  de 
Vacide  azotique^  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  Talun  de  chrome 
vert^  provenant  de  la  modifteation  violette.  Selon  M.  Lœwel,  il 
reste  vert  et  il  se  dégage  des  vapeurs  nitreuses. 

Par  TébuUition  le  sulfate  chromique  violet  vire  au  verdâtre, 
mais  je  n'ai  pu  obtenir  la  liqueur  d'un  beau  vert. 

Le  sulfate  de  chrome  violet  est  complètement  insoluble  dans 
Talcool  à  90  degrés;  il  se  dissout  au  contraire  dans  l'alcool 
étendu.  La  modification  verte  se  dissout  dans  l'alcool,  mais 
elle  y  est  d'autant  plus  soluble  que  l'alcool  est  plus  faible. 

Quand  on  fait  traverser  par  V électricité  un  mélange  de  bi- 
chromate de  potasse  et  d'acide  sulfurique  contenu  dans  le  tube 
en  V,  il  se  dégage  de  l'oxygène  électrisé  au  pôle  positif  et  de 
l'hydrogène  au  pôle  négatif.  Au  pôle  zinc  il  se  dépose  de  l'oxyde 
de  chrome,  qui  gagne  peu  à  peu  toute  la  masse  du  liquide. 
Après  quelques  heures,  il  s'est  produit  du  sulfate  vert  en 
abondance. 

N*  3.  Acide  chlorkydrique  et  bichromate  de  potasse. 

Lorsqu'on  verse  de  l'acide  cblorhydrique  fumant  sur  du  bi- 
chromate de  potasse,  on  obtient  un  liquide  d'un  beau  rouge 
cramoisi,  dont  l'histoire  n'est  pas  encore  bien  nette.  La  réaction 
s'arrête  là.  Mais  si  on  met  dans  ce  liquide  de  l'éther  goutte  à 
goutte,  la  réduction  commence  immédiatement.  Il  se  dégage 
de  l'oxygène  entraînant  des  vapein's  d'acide  acétique  et  d'al- 
déhyde et  la  liqueur  passe  au  vert  pur. 

La  température  s'est  élevée  sensiblement;  mais  la  réaction 
n'a  pas  été  tumultueuse.  Quand  dans  les  mêmes  circonstances 
on  emploie  l'alcool  il  se  produit,  disent  les  auteurs,  un  chlorure 
double  (MCI.  Cr'  Cl")  dont  la  dissolution  est  rouge  foncé, 
mais  qui  verdit  peu  à  peu  spontanément.  Avec  l'éther  on  a 
d'emblée  le  sel  vert. 

Je  n'ai  pas  pu  obtenir  la  modification  violette. 

Si  on  fait  traverser  parle  courant  d'un  petit  élément  Bunsen 
la  dissolution  de  bichromate  dans  l'acide  cblorhydrique,  il  se 
dégage  abondamment  de  l'oxygène  mêlé  de  chlore  au  pôle  po- 
sitif et  de  l'hydrogène  au  pôle  négatif.  Après  i2  heures,    la  li- 
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queur  primitivement  d'un  beau  rouge  est  devenue  d'un  vert 
pur.  Elle  ne  vire  pas  au  violet  par  Tébullition. 

L'ammoniaque  en  précipite  du  sesquioxyde  gris  bleuâtre ^  in- 
soluble dans  un  excès  de  réactif^  donnant  le  chlorure  violet  et 
non  le  vert  une  fois  redissous  dans  l'acide  chlorhydrique.  Ce  sel 
redevient  vert  par  Tébullition. 

Mais  comme  la  potasse  en  cette  circonstance  produit  un  pré- 
cipité soluble  dans  un  excès  d'alcali  et  donnant  le  sel  vert  par 
Tacide  chlorhydrique,  l'ammoniaque  avait  donné  naissance 
à  la  base  ammoniaco-chromique  produisant  le  sel  violet, 

N*  4.  Actde  iodique  et  bichromate  de  potasse. 

Quand  on  met  en  contact  de  l'acide  iqdique  et  du  bichro-* 
mate  de  potasse,  il  n'y  a  aucune  réaction,  même  avec  Taide  de 
la  chaleur.  Si  dans  ce  mélange  froid,  on  verse  un  peu  d'alcool, 
la  décomposition  commence  mais  faiblement.  Il  se  dégage  une 
odeur  éthérée  avec  dépôt  d'iodate  de  potasse  et  la  liqueur  sur- 
nageante reste  violette,  passant  au  vert  quand  on  la  chauffe. 

L'iodate  chromique  obtenu  par  M.  Berlin,  en  traitant  le 
sesquichloruredechromeparTiodate  de  soude  serait  une  poudre 
bleue  pâle. 

Sous  l'action  du  courant  électrique  qui  traverse  le  mélange 
d'acide  iodique  et  dé  bichromate  de  potasse  il  se  dégage  de 
l'oxygène  ozonisé,  la  réaction  est  lente  *,  il  se  forme  un  dépôt 
brun  d'iode  au  pôle  positif,  qui  devient  peu  à  peu  cristallin» 
Cet  iode  est  mêlé  d'un  peu  d* oxyde  de  chrome  vert. 

Je  n*ai  pas  constaté  la  formation  d'iodate  de  chrome. 

W  5.  Acide  oxalique  et  bichromate  de  potasse. 

Loi^que  dans  une  solution  concentrée  d'acide  oxalique,  on 
ïnet  du  bichromate  de  potasse  pulvérisé,  la  réaction  commence 
de  suite,  la  liqueur  devient  rougeâtre,  puis  violette^  et  il  se  dé- 
gage de  l'oxygène  avec  élévation  légère  de  température.  11  se 
dépose  beaucoup  d'oxalate  de  potasse. 

Si  on  ajoute  de  l'alcool,  il  se  produit  de  l'éther  oxalique  qui 
se  décèle  facilement  par  son  odeur  agréable.  La  liqueur  devient 
d'un  hQdAXviolet, 
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Par  une  ébuUition  très-prolongée,  elle  devient  verte». 

L'ammoniaque  produit  dans  la  liqueur  violette  un  précipité 
verdâtre,  soluble  dans  un  excès  de  réactif  et  donnant  une  solu- 
tion très-limpide  d'un  yer/  pur.  L'ammoniaque  étant  neutralisée 
par  l'acide  oxalique,  la  liqueur  redevient  violette.  Le  pLéoo- 
mène  se  passe  ici  comme  avec  le  nitrate  violet. 

L'action  de  la  potasse  est  identique  à  celle  de  l'ammo- 
niaque. 

Les  chimistes  ont  décrit  des  oxalates  doubles  de  chrome  et 
d'alcali  blancs  ou  rouges;  ils  ne  parlent  pas  d'oxalates  doubles 
verts,  solubles. 

Le  passage  de  l'électricité  donne  un  oxalate  violet  avec  abon- 
dant dégagement  de  gaz  aux  deux  pôles. 

/■ 

N"  6.  Aeide  acétique  et  bichromate  de  potasse. 

En  présence  de  l'acide  acétique  l'alcool  éprouve  de  grandes 
difficultés,  même  aidé  de  la  chaleur,  pour  réduire  l'acide  chro- 
mique.  La  réaction  demande  plusieurs  heures  avant  de  se  ma- 
nifester, A  la  longue  on  obtient,  quand  on  chauffe,  une  li- 
queur verdâtre.  L'odeur  acétique  disparaît  pour  faire  place  à 
celle  de  réther  acétique.  L'ammoniaque  transforme  cette  liqueur 
^  eu  un  liquide  d'un  beau  vert,  sans  formation  de  précipité,  La 
potasse  agit  exactement  comme  l'ammoniaque. 

Mais  sous  l'influence  du  courant  galvanique  la  réaction  est 
bien  plus  vive.  Il  se  manifeste  de  suite  un  abondant  dégage- 
ment de  gaz  au  pôle  négatif,  tandis  que  la  liqueur  devient 
violette  au  pôle  positif.  Après  douze  heures  tout  le  liquide  est 
violet  ;  il  sent  l'éther  acétique.  La  potasse  et  l'ammoniaque 
communiquent  à  ce  liquide  la  couleur  verte,  sans  formation 
de  précipité. 

Ainsi  l'électricité  donne  le  sel  violet^  tandis  que  l'alcool  aidé 
de  la  chaleur  donne  le  sel  vert,  qui  ne  tourne  au  violet  ni  par 
les  alcalis,  ni  par  le  refroidissement.  L'acétate  chromique 
obtenu  avec  l'hydrate  est  vert. 
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N"  7.  Acide  tartrique  et  bichromate  de  potasse. 

Si  dans  une  solution  très-concentrée  d'acide  tartrique  on 
ajoute  du  bichromate  de  potasse  pulvérisé,  une  réaction  vive 
s'établit  instantanément.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et 
la  liqueur  se  colore  en  violet.  Il  se  dépose  beaucoup  de  bitar- 
trate  de  potasse. 

Par  l'ébullition,  la  liqueur  devient  bjeue;  je  n'ai  jamais  pu 
l'amener  au  vert.  Une  simple  addition  d'eau  dans  la  liqueur 
bleue  la  ramène  au  violet. 

Si  on  verse  dans  la  liqueur  violette  de  l'ammoniaque  goutte 
à  goutte,  dès  qu'il  y  en  a  une  trace  en  excès,  cette  liqueur 
devient  d'un  très-beau  vert.  L'acide  tartrique  ramène  la  colora- 
tion violette.  La  potasse  se  comporte  comme  l'ammoniaque. 
Une  fois  la  liqueur  devenue  verte  par  l'excès  d'ammoniaque, 
l'ébullition  la  plus  prolongée  ne  ramène  pas  la  couleur  violette. 
On  peut  même  évaporer  à  siccité  le  sel  vert.  Il  ne  paraît  donc 
pas  se  former  la  base  aminoniaco-cbromique  qui  donne  des 
sels  violets. 

Mais  alors  le  sel  vert  a  pris  une  fixité  relative  plus  grande, 
car  l'addition  d'acide  tartrique  n'amène  plus  instantanément 
la  modification  violette^  elle  revient  cependant  peu  à  peu  en 
passant  par  le  bleu. 

Pour  obtenir  le  sel  violet  solide,  il  suffit  de  séparer  le  bi- 
tai*trate  de  potasse,  de  concentrer  la  liqueur  et  de  l'abandonner 
ensuite  sur  l'acide  sulfurique  monohydraté. 

La  présence  de  l'alcool  n'active  pas  la  réaction,  mais  il  se 
produit  une  odeur  très-suave  d'éther  carbonique. 

Par  l'action  de  l'électricité  on  observe  les  mêmes  phéno- 
mènes et  en  plus  un  abondant  dégagement  d'hydrogène  au 
pôle  négatif. 

N»  8.  Acide  citrique  et  bichromate  de  potasse. 

Une  dissolution  d'acide  citrique  ne  réagit  que  lentement  sur 
le  bichromate  de  potasse,  mais  quand  la  réaction  est  com- 
mencée elle  marche  régulièrement,  avec  production  d'acide 
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carbonique.  Gependaut,  si  dès  l'abord  oa  ajoute  un  peu  d'alcool 
ou  d'éther,  la  réaction  est  plus  vive  et  il  y  a  une  faible  éléva- 
tion de  température  avec  dégagement  d'étlier  carbonique.  La 
liqueur  devient  violette^  puis  bleue  par  la  chaleur,  pour  re- 
devenir violette  par  le  refroidissement. 

L'ammoniaque  ne  donne  ici  qu'une  teinte  verdâtre,  mais  la 
potasse  donne  un  liquide  d'un  beau  vert.  Celle-ci  neutralisée 
le  liquide  revient  au  violet. 

La  dissolution  d'acide  citrique  et  de  bichromate  qui  a  été 
traversée  pendant  soixante  heures  par  un  courant  électrique  est 
devenue  complètement  violette.  Si  on  la  chauffe  elle  ne  chauge 
pas  de  couleur.  Après  dessiccation  le  résidu  est  vert. 

N*  9.  Tannin  et  bichromate  de  potasse. 

Quand  on  projette  du  tannin  dans  une  dissolution  concentrée 
de  bichromate  de  potasse,  la  liqueur  change  immédiatement 
de  couleur  avec  production  d'un  abondant  précipité  brun- 
marron. 

Si,  au  lieu  d'employer  une  dissolution,  on  fait  un  magma 
ie  tannin  et  de  bichromate  et  si  on  abandonne  le  tout  pendant 
douze  heures,  un  sel  jaune  a  grimpé  et  cristallisé  sous  forme 
de  fines  aiguilles  d'un  jaune  de  soufre.  C'est  du  chromate 
neutre  de  potasse.  La  masse  a  bruni  et  est  devenue  complète- 
ment insoluble  dans  l'eau. 

No  10.  Acide  benzoîque  et  bichromate  de  potasse. 

En  ajoutant  de  l'alcool  dans  une  dissolution  d'acide  benzoîque 
et  de  bichromate  de  potasse  la  réaction  est  très- lente;  apre^ 
quelques  jours  il  s'est  formé  un  précipité  vert^  soluble  dans  la 
potasse.  Mais  si  au  lieu  d'abandonner  le  mélange  à  lui-même, 
on  le  fait  traverser  par  un  courant  électrique^  il  se  dégage  de 
l'hydrogène,  aucun  dégagement  sensible  ne  se  manifeste  «« 
pôle  positif.  Après  vingt-quatre  heures  tout  le  liquide  est  de- 
venu verdâtre;  la  potasse  amène  la  couleur  verte  pure.  L'am- 
moniaque donne  un  précipité  insoluble  dans  un  excès  de 
f  réactif. 
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Il  reste  à  rechercher  quels  sont  les  corps  qui  prennent  nais- 
sance quand,  sous  Tinfluence  du  courant  électrique,  il  se  dé- 
gage de  rhydrogène  seulement,  ce  qui  a  lieu  si  les  dissolutions 
contiennent  de  l'acide  tartrique  ou  de  Tacide  benzoïque. 


Méthode  physique  propre  à  déterminer  les  groupements  molé- 
culaires qui  sont  décomposés  par  le  courant.  Application  à  la 
recherche  des  hydrates  en  dissolution  dans  reau; 

Par  M.  Edmb  Bourgoin. 

Cette  méthode  repose  sur  le  principe  suivant  que  j'ai  dé- 
montré expérimentalement  :  Teau  n'est  pas  décomposée  par  le 
courant. 

*  Si  l'eau  n'est  qu'un  milieu  très-mobile  au  sein  duquel  s'ef- 
fectue la  réaction;  en  d'autres  termes,  si  le  corps  qu'elle  tient 
en  dissolution  (acide,  alcali^  sel,  hydrate,  etc.)  subit  seul  la 
décomposition,  on  conçoit  qu'il  soit  possible  de  préciser  cette 
dernière  et  par  suite  de  déterminer  le  groupement  moléculaire 
qui  se  détruit. 

Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  convient  d'opérer  dans  deux 
compartiments  égaux  communiquant  par  une  ouverture  suf- 
fisante pour  laisser  passer  le  courant,  mais  assez  petite  cepen- 
dant pour  rendre  impossible  le  mélange  des  deux  liquides. 
On  recueille,  suivant  chaque  cas,  les  gaz  qui  se  dégagent  à  l'un 
ou  l'autre  pôle;  on  note  la  température  et  la  pression.  A  la 
fin  de  l'expérience ,  on  isole  les  deux  compartiments  et  l'on 
soumet  séparément  à  l'analyse  les  liquides  qu'ils  contiennent. 
On  possède  ainsi  toutes  les  données  nécessaires  pour  résoudre 
le  problème  posé  plus  haut. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  obtenus  : 

I.  Acide  sulfurique. 
Lorsque  l'on  acidulé  de  l'eau  avec  de  l'acide  sulfurique, 

Jêtum.  de  Phërm.  et  de  Chim.,  4*  séruc.  t.  XI.  (Mai  lt70.)  24 
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l'acide  se  concentre  au  pôle  positif  et  la  décomposition  porte 
exclusirement  sur  le  ^oupement  S0'3H0  ; 

S0S3H0  =  (SO»  +  0»;  +  ...  H»; 
puis  au  pôle  positif  ^ 

(S0«  H-  0»)  +  3H0  =  S0»3H0  +  ...  0». 

On  peut  ici  recueillir  indifféremment  soit  Toxygène,  soit  l'hy- 
drogène. Ce  résultat  remarquable  a  été  obtenu  avecdès  solutions 
comprises  entre 

SO»HO  +  4Aq     et     SOfHO.+  250Aq. 

Dans  tous  les  cas,  l'équation  précédente  se  vérifie  avec  une 
rigu^ui*  absolue. 

Ce  fait  inattendu  donne*  liétt  à  plusileiirs  remarques  impor- 
tantes. Je  me  bornerai  à  la  suivante. 

On  admet  généraleiiient  trois  acides  sulïuriqucs 

» 

SO'HO,    S082HO    et    S083HO. 

Les  deux  premiers  ont  été  obtenus  à  l'état  cristallisé;  le 
dernier,  déduit  plutôt  que  proiivé^  ne  repose  jusqu'ici  que  sur 
un  phénomène  de  contraction  :  l'expérience  précédente  légi- 
time non-seulement  soii  existence ,  mais  démontre  que  c'est 
lé  seul  groupement  imoléculaire  qui  puisse  subsister  au  milieu 
d'une  dissolution,  car  le  courant  n^agissant  pas  sur  l'eau  ne 
peut  décomposer  que  les  corps  qui  préexistent^dans  le  liquide 
aqueux.  "        * 

II.  Acide  azotique. 

Gomme  dans  le  cas  précédent,  l'acide  azotique  en  solution 
étendue  se  concentre  au  pôle  positif.  Au  pôle  négatif,  il  se 
dégage  d'abord  de  rhydrogène;  puis  ce  gaz^est  successivement 
remplacé  par  des  vapeurs  nitreuses,  du|fdéutoxyde,  du  prot- 
oxyde  d'azote  et  de  l'azote;  enfin  le  compartiment  négatif 
finit  par  renfermer  de  l'azotate  d'ammoniaque. 

Malgré  ces  complications,  en  tenantf  compte  de  la  concen- 
tration de  Tacide  au  pôle  positif,  et  en  recueillant  l'oxygène, 
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on  prouve  que  le  corps  qui  subit  exclusivement  la  décompo* 
sition  est 

III.  Potasse  caustique. 


«    •    • 


De  Teau  rendue  alcaline  par  de  la  potasse  caustique  constitue 
une  solution  qui  donne  lieu  aux  réactions  suivantes  ; 


KflO»  ==  (KH)  +  ...  0^ 
puis  au  pôle  négatif, 

(KH)  +  H«0"  =  KHO« -h  H«, 

Ainsi ,  tandis  que  l'oxygène  que  Von  recueille  au  pôle  posi- 
tif provient  exclusivement  de  l'alcali,  rkydrogène  tire  son  ori- 
gine de  deux  sources  :  d'une  part,  de  la  potasse  décomposée  ; 
d'autre  part ,  de  l'action  du  potassium  sur  l'eàu  ^  c'est-à-dire 
d'une  réaction  étrangère  à  l'action  du  courant,- 

4 
(     »  l  ' 

IV.  Sulfate  de  potasse. 

Une  solution  aqueuse  de  sulfate  de  potassium,  étendue  ou 
concentrée,  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

SKO*  =  (SO»  -f  0)  4-  -.  1^.(1). 

On  a  ensuite  : 
au  pôle  positif. 


au  pôle  négatif, 


(so»  +  0)  +  aao  =r;so»3Ho  -, 


E  +  HW=  KHO«  +  H. 


Il  se  présente  ici  une  complication  spéciale  sur  laquelle  il 
convient  d'insister,  afin  de  se  faire  une  idée  exacte  du  phéno- 
mène. Voyons  dVbord  les  ivsultats  que  Ton  obtient  quand  on 
recueille  une  quantité  notable  de  gaz  : 


(1)  H:^!;()=r8i  S  =16. 


.  \  ', 


:1      î' 


•  , 
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^  ,    .  ^  ^  .  (  compartiment  positif.  .      30< 

Solution  neutre  concentrée  I       "^  _         ^g^^,^        3^^. 

0.494 (SHO*),  ayant  exigé  pour  la  saturation.  .  .  .  388^5  dlT.de iMiryte 

Le  compartiment  P  a  exigé  à  ia  fin  dé  l'expérience.  353  div. 

Gaz  oxygène  obtenu. • 64*'%S 

Température. 19* 

Pression  corrigée. 0,756 

Ceci  donne  : 
pour  le  poids  de  Toxygène  recueilli , 

t  •    0,756  —  0,0163 

P  =  0,0014298  X  64,5      .  ^^^.^    ^,  ,^  ^  ,^ =  0,0839; 

'  ^      '    I  -f  0,00367  X  19  0>7« 

pour  le  1/4  de  Toxygène  contenu  dans  de  l'acide  mis  en  liberté 
et  par  suite  dans  le  sulfate  décomposé, 

0,494  X  353  X  8       ^  ^,,, 

■     ^  , 7- —  =  0,0733. 

388,5  X  49 

On  voit  que  le  poids  de  Toxygène  recueilli  est  notablement 
plus  grand  que  celui  qui  répond  au  sel  électrolysé,  en  admet- 
tant pour  la  formule  de  ce  dernier  SKO^.  On  pourrait  croire 
d'après  cela  que  l'eau  a  participé  à  la  réaction  pour  son  pro- 
pre compte;  mais  il  n'en  est  rien  :  une  étude  plus  attentive 
du  phénomène  démontre  qu'il  faut  chercher  ailleurs  la  raison 
de  cette  différence. 

En  effet ,  au  début ,  le  sel  est  seul  décomposé  ;  mais  par 
suite  de  cette  décomposition  même,  la  chaîne  électrolytiqiie 
s'établit  en  partie  aux  dépens  de  l'acide  et  de  Talcali  mis 
en  liberté  ;  cette  nouvelle  action ,  d'autant  plus  faible  que 
l'on  se  rapproche  davantage  du  début  de  l'expérience,  devient 
négligeable  si  Ton  se  contente  de  recueillir  une  petite  quantité 
de  gaz  comme  on  peut  le  voir  ci -après  : 

Solatlon  saline  neutre  i  ««»I«'«"»e»«  P-  •  •  •  •    f»" 

(  —  N 30*' 

Gax  oxygène. 16*«,9 

Température 19«,5 

Pression  corrigée 0,767 

A  la  fin  de  l'expérience^  le  compartiment  P  devenu  acide  a 
exigé  pour  la  saturation  105  div.  de  baryte.  On  a  donc  : 
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pour  le  poids  de  l'oxygène  recueilli , 

P  =0.0014298X  16.9  .^^      '  ,^ 0.767-0.0166^ 

1+0,00367X19,5  0.76 

pour  le  1/4  de  l'oxygène  contenu  dans  le  sel  décomposé  ^ 

0,494X106X8       ^^^,. 
•o.  *     -:::—  =0,0218. 
888.5  X  49 

En  résumé,  le  sel  anhydre  est  seul  décomposé  au  début 
de  l'expérience^  puis  l'acide  et  Falcali  mis  en  liberté  entrent 
en  réaction  pour  leur  propre  compte  :  l'eau  n'est  pas  décom- 
posée, même  lorsque  la  solution  est  devenue  acide  au  pôle 
positif. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  que  de  l'eau  addi- 
tionnée d'eau  oxygénée  donne,  d'après  M.  A.  Baudrimont, 
volumes  égaux  d'oxygène  et  d'hydrogène;  ce  qui  prouve  que, 
comme  dans  les  cas  précédents,  le  protoxyde  d'hydrogène  est 
un  milieu  neutre  qui  ne  participe  pas  à  la  décomposition  élec* 
trolytique. 

V.  Sulfate  de  soude. 

Il  était  intéressant  de  soumettre  le  sulfate  de  soude  à  une 
étude  analogue  à  la  précédente.  A  quel  état  ce  sel  existe-t-il  dans 
les  solutions  sursaturées?  On  admet  généralement,  depuis  les 
travaux  de  Lœwel ,  que  cette  dernière  consiste  en  un  hydrate 
à  7  équivalents  d'eau,  par  la  raison  que  ce  composé  se  dépose 
à  une  basse  température,  mais  cette  preuve  est  évidemment  in- 
suffisante; aussi  cette  conclusioù  n'a  t-elle  pas  été  adoptée  par 
tous  les  chimistes. 

L'expérience  m'a  démontré  que  le  sulfate  de  soude  «  même 
eo  dissolution  sursaturée,  se  décompose  exactement  de  la  même 
manière  que  le  sulfate  de  potassium.  £n  voici  la  preuve  : 


SoluUoosursatui^  |  ^^i^^^^^'  J- 


29«,6 

29*',6 

Oxygène  recuellfi .  ,  .  .44",7 

Température ;  .  . •  t9*,5 

Pression  corrigée 0,756 
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Après  Vexpërience,  le  compartiment  positif  devenu  acide  a 
exigé  264  div.  de  baryte. 

On  déduit  de  là  : 
pour  le  poids  de  l'oxygëoe  recueilli , 

1                  0,756-0.0166       ^^^^ 
P  =  0,001«9gX44'7X,^„,^3^,^,^3  ^^ =O.OSS; 

pour  le  1/4  de  l'oxygèDe  contenu  dans  le  sel  décomposé, 

388,5 X  49 

< 

Les  quantités  (0.058  et  0,p55)  ue  ^nt  pas  rigoureusement 
égales,  mais  la  différence  tient  à  la  cause  qui  a  été  déyeloppëe 
au  sujet  du  sulfate  de  potasse. 

En  résumé,  une  dissolution  étendue,  concentrée  ou  sursa- 
turée de  sulfate  de  soude  se  décompose  ainsi  qu'il  suit  : 

SNaO*  =5  (SO»  +  0>  +  ...  Na; 

au  p61e  positif^ 

80*  4.  0)  +  3H0  =  S0»8H0  + ... 0; 
au  pôle  négatif^ 

JNa  4-  H«0«  =  NaHO"  +  ...  H. 

•  •  •         • 

Si  j*osais  tirer  une  coacliision  4e  cette  expérience,  je  dirais 
que  les  hydrates  du  sulfate.de  soude  Deprenaent  ùaissance 
dans  une  dissolution  sursaturée  ou  non  qu'au  moment  même 
de  la  cristallisation  ;  autrement  \l  faudrait  admettre  que  la 
première  action  du  courant  a, pour  effet  de  décomposer  Thy- 
drate  en  eau  et  en  sel  anhydre,  celui-ci  seul  subissant  ensuite 
la  décomposition  électrolyttque. 

La  méthode  que  jq  vien;s  d'exposer  est  générale  relie  permet 
de  définir  rigpiireusemejit  les  groupements  moléculaires. qni 
sont  décomposés  par  le  courant.  On  voit  d'autre  part  tout  le 
parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour  déterminer  la  nature  des 
corps  qui  préexistent  dÀns  les  dissolutions,  conséquence  d'au- 
tant plus  importante  que  la  science  jusqu'à  présent  ne  possédait 
aucun  procédé  pour  aborder  la  solution  de  cp  difficile  pro-> 
)>lème. . 
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Présence  du  manganèse  dam  le  lait  et  dans  le  sang; 
Par  le  professeur  Ëgidiat  Pollacci  (1  }• 

Depuis  Vannée  dernière,  j'ai  analyse  plusieurs  variétés  de 
sang  humain,  différentes  entre  elles  par  le  fifexè', "par  l'âge,  par 
le  tempérament,  par  la  santé  des  individus,  et  j'ài  trôUVé  con- 
stamment dans  tous  ces  échantillonâ.'une  cettaine  quantité  de 
manganèse;  aussi  je  puis,  en  jSleînë  ^oniteti^nce  de  cause^ 
assurer  que  le  manganèse  èzt^  ^nÛW  ■  éléments  essentiels  du 
sang.  Mais  si  le  manganèse  se  ''trouve,  par  une  loi  physiolo- 
gique, dans  le  sang  s  il  est  V^ellèment  tin  de  ses  facteurs  in- 
dispensables ,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ce  même  métal 
devra  se  retroiver  dans  le  lait.  Et  en  véiTté,  le  sang  des  en- 
fants, dans  les  premiers  mois  de  leur  existence,  ne  tire-t-il  pas 
son  origine  uniquement  du  lait?  Donc  le  lait  doit  nécessaire- 
ment contenir  du  manganèse. 

Une  pareille  déduction  devait  pourtant  être  confirmée  par 
l'expérience  ;  j'ai  analysé  dans  ce  but  30  échantillons  de  lait 
de  diverses  qualités,  dont  19  de  femme,  4  de  vache,  4  dis 
chèvre  et  3  d'ânesse,  et  partout  la  présenée  du  manganèse  s'est 
constamment  et  bien  nettement  manifestée.' 

J'ajouterai  même  que  le  lait  contient  ce  métal  dans  de  plus 
grandes  proportions  que  le  sang  ;  je  n'ai-  fait  fusqu'ici  aucune 
détermination  de  quantité,  niais  le^  ^ihénfoni^fieg  obtenus  d'un 
poids  donné  de  lait  ont  toujours*  ëlé  plus  iiMenst;S  que  ceux  que 
l'on  a  observés  avec  une  quft'nVïté  We  sang  jd'un  poids  égal.  D'où 

:r — : 

(l)  La  priorité  de  la  décpuyerte  du  manganèse  danslelélt,  ne  saurait  être 
attribuée  à  M.  Pollacci,;  elle  se  trouve  signalée  dans  divers  ouvrages  et  w> 
tamnient  dans  l'ouvrage  de  MM.  Bouchardat  et  Quëvenne  :  le  Lait,  in-S^, 
Paris.  1857,  2*  fascicule,  page  39;  dans  Nogier»  De  t'alimmt^iion  de  la 
première  enfance^  th.  de  Paris,  1857,  p.  ft;  Maurel,  Du  lait  en  général, 
th.  Paris  1858,  p.  8;  Soudan*  De  Pallaitement  et  de  sa  durée,  th.  Paris 
1859,  p.  12,  et  dans  mon  Traité  complet  d'accouchements,  Paris  1867, 
p.  694.  Nouâ  devons  ajouter,  cependant,  que  nous  n*avotis  treruv^  nujie 
part  la  description  du  procédé  à  Talde  diiqQe4  en  peut  cDintater  laprésenre 
du  manganèse  <|ans  le  lait  .  P'  il4>nL|ii^ 


_  876  — 

l'on  pourrait  inférer  aussi  que  la  quantité  de  manganèse  ne  se 
trouve  pas  dans  les  deux  liquides  en  relation  avec  celle  du 
fer\  car  tandis  que  le  lait  est,  par  rapport  au  sang,  très- 
pauvre  de  fer,  il  contiendrait  au  contraire  une  plus  grande 
quantité  de  manganèse  que  le  sang. 

Par  la^^présente  note^  je  désire  principalement  fixer  la  date 
des  recherches  et  des  études  que  j'ai  entreprises  et  que  je  dé- 
velopperai plus  tard,  et  hâter  la  publication  de  faits  qui  ont, 
je  crois,  la  plus  haute  importance,  surtout  pour  la  physiologie 
animale  et  pour  la  thérapeutique. 

Voici  la  méthode  que  j'emploie  pour  la  recherche  du  man- 
ganèse dans  le  lait  :  Dans  une  capsule  de   porcelaine,  je  mets 
300  grammes  de  lait,  et  après  avoir  fait  évaporer  au  point  de 
le  réduire  en  une  espèce  de  bouillie  consistante,    je  projette 
celle-ci  par  petites  portions  dans  un  creuset  de  platine  incan- 
descent. La  matière  se  carbonise^  développe  des  vapeurs  qui , 
d'ordinaire,  s'enQaïuinent.    J'ôte,    peu  à  peu,    le  charbon  du 
creuset  en  y  jetant  au  fur  et  à  mesure  une  nouvelle  quantité 
de  matière  pâteuse,  et  je  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  la  quan- 
tité de  lait  que  j'ai  soumise  à  cette  opération  soit  entièrement 
réduite  à  l'état  de  charbon.   Ayant  ensuite  trituré  le  charbon 
que  j'ai  obtenu,  je  le  remets  dans  le  creuset  et  je  pr(»cède  à  la 
calcination  pour  convertir  toute  la  matière   en   cendre.  Une 
fois  assuré  qne  la  combustion  de  la  substance  charbonneuse  est 
complète,  j'écarte  le  creuset  du  feu  et  le  laisse  refroidir;  puis 
je  jette  les  cendres  dans  un  petit  mortier  de  cristal  ou  de  por- 
celaine; j'ajoute  de-l'eau  distillée,  je  triture  un  instantle  tout, 
afin  que  la  poudre  cède  d'autant  mieux  les  principes  solubles; 
je  relire  le  petit  pilon  dn   mortier  que  je  lave  avec  de  leau 
distillée  pour  en  drtiohcr  les  m atièros  adhérentes;  puis  je  mets 
d.e  côté  la  substance  et  ia  laisse  reposer.  Après  3  ou  4  heures, 
je  sépare  par  décantation  le  liquide,  qui  déjà  s'est  clarifié,  des 
matières  qui  ont  résisté  à  la  solution  et  qui  sont  restées  au  fond 
du  vase,  de  manière  à  ce  que  la  partie  liquide  n'entraîne  pas 
avec  elle  quelque  portion  de  la  matière  rejetée  au  fond  du  réci- 
pient, et  qui   contient  le  métal  que  Ton    recherche    J'ajoute 
encore  au  résidu  de  l'eau  distillée,  en  répétant  successivement 
la  décantation,  et  je  continue  ainsi  jusqiiàce  que  les  eaux  de 
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lavage  cessent  de  conieoir  des  chlorures,  ou  bien  jusqu'à  ce 
qu'elles  cessent  de  se  troubler  par  l'addition  de  quelques  gouttes 
de  nitrate  d'argent.  Trois  ou  quatre  décantations  suffisent  d'or- 
dinaire pour  éliminer  des  cendres  tous  les  principes  solubles, 
sans  en  exclure  les  chlorures. 

Cela  fait,  je  traite  le  résidu  par  une  petite  dose  d'acide  ni- 
trique très-pur,  et  j'introduis  le  liquide  dans  un  tube  d'essai<» 
en  verre,  d'une  certaine  longueur  et  d'une  largeur  proportion- 
née, ayant  soin  de  laver  le  petit  mortier  avec  quelques  gouttes 
de  ce  même  acide,  et  de  réunir  ensuite  la  liqueur  à  celle  qui 
déjà  se  trouve  dans  le  tube. 

Cette  liqueur  est  évaporée  ensuite  au  moyen  d'une  lampe  à 
alcool  }usqu*à  siccité,  puis  on  calcine  le  résidu  de  l'évaporation 
en  chauffant  le  tube  au  rouge.  Dès  que  les  vapeurs  nitreusesont 
cessé  de  se  dégager,  on  souffle  dans  l'intérieur  du  tube  au 
moyen  d'un  chalumeau  de  verre,  bien  propre  et  bien  sec, 
afin  d'en  expulser  les  derniers  restes  des  vapeurs  et  on  laisse  re- 
froidir. 

L'évaporation  et  la  calcination  qui  s'opèrent  dans  le  tube 
réclament  d'ailleurs  une  certaine  adresse.  Il  est  bon^  par 
exemple,  de  ne  remplir  qu'environ  le  quart  de  la  capacité  du 
tube,  de  l'incliner  plutôt  que  de  le  maintenir  dans  une  posi- 
tion verticale,  et  de  le  retourner  sur  la  flamme.  Il  est  prudent 
déplacer  la  lampe  dans  une  capsule  en  porcelaine,  et  d'opérer 
au-dessus  de  celle-ci,  afin  de  ne  rien  perdre  dans  le  cas  où  le 
tube  viendrait  à  se  casser. 

Pour  cela  on  verse  dans  le  tube,  contenant  la  matière  déjà 
calcinée  et  refroidie,  un  peu  d'acide  nitrique  étendu,  puis  on 
chauffe  jusqu'à  ébulUtion  du  liquide  pendant  une  minute  en- 
viron; on  éloigne  un  instant  le  tube  de  la  flamme,  on  y  projette 
une  petite  quantité  de  bioxyde  de  plomb,  puis  on  fait  bouillir 
encore  pendant  une  minute  environ.  L'oxyde  de  plomb  excé- 
dant ne  tarde  pas  à  se  déposer  au  fond  du  tube,  laissant  à  sa 
surface  un  liquide  de  couleur,  rouge  pourpre,  plus  ou  moins 
intense,  couleur  qui  est  due  à  l'acide  peruianganique. 

Si  le  tube  se  brisait  pendant  la  calcination,  il  faudrait  piler 
dans  un  petit  mortier  de  cristal  ou  de  porcelaine  les  éclats,  du 
tube,  jeter  ensuite  la  matière  pilée  dans  une  capsule  bien 
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propre,  la  faire  bouillir  de  nouveau  pendant  enyiron  une  mi- 
nute avec  de  l'acide  nitrique  étendu  et  ajouter  Poxyde  de 
plomb  comme  on  vient  de  Vindiquer. 

La  même  méthode  analytique  que  nous  avons  employée 
pour  le  lait  est  applicable  à  la  recherche  dû  manganèse  dans  le 
sang.  On  observe  cependant  que  le  sang,  à  la  première  im- 
pression de  la  chaleur,  se  boursoufle;  aussi  faùt-il  que  sonéva- 
poration  s'effectue  dans  des  capsules  relativement  grandes. 
Les  cendres  du  sang  éprouvent  en  outre,  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  la  caicination^  une  espèce  de  demi-fusion  qui  s'oppose 
un  peu  à  la  complète  combustion  de  rélément  charbonneux. 
Pour  obviera  ce  petit  inconvénient,  j'écarte  du  feu  le  creuset 
dans  lequel  je  verse  de  Teau  distillée  pour  dissoudre  la  plus 
grande  partie  de«  selssolub^es;  je  laisse  reposer,  puis  je  décante 
et  je  complète  enfin  la  calcination  de  la  matière  qui  ne  s  est 
pas  dissoute. 

Le  poids  de  300  grammes  de  sang  frais  donne  la  réaction  du 
manganèse  d'une  manière  assez  marquée,  mais  qui  peut  être 
rendue  plus  évidente  en  portant  la  quantité  du  sang  à  4  ou 
500  grammes. 

Le  lait,  même  â  ùuedo^e  inférieure  à  300  grammes,  offre  le 
caractère  du  manganèse  très-marqué;  et  quand  il  est  de  bonne 
qualité^  c'est-à-dire  riche  en  principes  nutritifs,  100  ou  120 
grammes  sont  suffisants.  ' 

On  opère,  du  reste,  sur  le  sang  comme  sur  le  lait. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  le-s  motifs  qui  rendent  né- 
cessaires la  éalci nation,  les  lavages,  et  les  deux  traitements  par 
l'acide  nitrique. 

Le  professeur  Henri  Purgotti  (t),  au  lieu  d'acide  azotique, 
propose  de  Se  servir  dans  cet  essai  d'acide  sulfurSqné  conc*"' 
tré.  Je  ne  conseille  pas  cependant  d'abandonner  l'acide  nitri* 
que,  car  avec  l'acide  sulfurique  il  se  produit  ordinairem^»* 
beaucoup  de  sulfate  calcique  pouvant  faire  éclater  les  p»»^^* 
du  tube  dans  lequel  on  fait  l'expérience.  Mais,  dans  les  cas  ou 
les  substances  sur  lesqiiellefi  on  opère  ne  sont  pas  riches  décom- 
posés calcaires;  je  conviens,  avec  M.  Purgotti,  qUé  l'acide  snl" 

furique  a  des  avantages  sur  l'acide  nitrique. 

^*^'— ^        ■■■■     •«■   I  .    ...-_■,   ^,     j,  -l'i  — ^— ^'"— ^""^ 

(1)  Fils  d«  l'illustrs  Sébastien  PurgotU  qui  a  si  bien  mérité  des  9cleneei 
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Du  reste^  la  mëtbode  analytique  dont  je  me  suis  servi  dans 
mes  reclierches  est  susceptible  de  recevoir  des  perfectionne- 
ments; toutefois  même  en  la  prenant  telle  qu'elle  est,  elle 
résout  fort  bien  la  question  en  démontrant  de  la  manière  la  plui 
positive  la  présence  constant ç  du  manganèse  dans  le  lait  et  dans 
le  sang. 

Le  fait  fondamental  de  -V existence  du  manganèse,  comme 
élément  pliysiologicjue  des  deux  liquides  précités,  une  fois 
établi,  j'ai  eu  soin  de  recliercber  si  d'autres  avant  moi  avaient 
étudié  une  pareille  question.  Les  rechercbes  que  j'ai  faites  à  ce 
sujet  ne  m*ont  donné  qu'un  résultat  négatif;  c'est-à  dire  qu'au- 
cun des  traités  sur  la  matière,  aucun  des  journaux  les  plus 
accrédités  ne  parle  ni  de  l'existence  du  manganèse  dans  le  lait 
ni  de  recberclies  faites  pour  l'y  trouver.  Aussi  je  crois  être  le 
premier  qui  ai^  non-seulement  découvert  la  présence  de  ce  mé- 
tal dans  le  lait,  mais  qui  ai  prouvé  aussi  qu'il  est  un  de  ses  élé- 
ments constitutifs. 

Quant  au  sang,  la  question  n'est  sans  doute  pas  nouvelle.  De- 
puis l'année  1847  Millon  a  signalé  la  présence  du  manganèse 
danslç  liquide,  le  regardant  comme  un  de  ses  principes  cons- 
titutifs. L*opinion  de  Millon  fut  partagée  par  Hannon,  par 
Burin  de  Buisson  et  par  d'autres  ;  mais  la  plus  grande  partie  des 
savants,  parmi  lesquels  il  faut  compter  Bernard,  Robin  et  Ver- 
deil,  crurent  ne  devoir  pas  accepter  les  nouvelles  doctrines. 
Successivemens  les  travaux  de  Denis,  de  Melsens  et  surtout  de 
Glenard,  rejetèrent  tout  à  fait  les  résultats  obtenus  par  Millon, 
faisant  valoir,  et  généralement  accepter  en  principe,  que  le 
manganèse  n'était  dans  le  sang  qu*un  élément  purement  acci- 
dentel. 

Enfin  nies  '  recherches  exécutées  avec  une  méthode  perfec- 
tionnée et  très  sensible,  et  constamment  couronnées  de  succès, 
ont  démontré  que  le  manganèse  n'est  pas  un  élément  acciden- 
tel du  sang:  mais  bitn  une  de  ses  parties'  constitutives  essen- 
tielles. Ces  résultats  contradictoires  n'ont  eu  d'autre  cause  que 
l'insuffisance  des  procédés  analytiques  adoptés  jusqu'ici.  Que 
l'on  s'en  tienne  exactement  à  la  méthode  que  je  viens  de  dé- 
crire,  et  toute  controverse  cessera. 
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Nouvelles  études  sur  les  raisinsfleur s  produits,  et  ta  vinificatim; 

Par  M.  Le  CAifU. 

(Extrait^  par  Tantenr)  (1). 

Dans  le  pays  basque,  et  particulièrement  dans  le  canton  de 
Baïgorry,  que  ses  mines  de  fer  carbonate  ont  depuis  longtemps 
signalé  à'  l'attention  des  géologues  et  des  minéralogistes^  la 
très-grande  majorité,  sinon  la  totalité  des  vignobles,  au  lieu  de 
renfermer,  comme  dans  la  Bourgogne,  l'Orléanais,  le  Borde- 
lais, etc.,  un  cépage  unique,  renferme  plusieurs  sortes  de  cé- 
pages. 

Les  ceps  y  sont  cultivés  en  hautain,c'est-à-direqu*ils atteignent 
une  hauteur  d'environ  1",50.  Plantés  d'ailleurs  en  lignes,  tantôt 
^  isolés,  tantôt  deux  à  deux,  et  généralement  à  2  mètres  de  dis- 
tance, un  hectare  en  contiendrait  2,500  dans  le  premier  cas, 
5,000  dans  le  second,  si  les  besoins  de  l'exploitation  ne  faisaient 
laisser  libre  une  portion  du  terrain. 

Dans  la  belle  saison,  de  longues  branches  dépouillées  de 
feuilles  y  servent  de  soutiens  aux  sarments,  l'es  maintiennent 
dans  une  direction  horizontale  à  l'aide  de  liens  en  osier,  et  les 
reliant  les  uns  aux  autres,  forment  une  succession  de  carres 
enguirlandés  de  2  mètres  de  côté. 

Les  vignes  dont  les  produits  ont  fait,  en  1867,  le  sujet  d'un 
premier  travail,  (inséré  dans  ce  recueil),  et  le  font  de  celui-ci, 
renfermaient,  au  moment  où  la  mort  de  mon  excellent  beau- 
père,  M.  Labarraque  (l'auteur  de  si  belles  applications  des  hy- 
pochlorites,  ou  chlorures  d'oxydes,  à  l'hygiène  et  à  la  méde- 
cine), m'a  mis  dans  l'obligation  de  m'en  occuper,  et  renfernieot 
encore  les  douze  espèces  ou  variétés  ci-après  nommées  ;  mais 
quatre  d'entre  elles,  le  Churi-Cerratia,  l'Achéria,  le  Bordelesa 
et  le  Camalaua  y  dominent.  Viennent  ensuite  le  Crochenta, 
l'Izkiriota,  le  Picapota,  le  Mancinga  et  l'Erré-Machaua.  Le 
Claveria,   l'Erlé-Mahatxa  et  l'Espagnola  y  sont  rares, 

(1)  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique^  rue  Jacob,  26- 
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Pendant  des  années,  envahies  par  Toïdiiim,  privées  de  soins, 
à  vrai  dire  abandonnées,  elles  n'avaient  absolument  rien  pro- 
duit; pas  un  grain  sain  de  raisin. 

Des  36^000  pieds  que  leur  attribue  un  procès-verbal  d'arpen- 
tage de  1837,  18,000  au  moins  étaient  morts,  ou  avaient  été 
arrachés. 

Au  printemps,  les  survivants  revêtaient,  comme  en  signe  de 
deuil,  quelques  feuilles  flétries  dès  leur  naissance,  et  à  leurs 
sarments  niarbrés  de  taches  noires,  venaient  plus  tard  se  sus- 
pendre de  maigres  grappillons  à  grains  d'un  brun  noirâtre,  durs, 
fendillés,  et  sans  suc. 

Grâce  à  de  fréquents  soufrages,  partout  où  le  désastre  n'était 
pas  irréparable,  ces  vignes  se  sont  reprises  à  la  vie. 

Peu  à  peu  les  vides  s'y  sont  comblés,  par  la  mise  en  terre  de 
provignes  et  de  très -vieux  ceps. 

Sur  les  points  dénudés,  les  plus  fins  cépages  du  pays,  le  Pinot 
noir  de  Bourgogne,  les  Rarmenet  franc  et  sauvignon,  le  Meurlot 
et  le  Malbeck  du  Bordelais  ont  implanté  de  vigoureuses  ra* 
cines. 

Peu  d'années  suffiront  à  remplacer,  par  de  jeunes  vignes,  les 
vieilles  si  regrettablement  détruites. 

Dans  mon  premier  travail^  j'avais  déterminé  la  quantité 
de  sucre  que  contiennent  les  moûts  de  raisins  de  mes  vieilles 
vignes,  en  vue  de  mt*  renseigner  sur  la  richesse  en  alcool  des 
vins  qu'ils  seraient  susceptibles  de  fournir,  et  de  nie  guider 
dans  le  choix  des  cépages  qu'il  me  faudrait  multiplier. 

Dans  celui-ci,  j'ai  commencé  par  étudier,  aux  mêmes  points 
de  vue,  les  moûts  des  trois  cépages  échappés  à  mes  précédentes 
investigations,  à  savoir  :  ceux  de  l'Espagnola,  du  Claveria,  de 
TËrlé'Mahatxa;  en  second  lieu  j'ai  recherché  s'il  y  aurait 
avantage,  pour  les  produits,  à  récolter  et  à  traiter  séparément 
mes  raisins  blancs  et  mes  raisins  noirs;  les  raisins  blancs  et 
noirs  de  chacune  des  vignes  composant  le  vignoble.  J'y  traite-  * 
rai,  en  dernier  lieu,  des  opérationsqui  ont  eu  pour  résultat  d'a- 
mener les  moûts  à  l'état  de  vin. 

D'après  mes  expériences  de  1867,  et  celles  de  cette  année,  les 
densisés  moyennes  des  moûts  ont  été  les  suivantes  :  pour  l'Iz- 
kiriota,  12,9  Baume; l'Ërré-Machaua,  42,4;  l'Espagnala,  12,2; 
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le  Mascinga^  11^4;  le   Churi-Gcrratia,    10^8;  Iç  Crocbenta, 

10  J;  rAchéria»  10^5;  le  Bordelesa,  10,5; .  le  Claveria,  10,4; 
rSrlé-Mahatxa,  iO,2;  le  Gamalaua,  9,9;  le  Picapota,  8^. 

En  1865,  reosemble  de&  moûts  de  raîsms  blaivce  araît 
marqué  12%5  à  rarëomètre,  109,5  au  dehsitnètre,  à  +16*; 
L'eusemble  des  moûts  de  raisins  noii's  13*  àraréomëtre,  et  109 
aîi  deDsimètre,  à +15".  En  1866»  l'ensemble  des  moûts  de 
raisins  blancs  et  noirs  de  mes  trois  vignes  a  marqué  à  l'aréo- 
uiètie  lCt,7  pour  la  1'*;  10,5  pour  là  2*;  et  10,2  pour  la  3% 

Ces  résullaté  m'eussent  autorisé,  par  leur  similitude,  à 
récolter  et  à  traiter  conjointement ,  pour  en  confectionner 
desvitisroujges,mes  raisins  de  toutes  couleurs  et  de  toutes  prove- 
nances, sous  i^é^rve  des  questions  de  bouquet  et'  dé  goût. 

Aussi,  quand  j'ai  fait  récoller,  puis  écraser  à  part,  tout  ou 
partie  des  raisins  blancs,  c'a  été  dans  l'intention  de  prévenir 
plus  sûrement  la  coloration  en  rose  des  vins  blancs  par  les 
enveloppes  des  raisins  noirs,  aptes  aussi  à  fournir  des  vins 
blancs,  à  la  condition  de  ne  pas  laisser  le  moût  fermenter  sur 
les  enveloppes  ;  surtout,  afin  d'obtenir  des  vins  rouges  plus 
riches  en  couleur. 

Nous  allons  maintenant  suivre  les  moûts  des  anciens  cé^ 
pages,  depuis  le  moment  où  les  enveloppes  qui  les  emprison- 
naient auront  été  décliirées,  jusqu'à  celui  où  la  fermentation 
les  aura  convertis  en  vins  rouges. 

Mais,  tout  d'abord,  indiquons  sommairement  les  principales 
conditions  des  expériences. 

Les  vendanges  ont  été  faites  aux  époques  de  la  parfaite  ma- 
turité des  raisins,  les  3,  5,  6  et  11  octobre  en  1867;  les  24,  25, 
26  et  27  septembre  en  1868;  les  2,  3,  4  et  5  octobre  en  1869, 
par  un  beau  temps,  et  sans  interruption,  si  ce  n'est  du, 6  au 

11  octobre  1867,  par  suite  de  pluie. 

Chaque  fois,  les  grappes  ont  été  rapidement  portées»  de  la  vigne 
dans  des  pressoirs  en  pierres,  écrasées  à  pieds  nus,  débarrassées 
des  rafles  au  moyen  de  râteaux  en  bois  à  dents  longues  et  très- 
espacées,  suivant  des  habitudes  trop  invétérées,  j'oserai  dire  • 
trop  justifiées,  pour  n'être  pas  respectées,  et  leurs  produits, 
placés  dans  des  cuves  en  bois  de  36  à  4ô  hectolitres  de  çapa^^ité, 
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que  l'on  chargeait  jusqu'à  O^^Aà  de  leurs  ouvertures  supé^ 
rieures. 

Comme  en  1867,  j'ai  fait  usage  de  diaphragmes  en  bois,  percés 
de  trous,  reposant  8u,r  les  ma,tière6  encuvées,  et  assujettis  de 
manière,  à  résister  à  la  pression  née  de  la  dilatation  du  liquide 
par  la  chal(eur,  du  soulèvement  des  solides  parles  g^z;  et,  pour 
couvrir  le9  quves,  de  toiles  à  tissu  serré,  surmontées  de  couver- 
cleç  en  bois. 

En  1867;  la  cuvaison  avait  dij^ré  du  ô  4U  15,  octobre,  dans 
Punedes  quves;  du6au  18  octobre,  dans  l'autre»  Dans  celle-là; 
le  moût  n^arquait  10% 9  le  5;  9*,9  le7i  5%2  le  9;  l%Ole  11. 
Dans  celle-ci,  le  moût  marquait  10%6  le  6;  9%4  le  9;  7%9  le  12; 
r,51el5,  .  . 

Les  cuvai^ons  p(it  duré,  du  27  septembre  au  4  octobre,  ,et  du 
27  septembre  au  7. octobre,  en  1868;  du  2  au  8  octobre,  et  du 
5  au  12  octobre,  en  1869. 

Le  moût  ^  ma^-qué  1 V  à  raréorpètrev  le  24  septeijabre,,  pt  p*,5 
ie4octobre,  dans  la l**  des  cuyéjBS.de  1868  ;  1  l!t,2 le  27 septei^ibre^ 
et  r,2  le  7  octobre,  dans  la  2*  cuvée  de  1869.  Daos  la  1"  des 
cuvée^,  de  1869,  l'aréomètre  a  marqué  1  i%5;  8%7;  4%8,et  0%6 
les  2,  6,  7  et  8  octobre;  et  dans  la  2*  des .  cuvéi^s , 4^  1869, 
1 1%2;  ,;9*,$.;  6%9;  3%6, 1%1  les,  ^,  7,  8,  9  et  12  octobre. 

En  résumé,  les  cuvaisons  ont  duré  11  jourji.poiii'rune,  et 
13  jours  pour  l'autre  des  cuvées,  de  1867;  11  jours  pour  les 
deux  cuvées  de,  1868,  et  6  jours  pour  l'une,  7  jours  pour 
l'autre  des  cuvées  de  1869, 

Les  températures  de  la  cuverie  et  des  cuvées  avaient  offert 
des  écarts  maximum  de  12'',  durant  les  cuvaisons  de  1868;  et  de 
15%  duraiH  les  cuvaisons  de  1869. 

Il, est  à  re^iarquer:  que  les  densités  sus-indiquées  apparte- 
naient aux  couches,  supérieures  des  liquides;  celles  de  leurs 
couches  inférieures  ont  constamment  été  plus  considérables. 

L'agitation  produite  par  le  passage  du  gaz  au  travers  de  la 
mass^,  voire  le  fpulage,  sont,  restés  impuissants  à  rétablir  l'é- 
quilibre. 

Pour  se  rendre  raison  de  ces  diflérences,  il  suffit  de  se  rap- 
peler :  que  les  principaux  élément  de  fermentation,  appelés 
dans  les  couches  supérieures  du  liquidi^,  parleur  moindre  pe- 
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saateur  spécifique,  ou  par  le  gaz  qui  les  soulevaient,  faisaient 
partie  des  chapeaux  formés  au-dessous  des  diaphragmes. 

Nous  avons  dit  qu'en  1867,  le  décuvage  s'était  fait  3  ou 
4  jours  après  que  les  densités  des  couches  supérieures  du  li- 
quide s'étaient  abaissées  à  1%0  Baume,  dans  l'une  des  cuvées; 
et  à  l%ô  dans  l'autre;  qu'au  contraire^  en  1868  et  1869,  on 
avait  décuvé  au  moment  où  ces  couches  marquaient  0'',56aumé 
dans  la  r%  et  1%2  dans  la  2*  cuvée  de  1868;  (r,6  B.  dans 
la  r%  et  1%1  dans  la  2*  de  1869. 

Ces  différences^  dans  les  conditions  essentielles  de  ropération, 
en  ont  entraîné  de  très-notables  dans  la  manière  d'être  de  ses 
produits. 

Dans  les  tonneaux  où  ils  ont  été  placés  au  sortir  des  cuves, 
les  vins  de  goutte  de  1867  n*ont  manifesté  aucun  signe  marqué 
de  fermentation;  à  peine  quelques  bulles,  plus  de  bruis^- 
ment. 

Leur  densité  n'a  pas  diminué,  leur  richesse  en  alcool  n'a  pas 
augmenté  d'une  manière  sensible. 

La  fermentation,  la  production  de  l'alcool  et  de  l'acide  car-  , 
bonique  aux  dépens  du  sucre,  s'étaient,  à  vrai  dire,  complétées 
à  l'intérieur  des  cuves. 

Bien  différemment  se  sont  comportés  les  vins  de  goutie  de 
1868  et  de  4869. 

Certains,  durant  un  mois  et  plus,  ont  laissé  des  bulles  venir 
crever  à  leur  surface,  un  léger  bruissement  se  faire  entendre  à 
l'oreille  appliquée  contre  les  trous  de  bonde;  sont  allés  dimi' 
nuant  de  densité,  augmentant  en  richesse  alcoolique. 

En  définitive,  ce  n'a  été  qu'après  qu'ils  étaient  restés  :  en 
1868,  11  jours  dans  là  cuve  n"  1,  et  23  jours  dans  les  tonneaux, 
en  tout  34  jours;  11  jours  dans  la  cuven"*  2,  et  25  dans  les  ton- 
neaux, ensemble  36  jours;  en  1869,  6  jours  dans  la  cuve 
n*  1,  18  jours  dans  les  tonneaux,  ensemble  24  joui^s;  7  jours 
dans  la  cuve,  n*  2  et  14  jours  dans  les  tonneaux,  en  tout  21  jours, 
qu'on  a  pu  considérer  la  fermentation,  sinon  comme  entière- 
ment terminée,  du  moins  comme  assez  avancée,  pour  permettre, 
avec  le  remplissage  sous  bois  des  tonneaux,  le  remplacement  des 
toiles  obturatrices  par  des  bondes  posées  sur  les  ouvertures,  sans 
y  être  encore  fortement  engagées. 
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Mes  fcinnentatiotis  se  sont  toujours  nettement  prononcées, 
sans  le  secours  de  moût  ou  de  vin  cbaud^  etc.;  elles  n'ont,  dans  ^ 
aucun  cas,  éprouvé  de  ces  temps  d'arrêt  qui  fo'^it  le  désespoir 
du  vigneron,  et,  pour. les  ranimer,  l'obligent  à  réchauffer  les 
cuvées,  au  risque  de  produire  un  effet  contraire  à  celui  voulu, 
par  une  trop  forte  chaleur  qui  annihile  l'action  des  ferments; 
parfois  même  à  transvaser  luarc  et  moût  d'une  cuve  dans  une 
autre,  etc. 

Les  vins  de  presse,  et,  au  sortir  des  cuves,  les  vins  de  goutte 
correspondant  de  1867,  ont  très^sensiblement  offert  les  mêmes 
densités  et  les  mêmes  proportions  d'alcool. 

Au  contraire,  les  vins  de  presse  de  1868  et  de  1869,  étaient 
notablement  moins  denses  et  plus  chargés  d'alcool  que  les  vins 
de  goutte  sortant  des  cuves,  qui  leur  étaient  comparables. 

Il  en  devait  être  ainsi,  du  moment  où,  daqs  les  cuves,  les  vins 
de  goutte  de  1867  avaient  ^euls  subi  une  fermentation  com- 
plète, et  où  les  vins  de  presse  de  1868  et  1869,  épanchés  en  der- 
nier, représentaient  les  couches  supérieures  du  liquide  vineux, 
celles  dont  le  contact  des  matières  du  chapeau  avait  le  plus 
avancé  une  transformation  appelée  à  s'achever  sous  la  presse. 

Comparés  à  leurs  analogues  de  1867,  au  point  de  vue  de  l'o- 
deur et  de  la  saveur,  les  vins  de  1868  et  de  1869  leur  étaient 
de  beaucoup  supérieurs.  Plus  de  bouquet,  plus  de  finesse  de 
goût. 

La  fermentation  complémentaire  accomplie  à  l'intérieur  des 
tonneaux,  celle  surtout  qu'on  pourrait  appeler  insensible, 
parce  qu'elle  n'est  guère  trahie  que  par  l'augmentation  de  la 
proportion  de  l'alcool,  avait,  sous  ce  double  rapport,  exercé 
une  influence  singulièrement  favorable. 

[La  suiU  au  prochain  numéro. 


Expériences  et  observations  sur  la -conservation  de  quelques 
produits  altérables ,  à  Vaide  du  papier  d'étain  ; 

Par  M.  Ernest  Baudrimont. 

Il  y  a  déjà  bien  des^années  que  Ton  utilise  l'étain  réduit  en 
feuilles  très-minces  pour  préserver  un  grand  nombre  de  siib- 
y#»rji.  de  Pharm.  et  de  OUm,,  4«  sébu,  t.  XI.  (Mai  1870.)  25 
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stances  de  Faction  de  l'air  et  de  rhumidité.  Le  papier  de  ce 
tnëtal  est  essentiellement  hydrofuge;  aussi ,  lorsqu'on  le  colle 
sur  des  murnilles  humides ,  il  protège  les  tentures  de  papier 
peint  qu'on  y  applique  ensuite;  de  là  Pusage  qu'on  en  fait  pour 
tapisser  l'intérieur  des  boites  et  tiroirs,  dans  lesquels  on  con- 
serve les  feuilles  et  Les  fleurs  sèches  médicamenteuses.  Depuis 
bien  longtemps,  on  en  entoure  le  chocolat  pour  empêcher  la 
matière  grasse  que  celui-ci  contient  de  salir  le  papier  ordinaire 
dont  on  lui  fait  une  deuxième  enveloppe;  c'est  pour  cette  même 
raison  qu'il  sert  à  contenir  le  beurre  de  cacao  lui-même. 

Le  papier  d'étain  est  encore  usité  comme  enveloppe  d'un 
certain  nombre  de  produits  alimentaires ,  tels  que  le  saucisson 
de  Lyon  y  les  nougats  de  Montélimart,  quelques  fromages  su- 
perfins, etc.  On  en  a  doublé  des  tabatières,  et  des  sacs  pour  y 
conserver  le  tabac  à  priser  dans  toute  sa  fraîcheur.  On  l'utilise 
de  la  même  manière  pour  la  conservation  des  pains  d'opium 
récemment  préparés;  car,  de  même  qu'il  s'oppose  à  là  pénétra- 
tion de  l'humidité  extérieure,  de  même  aussi  il  fait  obstacle  à 
l'évaporation  de  l'eau  qu'il  recouvre.  —  Étant  inattaquable  à 
froid  par  l'acide  sulfurique ,  on  n'a  pas  craint  d'y  renfermer  le 
bisulfate  de  soude  qui  sert  à  la  préparation  de  l'eau  de  Seltz 
artificielle  dans  l'appareil  Briet.  *—  Enfin  ,  par  son  opacité ,  le 
papier  d'étain  arrête  les  rayons  lumineux  qui  pourraient  altérer 
un  grand  nombre  de  produits  végétaux  médicamenteux ,  lors- 
qu'on prend  le  soin  d'en  garnir  l'intérieur  des  bocaux  où  on  les 
conserve. 

Malgré  la  connaissance  de  tous  ces  faits,  on  peut  dire  que 
les  applications  des  feuilles  d'étain  à  la  conservation  des  matiè- 
res' altérables  sont  encore  assez  restreintes,  et  l'on  doit  affirmer 
qu'on  pourra  dans  l'avenir  en  rendre  l'usage  beaucoup  plus 
général.  Il  faut  encore  remarquer  qu'aucune  expérience  précise 
n'a  été  tentée  jusqu'ici  pour  apprécier  d'une  manière  scienti- 
fique le  degré  d'imperméabilité  des  feuilles  d'étain.  Depuis 
longtemps  nous  avions  entrepris  quelques  recherches  dans  le 
but  de  suppléer  à  ces  oublis;  nous  allons  les  rapporter  ici. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  nous  avions  observé  que  le  beurre 
de  cacao ,  qui  rancit  avec  une  si  grande  facilité ,  même  dans. 
les  flacons  où  on  Ta  cfoulé ,  lorsqu'on  les  ouvre  de  temps  en 
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temps  pour  en  faire  usage  y  n'offrait  pas  les  mêmes  caractères 
d'altëration  quand,  moulé  enxablettes ,  il  était  enveloppé  d'une 
feuille  d'étain.  —  Ce  fait,  rendu  bien  authentique  par  des  expé- 
riences variées,  ne  pouvant  être  expliqué  que  par  l'imperméa- 
bilité du  papier  d'éfain  pour  V^ïr  atmosphérique,  devint  le 
point  de  départ  de  quelques  tentatives  du  même  genre  qui  fu- 
rent couronnées  de  succès.  C'est  ainsi  qu'un  morceau  de  chaux 
bien  vive  fut  entouré  d'une  double  feuille  d'étain ,  puis  aban- 
donné à  l'air  du  laboratoire,  comparativement  à  un  autre 
fragment  du  même  morceau  qui  fut  laissé  nu  à  l'air  libre. 
Tandis  que  ce  dernier  se  délitait  y  celui  que  protégeait  l'étain 
et  qui  pesait  au  début  92" ^2  (1*'  décembre  1867  )  ne  gagna  pas 
3  décigrammes  en  un  mois.  -—Placé  ensuite  pendant  huit  jours 
sous  une  cloche  recouvrant  un  vase  plein  d'eau,  il  y  gagna  à 
peine  3  autres  décigrammes.  —  Le  même  morceau ,  après  toutes 
ces  épreuves,  pesait  94  grammes  le  25  mars  1868. — Il  avait  donc 
augmenté  seulement  de  1^',8  en  quatre  mois.  Sorti  à  cette  épo- 
que de  sou  enveloppe  métallique,  il  développa  une  forte  chaleur 
au  contact  de  l'eau  et  tomba  ensuite  en  poussière. 

Convaincu  par  cette  expérience  de  l'efficacité  du  yapier  d'é^ 
tain  pour  préserver  les  corps  du  contact  de  l'air  et  de  l'humi- 
dité, je  pus  constater  par  expérience  que  les  produits  les  plus 
altérables  pouvaient  être  heureusement  protégés  par  ce  moyen. 
C'est  ainsi  que  des  fragments  si  déliquescents  de  chlorure  de 
calcium  et  de  foie  de  soufre,  que  des  cristaux  si  efflorescents 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude,  se  conservèrent  presque 
intacts  dans  l'étain  en  feuilles  :  à  peine  augmentèrent-ils  ou  di- 
minuèrent-ils de  quelques  millièmes  de  leurs  poids  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  semaines.  Mais  voici  d'autres  expériences 
d'une  application  plus  immédiate  : 

On  sait  que  les  citrons  les  plus  récents  et  par  conséquent  les 
plus  frais  se  dessèchent  rapidement  à  l'air  en  y  devenant  durs 
comme  du  bois ,  ou  bien  ils  s'y  potirrissent  en  se  couvrant  de 
moisissures,  lesquelles  étendent  bientôt  leur  ravage  aux  fruits 
qui  en  sont  voisins.  J'avais  essayé  d'éviter  soit  la  dessiccation , 
soit  les  moisissures ,  en  plaçant  les  citrons  tantôt  dans  un  vase 
clos,  tantôt  dans  l'air  sec,  ou  bien  dans  le  sable,  ou  bien  en- 
core dans  du  son^  mais  aucun  de  ces  moyens  ue  fut  efficace. 
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Ainsi,  par  exemple,  dans  Tespace  de  vingt  et  un  jours,  les  ci- 
trons avaient  perdu  en  moyenne  17,33  pour  100  dans  le  sable 
et  17,13  pour  iOO  dans  le  son.  Je  cherchai  alors  à  les  conserver 
à  l'aide  de  Tétain  laminé.  Pour  cela,  je  fis  usage  de  feuilles 
bien  intactes,  n'offrant  aucune  déchirure  ,  et  j'en  recouvris  un 
certain  nombre  de  citrons  en  mettant  les  feuilles  doubles  et  en 
les  appuyant  exactement  sur  les  parois  de  ces  fruits,  de  façon 
à  ne  laisser  aucune  fissure  par  laquelle  Tévaporation  pût  avoir 
lieu.  —  Ils  furent  ensuite  pesés  séparément  au  début  de  Tcxpé- 
rience  (  3  décembre  1 869  )  et  je  les  pesai  de  nouveau  de  mois 
en  mois  jusqu'au  28  février  de  cette  année.  —  Dès  le  3  décem- 
bre,-d'autres  citrons  pris  exactement  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  précédents  furent  pesés,  puis  abandonnés  à  l'air  lihre, 
sans  aucune  enveloppe  protectrice  et  auprès  des  premiers. 

Le  2  janvier  dernier,  je  répétai  ces  expériences  comparatives 
sur  des  citrons  et  sur  des  oranges.  De  plus,  quelques-uns  de  ces 
fruits  nus  ou  entourés  d'étain  furent ,  en  outre ,  imbibés  de 
coUodion.  Celui-ci ,  en  se  desséchant,  laissa  sur  eux  une  mem- 
brane mince  et  résistante.  Les  pesées  furent  prises  dès  cette  épo- 
que, puis  répétées  de  mois  en  mois.  Toutes  ces  recherches  sont 
résumées  dans  le  tableau  suivant,  où  je  ne  donne  que  les 
moyennes  d'un  assez  grand  nombre  d'observations,  le  tout 
calculé  pour  100  parties. 


Citrons  nus. 

<—       recouverts  de  collodion.  .  .  . 

—  —  d'étain.  .  .  .*.  .  . 

—  —         d'étain  et  coUodioo. 
Orangesnues 

—  recouvertesde  collodion .  .  .  . 

—  —         d'étain 

—  —  ,       d'étain  et  collodion 


1  MOIS.         2  MOIS 


PERTE  PAR   EVAPORaTION 

spontanée, 
calculée  pour  100  parties, 
pour 


3  MOIS. 


43'75 

D 

9 
9 


28,25 

23,56 

» 

1,01 

19,47 

13,22 

2,37 

1,66 


il, 87 

> 

1,58 
1,82 
25,76 
22,48 
4^9 
2,91 
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£n  dehors  de  ces  chiffres,  dont  rinspectîon  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  différence  des  résultats,  suivant  que  les  fruits  sont 
exposés  à  l'air  libre  ou  qu'ils  sont  abrités  par  Tétain  laminé , 
voici  les  remarques  que  je  crois  devoir  consigner  ici  : 

r  Tous  les  fruits  nus  se  sont  desséchés  sans  entrer  en  putré* 
faction  pendant  la  période  hibernale  qu'ils  ont  traversée.  En 
deux  mois ,  les  citrons  ont  perdu  42  pour  100  de  leur  poids, 
tandis  que  les  oranges  n'ont  diminué  que  de  26  pour  100  en- 
viron ; 

2^  Le  coUodion  appliqué  seul  sur  ces  fruits  les  préserve  bien 
faiblement  contre  les  phénomènes  d'évaporation  de  leur  eau  de 
végétation.  En  effet,  dans  l'espace  de  deux  mois  les  citrons  au 
coUodion  ont  perdu  29  pour  100,  et  les  oranges  22,5  pour  100. 
Aussi  ces  fruits  »  sortis  de  leur  enveloppe ,  étaient- ils  presque 
aussi  durs  que  ceux  qui  avaient  été  exposés  nus  à  l'air  lib|i'e; 

3"  Le  papier  d*étain  s'oppose  presque  complètement  à  la  des- 
siccation :  en  deux  mois,  les  citrons  n'ont  abandonné  que  1,58^ 
pour  100  d'eau,  et  3,16  en  trois  mois.  L'un  d'eux  n'a  même 
perdu  pendant  ce  long  espace  de  temps  que  0,92  pour  100  de 
son  poids.  Les  oranges  ont  diminué  de  un  peu  plus  de  ô  pour  100 
en  deux  mois.  Cependant  tous  ces  fruits,  débarrassés  de  leur 
enveloppe  métallique,  étaient  aussi  frais,  aussi  intacts  que  le 
jour  où  ils  y  furent  placés,  et  les  personnes  qui  purent  les  voir 
à  ce  moment  en  furent  agréablement  étonnées. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  fruits  qui  avaient  été  protégés 
par  le  double  moyen  de  la  lame  d'étain  et  du  coUodion  :  la 
perte  fut  ici  des  plus  faibles,  pour  les  oranges  comme  pour  les 
citrons,  qui  sortirent  tous  intacts  de  ces  épreuves.  Ils  n'avaient 
perdu  aucune  de  leurs  qualités  »  sous  le  rapport  de  l'odeur  et 
de  la  saveur. 

Je  dois  dire,  pour  ne  rien  négliger,  que  deux  citrons,  sans 
doute  imparfaitement  protégés  par  leur  coque  métallique,  se 
ramollirent  au  bout  de  deux  mois ,  abandonnant  une  partie  de* 
leur  suc  et  finissant  par  se  gâter  complètement. 

De  ces  observations  et  expériences  il  résulte  que  l'étain  en 
feuilles,  par  son  imperméabilité,  peut  servir  efficacement  à 
protéger  bien  des  produits  contre  les  altérations  qu^ils  éprou- 
vent de  la  part  de  l'air  et  de  l'humidité ,  et  qu'il  peut  s'opposer 
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d'une  façon  remarquable  à  la  dessiccation  lente  et  spontanée 
des  fruits  chirnus ,  de  manière  à  en  permettre  la  conservation 
pendant  un  certain  temps.  J*ai  donc  l'espoir  que  la  connais- 
sance de  ce  petit  travail  pourra  devenir  utile  à  ceux  qui  tente- 
ront de  généraliser  les  applications  que  je  viens  d'indiquer  ici. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


Études  chimiques  sur  le  cuivre; 
Par  M.  T.  Stkrrt  Hqnt. 

Les  chimistes  ont  déjà  remarqué  les  ressemblances  qui  exis- 
tent entre  le  chlorure  argentique  et  le  chlorure  cuivreux;  toiis 
les  deux  sont  blancs,  noircissant  à  la  lumière,  facilement  fusi- 
bles, insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans  l'ammoniaqui 
et  dans  les  chlorures  alcalins.  La  solubilité  du  chlorure  cui- 
vreux dans  ces  derniers  est  cependant  beaucoup  plus  grande 
que  celle  du  chlorure  argentique.  Une  solution  saturée  de  sel 
marin  retient,  à  90  degrés  C,  à  peu  près  16,8  pour  100  de 
chlorure  cuivreux,  dont  la  moitié  environ  se  dépose  en  refroi- 
dissant à  10  degrés;  Taddition  de  Teau  en  précipite  davantage. 
Les  solutions  des  chlorures  calcique,  magnésique,  zincique, 
manganeux,  cobaltique^  ferreux  et  cuprique  dissolvent  égale- 
ment le  chlorure  cuivreux.  La  ressemblance  entre  l'argent  et 
le  cuivre  s'étend  aux  oxydes;  j'ai  trouvé  que  l'oxyde  cuivreux 
possède  le  pouvoir  de   décomposer  les  solutions  de  tous  les 
chlorures  mentionnés  plus  haut,  sauf  ceux  de  sodium  et  de 
calcium^  avec  séparation  d'oxydes  et  fonnatioii  de  chlorure 
cuivreux.  Dans  le  cas  des  chlorures  de  zinc  et  de  manganèse^ 
il  se  produit  des  oxychlorures  insolubles  de  ces  métaux  qui  sont 
encore  à  étudier.  Les  chlorures  de  magnésium  et  de  fer  lu'out 
donné  des  résultats  que  je  crois  nouveaux. 

L'oxyde  cuivreux  employé  dans  les  expériences  suivantes  a 
été  préparé  en  chauffant  doucement  une  solution  de  sulfate 
cuivrique  mélangée  de  sucre  de  canne  et  d'un  excès  de  soude 
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caustique.  Le  précipite  rouge,  qui  se  dépose  lentement/  a 
été  lavé  avec  soin  et  desséché.  Cet  oxyde  rouge  se  dissout 
dans  une  solution  concentrée  de  chlorure  de  magnésium, 
même  à  froid,  et  plus  facilement  a  100  degrés  C,  avec  sépara- 
tion de  magnésie  hydratée  et  formation  de  chlorure  cuivreux, 
qui  se  dissout  dans  l'excédant  du  chlorure  terreux.  En  filtrant 
à  chaud  et  lavant  au  moyen  d'une  solution  concentrée  de  sel 
marin,  on  parvient  à  séparer  la  magnésie  du  liquide  incolore 
duquel  le  fer  précipite  le  cuivre  métallique  avec  formation  de 
chlorure  ferreux .  En  effet, 

Cu«0  f  MgCl  =  Cu«Cl  +  MgO. 

Si  l'on  dissout  presque  à  saturation  de  Toxyde  cuivreux  dans 
du  chlorure  magnésique  à  chaud,  et  qu'on  laisse  ensuite  re- 
froidir la  solution  en  contact  avec  la  ms^nésie  séparée,  il  se 
dépose  un  précipité  orangé  d'oxyde  hydraté  peut-être  d'oxy- 
chlorure  cuivreux,  qui  disparaît  quand  on  chauffé  le  liquide, 
et  reparaît  de  nouveau  après  refroidissement.  Lorsque  le  chlo- 
rure cuivreux  solide  est  mis  a  digérer  avec  de  la  magnésie  et' 
de  l'eau,  il  se  forme  de  l'oxyde  cuivreux  hydraté  et  du  chlo- 
rure de  magnésium.  Le  chlorure  double  de  cuivre  et  de  ma- 
gnésium est  pourtant  stable,  même  à  froid,  en  présence  de  la 
magnésie  hydratée,  pourvu  qu'il  s* y  trouve  un  excès  notable 
dechlonire  de  magnésium.  Une  solution  filtrée  d.'oxyde  cuivreux 
dans  du  chlorure  de  magnésium  donne  par  dilutipa  un  préci- 
pité de  chlorure  cuivreux,  colpré  en  jaune  orangé  par  de 
l'oxyde  cuivreujt  adhérent,  ce  qui  paraît  provenir  de  la  réac- 
tion d'un  peu  de  magnésie  dissoute  ou  tenue  en  suspension 
dans  le  liquide  concentré.  Une  solution  de  chlorure  magné- 
sique, de  densité  1,23,  peut  retenir,  à  12  degrés  C,  environ 
7,10  pour  100  de  chlorure  cuivreux.  Une  solution  de  sulfate  de 
magnésie  mélangée  de  sel  marin  peut,  être  employt'e  à  dissoudre 
l'oxyde  cuivreux. 

Le  réaction  entre  le  cïilorure  ferreux  et  l'oxyde  cuivreux  ne 
donne  pas,  comme  on  pourrait  d'abord  s'y  attendre,  du  chlorure 
cuivreux  et  de  l'oxyde  ferreux  ;  mais  ce  dernier  passe  à  l'état 
d'oxyde  ferrique,  avec  réduction  partielle  dii  cuivre  à  l'état 
métallique.  Lorsqu'on  chauffe  une  solution  de  chloiiire  ferreux 
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m<^laDgëe  de  8el  marin,  avec  une  quantité  suffisante  d'oxyde 
cuivreux,  la  totalité  du  fer  se  trouve  précipitée  à  Tétat  d'oxyde 
ferrique,  mélangé  de  cuivre  métallique,  et  il  reste  du  chlorure 
cuivreux  en  dissolution.  Des  expériences  avec  un  excès  de 
chlorure  ferreux  font  voir  qu'un  tiers  du  cuivre  est  ainsi  ré- 
duit. Cette  réduction  peut  s'eifectuer  directement  en  ajoutant 
de  l'oxyde  ferreux  hydraté,  récemment  précipité  et  encore  sus« 
pendu  dans  le  liquide,  à  une  solution  de  chlorure  cuivreux 
dans  le  sel  marin.  Il  se  forme  alors,  à  l'aide  d'une  douce  cha- 
leur, du  cuivre  métallique  et  de  l'oxyde  ferrique.  On  obtient 
un  résultat  semblable  en  ajoutant  un  sel  ferreux  soluble  à  une 
solution  non  filtrée  d'oxyde  cuivreux  dans  du  chlorure  ma- 
gnésique  qui  retient  encore  la  magnésie  hydratée  suspendue. 
Celle-ci  met  en  liberté  1  équivalent  d'oxyde  ferreux,  qui  ré- 
duit aussitôt  le  tiers  du  chlorure  cuivreux  et  passe  à  l'état 
d'oxyde  ferrique.  On  peut  représenter  la  réaction  entre  le  chlo- 
rui*e  ferreux  et  l'oxyde  cuivreux  comme  il  suit  : 

!•  Ca«0  -f  FeCl  =  Cu«Cl  +  FeO, 

«•  Ca«CI  +  3FeO  =  Cu«  +  FeCl  +  Fe«0» . 

Et  le  résultat  définitif  est  donné  par  l'équation  suivante: 

3CuH)  +  2Fea  =  2Cu«Cl  +  Cu«  +  Fe«0». 

L'oxyde  ferreux  réduit  également  le  chlorure  cuivrique,  qu'il 
convertit  en  chlorure  cuivreux  : 

2€aGl  +  8FeO  ^  Ca<Cl  -t  FeCl  +  FeH)». 

£t  il  suffit  d'une  quantité  plus  grande  d'oxyde  ferreux  pour 
réduire  ensuite  tout  le  cuivre  à  l'état  métallique  : 

SCuCl  +  6FeO  B  2FaW  +  2FeGl  +  Gu>. 

Si  Ton  ajoute,  à  une  solution  de  chlorure  cuivrique,  de  Thy- 
drate  ferreux  ou  du  carbonate  ferreux  récemment  précipité, 
dans  les  proportions  indiquées  par  la  dernière  équation,  il  suffit 
de  chauffer  doucement  pour  précipiter  tout  le  cuivre  métaUi- 
que,  mélangé  d'oxyde  ferrique,  tandis  qu'il  reste  du  chlorure 
ferreux  en  dissolution,  f^e  cuivre  ainsi  précipité  possède  une 
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couleur  rouge  très<^vive,  et  recouvre  souvent  les  parois  du  vase 
sous  forme  d'une  couche  miroitante.  Il  est  facilement  soluble 
dans  une  solution  chaude  de  chlorure  cuivrique,  qui  met  ainsi 
en  évidence  le  mélange  d'oxyde  ferrique. 

Les  réactions  entre  le  chlorure  ferreux  et  l'oxyde  cuivrique 
ont  été  signalées  par  Meyer  {Berg.  und  But.  Zeit.^  1862, 
p.  182);  mais  elles  paraissent  avoir  été  peu  étudiées.  L'oxyde 
cuivriquA,  même  après  ignition,  est  attaqué  par  une  solution  de 
chlorure  ferreux  à  froid  : 

3CuO  +  2FeCI  =  Cu*Cl  +  CuCl  +  FeW. 

• 

L'insolubilité  du  chlorure  cuivreux  retarde  beaucoup  cette  réac- 
tion; mais,  en  présence  du  sel  marin  et  avec  l'ai/cte  de  la  cha- 
leur pour  faciliter  la  dissolution  du  composé  cuivreux,  la 
réaction  est  rapide  et  complète.  Si  l'on  a  observé  les  propor- 
tions indiquées  plus  haut,  tout  le  fer  se  précipite  à  l'état 
d'oxyde  ferrique  hydraté.  La  solution  verdâtre  ainsi  obtenue 
dissout  facilement  une  portion  de  cuivre  métallique^  et,  s'il  ne 
contient  pas  un  grand  excès  de  sel  marin,  laisse  déposer  du 
chlorure  cuivreux  par  Taddition  de  l'eau  ou  même  par  refroi- 
dissement* En  traitant  cette  solution  par  du  carbonate  calci- 
que,  à  une  température  de  50  degrés  C,  il  se  précipite  le  tiers 
du  cuivre  à  l'état  de  carbonate  cuivrique  verdâtre,  laissant  une 
solution  incolore  de  chlorure  cuivreux.  .Si  l'on  fait  digérer  une 
solution  de  chlorure  ferreux  et  de  sel  marin  avec  un  excès 
considérable  d'oxyde  cuivrique,  celui-ci  se  combine  avec  le 
chlorure  cuivrique  pour  former  un  oxychlorure  insoluble.  On 
peut  employer,  dans  toutes  ces  réactions,  un  mélange  de  sulfate 
ferreux  et  de  chlorure  de  sodium. 

L'oxyde  ferrique  qui  se  produit,  dans  ces  réactions  entre 
l'oxyde  cuivrique  et  le  chlorure  ferreux,  renferme  un  peu 
d'oxychlorure  ferrique.  Le  précipité  rouge  Brun,  bien  lavé  avec 
une  solution  de  sel  marin,  cède  ensuite  à  l'eau  pure  une  por- 
tion d'oxychlorure  ;  mais,  en  remplaçant  l'eau  par  l'alcool  et 
faisant  dessécher  le  précipité,  Voxychlorure  devient  insoluble 
^ns  l'eau.  Ainsi  traité  et  purifié  de  sel  marin,  sa  composition 
parait  variable,  quoique  très-basique.  Une  préparation  renfer- 
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maif  1 1  ^qnîvalents,  et  une  autre  20  équivalents  de  fer^  pour 
1  ëquiralent  de  chlore.  Dans  une  expérience  où  l'on  a  fait  dis- 
'  soudre  de  Foxyde  cuivrique  pur  dans  un  excès  de  chlorure 
ferreux  mélangé  de  sel  marin,  on  a  trouvé,  pour  30  équiva- 
lents de  cuivre  dissous,  2i  équivalents  de  fer  précipité,  au  lieu 
de  20  qu'exige  la  théorie.  La  formation  d'une  proportion  pe- 
tite et  probablement  variable  de  chlorure  ferrique  dans  ces 
conditions  résulte  peut-être  d'une  réaction  secondaire  entre 
les  chlorures  cuivriques  et  ferreux  en  présence  de  l'oxyde  fer- 
rique. 


Méthode  de  séparation  du  lévulose  et  du  sucre  interverti; 

Par  M.  DoBiiuiiFADT. 

En  faisant  connaître  la  composition  exacte  du  sucre  inter- 
verti en  glucoses  dextrogyre  et  lévogyre  (lévulose),  nous  avons 
indiqué  brièvement  diverses  méthodes  pour  vérifier  notre  ana- 
lyse et  pour  effectuer  expérimentalement  la  séparation  des  deux 
glucoses.  L'une  de  ces  méthodes,  reproduite  incidemment  dans 
une  note  qui  a  paru  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^ 
est  fondée  sur  la  propriété  remarquable  que  possède  la  chaux 
de  former  à  froid  avec  le  lévulose  un  composé  cristallin  inso- 
luble, qu'on  jlfeut  séparer  avec  facilité  d'une  eau  mère  qui  re- 
tient en  dissolution  le  glucose  dextrogyre,  en  combinaison 
calcique  soluble. 

Cette  expérience,  bien  démonstrative  de  la  composition  du 
sucre  interverti,  a  été  admise  comme  expérience  de  coiîrs  dans 
l'enseignement  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Malgré 
cette  autorité  et  malgré  les  vérifications  faites  par  MM.  Pelouze, 
Mitscherlich,  Magnus,  Stas,  Mélsens,  etc.,  notre  expérience  a 
été  récemment,  dans  les  Comptes  rendus,  l'objet  d'une  critique 
tendant  à  la  signaler  comme  une  erreur.  Nous  croyons  donc 
devoir  la  décrire  avec  quelques  détails. 

Si  l'on  place  dans  un  verre  à  expériences  1  décilitre  de  sirop, 
contenant  10  grammes  de  sucre  préalablement  interverti  par 
les  moyens  connus,  et  qu'on  y  ajoute  à  froid,  c'est-à-dire  à  la 
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température  la  plus  baisse  possible,  6  grammes  de  cbâux  hydra- 
tée en  poudre  impalpable,  en  ayant  soin  de  l'agiter  rapidement, 
il  se  produit  d'abord  une  émulsion  laiteuse^'avec  une  légère 
élévation  de  température  qu'on  peut  et  qu'on  doit  même  com- 
battre à  l'aide  d'un  bain  réfrigérant  amené  à  la  température 
delà  glace  fondante  (1).  L'agitation  favorise  la  dissolution  de 
la  chaux,  et  à  cette  réaction  succède  immédiatement  la  réac- 
tion caractéristique  de  l'expérience.  Le  liquide  laiteux  se  prend 
instantanément  en  masse  cristalline,  d'une  consistance  telle, 
que  le  verre  dans  lequel  se  fait  «l'opération  peut  être  renversé 
sans  qu'il  en  sorte  rien. 

Le  magma  cristallin  produit  doit  être  placé  dans  un  linge  à 
tissu  serré,  et  soumis  à  la  presse;  ou  le  scinde  ainsi  en  deux 
parties,  l'une  solide,  qui  reste  dans  le  nouet,  et  l'autre  fluide, 
qui  sort  presque  limpide  à  travers  le  tissu.  En  examinant  ces 
deux  produits  séparément,  c'est-à-dire  en  leur  enlevant  la 
chaux  à  l'aide  d'un  acide  quelconque,  mais  mieux  avec  les 
acides  oxalique,  sulfurique  ou  carbonique,  qui  donnent  des 
sels  de  chaux  insolubles,  on  obtient  les  deux  sucres  isolés,  avec 
une' perfection  qui  suffit  à  la  constatation  de  toutes  leurs  pro- 
priétés caractéristiques. 

Voici  une  vérification  simple  des  résultats  de  l'expérience 
que  nous  venons  de  décrire,  faite  avec  le  secours  des  nombres 
fournis  par  le  saccharimètre  usuel  de  Soleil,  dont  la  gradua- 
tion, on  le  sait,  exprime  des  rotations  égales  à  des  centièmes 
de  millimètre  de  cristal  de  roche  perpendiculaire  à  l'axe 
optique. 

10  grammes  de  sucre  de  canne  dibsous  dans  0"%1  donnent, 
sous  une  couche  de  0"*,2,  une  rotation  de  60  à  Bry'.  Cette 
solution  inteiTcrtie  donne  21  à  22  degrés  de  rotationV  ,  à  la 
température  de  -f-  1*4  degrés. 

L'eau  mère  de  notre  expérience,  traitée  par  l'acide  carbo- 
nique, donne  à  l'observation  optique  une  déviation  de  16'y^ 
*  +  14  degrés,  qui  devient  18*  à  4-52  degrés.  La  difiérence  de 

(1)  Cette  expérience  re'ussit  également  bien  à  la  température  de  +  IS 
à  +20  degrés  sans  intervention  de  glace,  mais  les  résultats  sont  plus  pai- 
^its  avec  les  précautions  que  nous  indiquons  ici. 
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ces  deux  obseirations  est  due  au  lévulosate  de  chaux,  qui  est 
un  peu  soluble  dans  le  glucosate  dextrogyre. 

Le  lévulosate  de  chaux  resté  dans  le  nouet,  délayé  dans 
0**\1  d'eau,  c'est-à-dire  ramené  au  volume  du  liquide  primitif, 
puis  décomposé  à  froid  par  Tacide  carbonique^  donne  une  so- 
lution sucrée  qui,  à  l'observation  optique,  a  un  pouvoir  rota- 
toire  de  44  à  45" V  à  14  degrés,  et  de  33  à  3A^\  à  Ô^  degrés. 
Le  sucre  contenu  dans  cette  dernière  solution  est  donc  du  lévu- 
lose sensiblement  pur,  et  la  proportion  séparée,  plus  la  pro- 
portion minime  qui  reste  dans  l'eau  mère,  correspond  à  la 
composition  que  nous  avons  assignée  au  sucre  interverti.  Cette 
analyse,  quant  à  la  séparation  du  lévulose,  offre  donc  une  perfec- 
tion dont  l'analyse  immédiate  organique  offre  peu  d'exemples, 
(^la  tient  à  la  presque  insolubilité  du  lévulosate  calcique  qui 
se  forme  dans  ces  conditions. 

Ce  lévulosate  est  parfaitement  cristallisé  eu  petits  prismes  ai- 
guillés, qui  sont  doués  de  \dL  double  réfraction.  Ils  ne  sont  solubles 
dans  l'eau  pure  que  pour  une  proportion  moindre  de  3  milliè- 
mes. Us  sont  fort  altérables  dans  l'eau  à  la  température  de 
-|-  40  à  ôO  degrés^  et  plus  encore  à  100  degrés.  Cependant  on 
peut  les  conserver  pendant  plusieurs  heures  à  zéro,  sans  alté^ 
ration  sensible.  Ces  faits,  du  reste,  sont  analogues  à  ceux  qu'a 
si  bien  décrits  M.  Peligot  pour  le  glucose  dextrogyre. 

Dans  une  expérience  faite  comme  celle  que  nous  venons  de 
décrire  et  conduite  aussi  rapidement  que  possible,  la  transfor- 
mation connue  des  glucoses  sous  l'influence  de  la  chaux  est 
très-faible,  car  Vhydrotimètre  si  précis  de  MM.  Boudet  et 
Bouiron  n'accuse,  dans  les  sirops,  que  des  traces  de  chaux 
après  le  traitement  carbonique  complet,  suivi  d'un  chauffage 
à  l'ébullition. 

Avons- nous  besoin  de  dire,  après  ces  explications,  que  notre 
expérience  ne  peut  être  faite  d'une  manière  quelconque  et  sans 
les  précautions  qu'imposent  les  faits  connus  sur  l'altérabilité 
des  glucoses  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  alcalis? 

Notre  méthode  de  séparation  du  lévulose  par  la  chaux  est 
tellement  exacte  et  précise,  qu'elle  pourrait  s'appliquer  utile- 
lî^ent  à  la  recherche  du  lévulose  dans  des  liquides  qui  en  con- 
tiendraient moins  d'un  centième. 
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Cette  méthode  ^st  utilement  applicable  à  l'analyse  de  tous 
les  fruits  sucrés  et  de  tous  les  produits  qui  contiennent  du 
sucre  interverti,  comme  les  miels,  les  mélasses  de  canne,  etc. 
La  grande  importance  que  présente  le  sucre  interverti,  consi- 
déré comme  produit  alimentaire  industriel  et  agricole,  donne- 
rait un  grand  intérêt  aux  procédés  qui  permettraient  de  prati- 
quer industriellement  l'analyse  que  nous  avons  pu  efTectuer 
dans  le  laboratoire.  £n  effet,  ik>s  expériences  assignent  au  lévu- 
lose une  propriété  édulcorante  au  moins  égale  à  celle  du  sucre 
de  canne,  tandis  que  celle  du  glucose  dextrogyre  est  de  beau- 
coup inférieure.  Ce  serait  sans  doute  un  grand  résultat  écono- 
mique, que  de  pouvoir  scinder  le  sucre  des  raisins  et  des  fruits 
en  deux  produits  diversement  utiles,  Fun  comme  principe  su- 
cré, pouvant  remplacer  le  sucre  de  canne  sous  forme  de  sirop, 
l'autre  remplaçant  le  glucose  de  fécule  pour  tous  les  usages 
industriels. 


Sur  la  nature  de  l'ozone; 
Par  M.  DuBRONFàUT. 

La  note  que  nous  avons  eu  l'bonneur  de  présenter  à  l'Académie 
sur  l'application  de  l'analyse  spectrale  à  l'examen  des  gaz  sim- 
ples avait  surtout  pour  but  de  démontrer  par  l'expérience  que 
des  corps  réputés  chimiquement  purs  peuvent  ne  pas  l'être, 
ainsi  que  le  prouvent  nos  observations.  Cette  particularité,  qui 
a  souvent  échappé  aux  savants,  a  pu  être  la  cause  d'erreurs, 
soit  dans  leurs  expériences,  soit  dans  l'interprétation  de  ces 
expériences,  et  il  nous  a  paru  utile  de  la  leur  signaler  malgré 
l'état  incomplet  de  nos  études  sur  cette  question. 

Aidé  de  l'analyse  spectrale  et  des  observations  exactes  dues  à 
divers  savants,  nous  croyons  avoir  établi  ce  fait,  que  la  science 
ne  connaît  pas  les  ^gaz  à  l'état  de  siccité  absolue,  et  nous  avons 
signalé  le  rôle  que  jouerait  un  pareil  fait  dans  la  vérification 
de  plusieurs  grandes  lois  physiques,  notamment  de  la  loi  de 
Mariotte,  si  ce  fait  pouvait  eue  admis  comme  une  vérité. 
Malheureusement,   la  démonstration  de  l'état  plus  ou  moins 
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de  rélectricité  dynamique  ou  statique,  et  se  transformer  sous 
Pinfluence  des  réactifs  avides  d'oxygèue,  pour  se  reproduire 
indéfiniment  en  présence  de  l'oxygène,  comme  cela  a  lieu  dans 
les  expériences  de  MM.  Becquerel  et  Fremy  et  dans  celles  de 
MM.  Andrew  et  Tait. 

Rien  dans  les  faits  connus  ne  fait  obstacle  à  une  pareille  in- 
terprétation, et  nous  dirons  même  que  tous  Tautorisent,  avec 
un  degré  de  vraisemblance  et  de  certitude  que  ne  comporte 
pas  rhypotlièse  de  l'oxygène  allotropique.  Couiment  com- 
prendre, en  effet,  une  simple  modification  allotropique  qui 
condenserait  Toxygène  de  manière  à  accroître  sa  densité  au 
degré  observé  ?  Comment  comprendre  ce  temps  infini  d'ëlec- 
trisation  qui  a  été  employé  par  MM.  Becquerel  et  Fremy,  pour 
ozoniser  complètement  1  centimètre  cube  d'oxygène  en  pré- 
sence du  réactif  ioduré?  Comment  admettre  qu'une  réaction 
aussi  prompte  que  celle  qui  produit  l'ozone  soit  aussi  limitée 
dans  sa  puissance  d'action,  si  elle  n'était  pas  subordonnée  à 
quelques  conditions  expérimentales  inaperçues? 

En  attendant  que  nous  puissions  revenir  avec  d'autres  élé- 
ments sur  cette  importante  question,  qui  touche  par  plusieurs 
faces  aux  études  diverses  et  complexes  qui  nous  occupent,  nous 
demanderons  la  permission  de  terminer  cette  note  en  rétablis- 
sant deux  paragraphes  supprimés  de  notre  dernière  communi- 
cation sur  l'analyse  spectrale  (1). 

Après  avoir  signalé  la  présence  inévitable  de  l'azote  dans 
Toxygène  réputé  pur,  nous  ajoutions  : 

«  Le  spectroscope,  dans  ces  conditions,  peut  facilement  déceler  la  pré- 
sence de  razote,  et  l'on  observe  souvent  qu'avec  des  conditions  de  raréfoe- 
tlon  convenables  le  spectre  de  l'azote,  qui  ne  devrait  être  qu'accessoire  et 
pour  des  tiaces  dans  le  spectre  collectif  du  mélange,  se  trouve  en  réalité  être 
le  spectre  principal  et  dominant  celui  de  l'oxygène,  qui  ne  montre  que  quel- 
ques rares  et  timides  raies.  » 

Plus  loin,  à  loecasion  des  mêmes  faits,  nous  écrivions  les 
lignes  suivantes,  qui  se  rattachent  directement  à  la  présente 
communication  : 


(J)  Cette  suppression  a  été  faite  en  épreuves,  pour  conformer  la  publi- 
cation aux  règlements  du  Compte  rendu. 
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a  Ces  faits  ont  probablemeut  quelques  relations  intimes  airec  les  faits  mys- 
térieux dont  les  gaz  naismnis  el  Vozone  sont  les  types.  Ils  couvrent  certai- 
nement quelque  grand  secret  des  phénomènes  chimiques,  qui  réclament  de 
nouvelles  études,  et  sMl  nous  est  donné  de  pouvoir  compléter  IVnsemble  de 
recherches  que  nous  avons  entreprises  sur  ces  questions,  nous  pourrons 
peut-être  fournir  à  là  science  quelques  nouvelles «t  férondes  lumières.  » 

Les  explications  développées  dans  cette  note  établissent  suffi- 
samment que  nous  ne  pouvons  admettre  l'explication  que 
M.  Houzeau  a  proposée'^our  expliquer  la  présence  de  l'azote 
dans  les  gaz  que  nous  avons  examinés.  Si  cette  explication  était 
fondée,  c'est-à-dire  si  nos  tubes  Geissler  avaient  péché  par  dé- 
faut de  purgation  de  Tair  atmosphérique^  on  ne  devrait  trouver 
dans  nos  expériences  nulle  différence  entre  l'h)drogène  et 
l'oxygène^  quant  à  la  présence  de  Tazote,  ce  qui  n'est  pas^  La 
présence  remarquable  et  inévitable  de  Fazole  en  proportion 
notable  dans  l'oxygène  est  donc  une  particularité  propre  à  ce 
gaz  ou  aux  procédés  de  sa  préparation,  et  c'est  là  le  point  sur 
lequel  nous  appelons  l'attention  des  savants. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Potion  phosphorée;  par  M.  Méhu. 

Dans  mes  recherches  sur  l'huile  phosphorée  (1),  j'ai  conseillé 
plus  particulièrement  l'emploi  des  capsules  contenant  1  milli- 
gramme de  phosphore,  comme  un  mode  d'administration  facile 
de  ce  médicament.  Pendant  longtemps  j'avais  administré 
l'huile  phosphorée  soiisla  forme  de  potion,  dans  des  conditions 
qui  me  semblaient  quelque  peu  défectueuses;  j'ai  fait  de  nom- 
breux essais  pour  obtenir  de  meilleurs  résultats ,  et  c'est  à  la 
formule  suivante,  remarquable  par  son  extrême  simplicité, 
que  je  me  suis  définitivement  arrêté  : 

Huile  phosphorée Q.  S.  ponr  avoir  là  10  millig.de phosphore. 

Sirop  de  gomme 30  grammes. 

Ean  distillée  de  menthe.     30       — 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  4*  série,  1868,  t.  VII!,  p  .37,  et 
t.  IX,  p.  13  et  94. 

Jmgr».  de  Phurm.  ei  ae  Cntif,^  4*"  sbru  t.  XI.  (Mai  1870.)  26 
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Versez  dans  une  fiole  de  la  capacité  de  60  c.  c  environ  30 
grammes  de  sirop  de  gomme,  agitez  la  fiole  de  façon  à  mouiller 
toute  la  paroi  avec  le  sirop;  laisser  tomber  dans  la  fiole  le 
nombre  de  gouttes  d'huile  phospliorée  qui  correspond,  à  la  quan- 
tité de  phosphore  prescrite  et  agitez  vivement;  cela  fait,  ajoutez 
les  30  grammes  d'eau  distillée  de  menthe,  et  agitez  de  nouveau 
pendant  quelques  secondes.  Vous  aurez  de  cette  façon  une 
émulsion  assez  stable,  d'une  consei^ation  presque  indéfinie 
pendant  la  saison  froide ,  puisque  j'en  ai  conservé  quelques 
échantillons  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver  saus  y  con- 
stater la  moindre  altération.  L'huile  émulsionnée  par  la  gomme 
vient^  il  est  vrai,  former  peu  à  peu  une  sorte  de  crème  blanche 
à  la  surface  du  liquide  devenu  transparent,  mais  la  moiodix; 
agitation  rend  a  la  potion  toute  son  homogénéité,  et  ce  résultat 
peut  être  reproduit  sur  la  même  pot  ion.  pendant  des  mois  en- 
tiers, aussi  souvent  que  Ton  désire. 

Je  me  sers  habituellement  d'huile  phosphorée  à  l/IÔO  de 
phosplitiie.  Mais  s'il  s'agissait  de  préparer  une  potion  pour  plu- 
sieurs jours,  contenant  plusieurs  centigrammes  et  à  plus  forte 
raison  plusieurs  décigramines  de  phosphore,  j'emploierais 
riiuilc;  pliosplion'e  à  1/100  et  j'ajouterais  quelques  gouttes  d'é- 
ther  à  la  potion  pour  diminuer  son  odeur  et  empêcher  sa  phos- 
phorescence. 


Sur  la  préparation  de  l'extrait  de  satume  à  froid  ; 

parM.  Nerning. 

■  Lorsque  cette  préparation  est  faite  à  chaud,  l'acétate  àe 
plomb  peut  dissoudre  un  excts  de  litharge;  il  se  fait  alors  de 
l'acétate  de  plomb  bibasique  insoluble,  qui  forme  dans  les  fla- 
cons un  dé|>ot  blanc  et  qui,  par  la  moindre  agitation,  rend  le 
liquide  tfouble.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  M.  Ner- 
ning propose  d'opérer  de  lai  manîère  suivante  !  on* met  dans  un 
flacon  destiné  à  cet  usage  de  l'eau,  de  la  liiharge  et  de  l'acélate 
de  ploiub,  dans  les  proportions  indiquées  par  le  Codex,  et  on 
laisse  réagir  pendant  vingt  quatre  heiues  eu  agitant  sou  veut, 
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puis  qnfiltfe.  L'extrait  de  saturne  ainsi  obtenu  répond  parfaite- 
ment à  toutes  les  exigences  de  la  pharmacie,  et,  quand  il  est 
conservé  dan^  des  flacons  bien  boucb<^s,  il  ne  forme  point  de 
dépôt, Qiême  après  un  temps  assez  long (1).     .  {Mqn.  scient) 


Sur  la  guimne  dQ^ce;p^Lr  M.  W.  PaoGTER. 

M.  Stçarns,  en  Amérique,  a  introduit  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  quinine  douce,  yne  préparation  qu'il  signale 
con^me  étant  un  véritable  sel  qui,  dans  ses  réactions,  se  com- 
porta,comme  la  quinine  amère  [chininûm  sulfuricum).  D'après 
les  recherches  de  M.  W.  Procter,  cette  quinine  douce  est  un 
mélange  de  cinchonine  et  de  glycyrrhizine  impure  dans  la  pro- 
portion de  3  à  1.  Comme  les  réactions  indiquées  par  M.  W. 
Procter  prouvent  que  cette  préparation  ne  contient  pas  de 
traces  de  quinine  et  ne  renferme^  au  contraire,  que  de  la  cin- 
chonii^e,  et  peut-être  un  peu  de  cinchonidine;  comme,  d'autre 
part^  la  cinchonine  est  un  fébrifuge  bien  moins  énergique  que 
la  quinine,  il  est  certain  que  la  préparation  de  M.  Stearns  n'est 
qu'un  remède  inefficace.  Reste  à  savoir  si  la  glycyrrhizine 
peut  jouer  le  rôle  d'un  acide  vis-à-vis  de  la  ciuchoniue.  La 
saveur  douce  de  La  préparation  repose  indubitablement  sur 
l'insolubilité  de  la  cinchonine  dans  là  salive,  de  sorte  qu'en  la 
goûtant  on  ne  perçoit  que  le  goût  sucré  de  la  glycirrhiziiie 
mélangée  selon  toute  probabilité^  mécaniquemeni  avec  la  cin- 
chonine et  non  combinée  avec  elle. 

{Amer.  Joum.de  Pharmacie,) 


Sur  tin  nouveau  mode  de  préparer  la  pepsine;  par  M.  Dannecy. 
La  grande  quantité  d'aliments  digérée,  par  les  :  oiseaux,  et 

(l)(Kn  prépare  d^imi»  lt>i>gferaps  daiKs  )eti'hôpit«9X  mlli^airehS  Vextrad  de 
Saturne  parce  procédé.  Voici  la  formule  adoptée  dans  la  dernière  édition  du 
Pormtjlàire  des  hôpilai/x  ndlitaîréé  :  acétate' de  pl'tfrrtbcrl<tallUé,  300  gr.; 
lHbaiig«  en- poudre,  Itû  gr.;eaii'diatcllèe,>  6i0lgr.  Meltex  ietoutjdans  ua 
«ii^traS),  iifit^  ,de  .^tinp^^n  temps.  Après  ç  Q\f^  8  iieure^  de  (Huijtaçt,  illUez* 
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surtout  la  rapidité  avec  laquelle  cette  digestion  s'opère,  ont  eû- 
gagé  M.  Dannecy  à  rechercher  si  la  muqueuse  de  répiderme 
intérieur  du  gésier  ne  contenait  pas  une  pepsine  analogue  à 
celle  que  l'on  trouve  dans  l'estomac  des  ruminants  et  des  au- 
tres quadrupèdes^  dont  on  extrait  cette  substance  pour  l'usage 
médical. 

L'expérience  est  venue  confirmer  ses  pfévisions,  et  il  a  d'a- 
bord constaté  que  cette  muqueuse,  qui  se  dessèche  très-rapi- 
dement à  l'air,  que  l'on  pulvérise  avec  la  plus  grande  facilité, 
jouissait,  sous  cette  forme,  de  la  propriété  decoagulerlecaséum 
et  de  digérer,  à  poids  égal,  une  proportion  de  fibrine  siipérieure 
à  celle  digérée  par  les  pepsines  des  différentes  provenances  du 
commerce. 

D'un  autre  côté,  l'expérience  pratique  est  venue  aussi  ajouter 
une  preuve  de  plus  et  confirmer  tous  les  avantages  que  peut 
offrir  cette  découverte.  L'ingestion  de  cette  poudre  a  produit, 
à  poids  égal,  chez  tous  les  malades  auxquels  elle  a  été  admi- 
nistrée des  effets  au  moins  aussi  accentués  que  ceux  produits 
par  la  pepsine  amylacée.  (Bull,  de  thér,) 


Sur  le  fer  obtenu  par  courant  électrique;  par  M.  Collas. 

Pour  obtenir  le  fer  divisé  par  courant  électrique,  M.  Collas 
se  sert  d'une  solution  étendue  de  chlorure  dé  fer.  L'électricité 
est  produite  par  la  pile  de  Bunsen,  et  le  fer  obtenu  est  d'une 
pureté  absolue.  Tous  les  corps  étrangers,  phosphore,  soufre, 
arsenic,  manganèse,  carbone,  etc.,  restent  dans  les  boues  du 
bain.  Il  est  sec,  cristallin,  plus  friable  que  du  verre  et  se  réduit 
facilement  en  poudre.  Il  est  très-oxydable,  et  lorsqu'on  le 
verse  en  poudre  dans  un  flacpn  par  un  temps  humide,  n 
décompose  Thumidité,  fixe  l'oxygène,  tandis  que  l'hydrogène 
fait  sauterie  flacon. 


Nouveau  procédé  de  préparation  de  Vémétique;  par  M.  li'^' 

Ce  procédé  consiste  à  prendre  1   partie  de   sulfure  d'anti- 
moine pulvérisé  très-fin  et  4  parties  1/2  d  adde  ohJorhydnQ^^ 
•du  commerce  auquel  on  a  mélangé  de  l'acide  azotique  d'une 
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densité  de  1,3  dans  la  proportion  de  1  partie  1/2  d'acide  azo- 
tique pour  100  d'acide  chlorhydrique  ;  ce  mélange  est  porté, 
en  l'agitant  continuellement,  jusqu'à  l'ébuUition;  une  forte 
portion  de  soufre  se  sépare,  et  il  reste  encore  un  peu  de  sulfure 
d'antimoine,  ce  qui  a  pour  effet  d'empêcher  une  réaction  di- 
recte de  l'acide  azotique  sur  le  chlorure  d'antimoine.  On  dé- 
cante la  dissolution  chaude,  et  on  lave  le, dépôt  sur  un  petit 
filtre  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  Par  le  refroidissement,  un 
peu  de  soufre  et  de  chlorure  de  plomb  se  séparent  ;  on  verse 
alors  la  dissolution  claire  dans  de  l'eau  en  quantité  suffisante 
pour  la  précipitation  de  la  poudre  d'algarolh.  Ce  résultat  est 
atteint  lorsqu'une  portion  filtrée  n'est  plus  troublée  par  l'ad- 
dition de  l'eau.  Si  l'on  a  des  vases  assez  grands^  on  peut  d'a- 
bord efifectaer  ce  lavage  par  des  décantations  et  des  additions 
d'eau  réitérées;  dans  le  cas  contraire^  on  met  immédiatement 
le  dépôt  sur  un  linge  et  on  le  lave  à  l'eau  ordinaire  jusqu'à  ce 
que  l'eau  de  lavage  ait  perdu  complètement,  ou  en  grande 
partie  du  moins,  son  acidité.  Puis  on  laisse  égoutter  et  l'on 
met  une  partie  du  dépôt  dans  une  capsule  de  porcelaine  pour 
opérer  la  dissolution;  On  évite  de  faire  digérer  préalablement 
dans  la  solide^  mais  comme  on  ne  peut  négliger  de  tenir 
compte  de  l'acide  chlorhydrique  contenu  dans  le  dépôt,  pour 
l'enlever,  on  ajoute  du  tartrate  de  potasse  neutre  en  quan- 
tité suffisante  pour  que  la  réaction  acide  de  la  liqueur  dis- 
paraisse presque  entièrement,  et  l'on  obtient  ainsi  un  résultat 
double  :  1*  l'enlèvement  de  Facide  chlorhydrique  devenu  li- 
bre ;  2*  la  formation  du  tartre  stibié.  Là  marche  de  l'opération 
est  très-simple  :  on  chauffe  unepartièdn  précrfiité'en  bouillie, 
et  l'on  y  ajoute  de  la  poudre  de  tartre  jusqu'à  ce  que  tout  soit 
dissous,  à  l'exception  de  quelques  flocons  de  sulfure  d'anti- 
moine provenant  de  l'hydrogène  sulfuré  que  la  solution  chlor- 
hydrique renfermait  encore  etqu'on  fait  bien  de  ne  pas  enlever 
tout  d'abord.  Puis  on  ajoute  de  nouveau  un  excès  d'oxyde  en 
'bouillie,  du  tartrate  de  potasse  en  quantité  moitié  moindre 
que  celle  du  tartre  en  poudre  employé.  11^  se  forme  de  nouveau 
du  tartrate  de  potasse  qui  dissout  une  nouvelle  proportion 
d'oxyde  d'antimoine.  On  continue  ainsi  successivement  jusqu'à 
ce  qu'ir  reste  encore  un  peu  d'oxyde  d^antiii  oine  en  excxs,  on 
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filtre  et,  sî  c'est  nécessaire,  on  fait  un  peu  évaporer  et  on  laisse 
cristalliser. 

Ce  procédé  léiissît  bien,  mais  il  est  important  d'employer  dn 
sulfure  d'antimoine  exempt  d'arsenic.  {Mon.  rcieht.) 


>i< 


Préparation  contre  la  calvitie. 

Rhum &û'>  grammes. 

Alcool 75       — 

Eau  distillée 75        — 

Teinture  de  cantharides 3       — 

Carbonate  de  potasse 3       — 

Garbooate  d'ammoniaque.  ...         5       - 

On  mêle  les  substances  liquides,  après  avoir  fait  dissoudre  les 
sels,  on  filtre.  Après  avoir  imbibé  de  cette  préparation  le  cuir 
chevelu  pendant  quelques  minutes,  la  tête  doit  être  lavée  avec 
de  l'eau. 

Acétate  de  plomb  contre  les  panaris. 

Acétate  àe  plomb  liquide 15  grammes. 

Glycérine 25       — 

Eau  distillée  de  roses 100       — 

—         de  laurier-cerise 20       — 

Il  suffit  de  plonger  à  plusieurs  reprises,  et  pendant  une  heure, 
le  doigt  malade  dans  cette  mixture^  d'après  M.  le  .docteur 
Pavesi,  pour  juguler  le  panaris,  quand  on  y  a  recours  dès  le 
début  de  cette  cruelle  affection. 


Liniment  contre  l'atnaurose;  par  M.  le  docteur  Sichkl. 

Alcoolat  de  romarin 80  grammes. 

Baume  de  FioraTanti 15       ~ 

Essence  de  lavaude i       —  * 

Mêlez.  Trois  frictions  par  jour  sur  le  front  et  sur  les  tempes 
avec  une  cuillerée  à  café  de  ce  liniment,  dans  les  cas  d'amau- 
rosé  eauëée  par  l'àbuâ  du  tabac.  --^  Vésicatoires  répétés  sur  la 
irégiow  ftohtàlfc  et  temporale.  --  I^|^àtHF«.  T,  'Ç.  {Union  fwerf.) 


—   407  — 


TOXICOLOGIE 


I      • .  <   t 


La  strychnine  comme  antidote  du  chloral  ; 

Par  M  O.  LiEBREiGH. 

« 

M.  Oscar  Liebreich,  après  avoir  découvert  l'effet  thérapeu- 
tique du  chloral,  a  cherché  et  trouvé  Tantidote  de  ce  puissant 
agent. 

Il  a  été  mis  sur  la  voie  par  Tobseivation  d'un  cas  de  trismus 
qui,  après  une  durée  de  huit  jours,  a  été  immédiatement  guéri 
par  le  chloral.  Ce  fait  Tamena  à  produire  chez  des  animaux  un 
tétanos  par  la  strychnine,  pour  observer  l'effet  du  chloral  sur 
cette  maladie  artificielle.  Il  constata  que  le  chloral  diminuait 
l'efiet  de  la  strychnine,  à  la  condition  d'être  donné  très-promp- 
tement  après  l'administration  de  l'alcaloïde  toxique. 

Un  résultat  beaucoup  plus  important  a  été  obtenu  dans  une 
autre  série  d'expériences  que  M.  Liebreich  a  faites  après  celle-ci, 
et  qui  avait  pour  but  de  démontrer  l'effet  de  la  strychnine  sur 
des  animaux  empoisonnés  par  des  doses  mortelles  de  chloral. 
Nous  citons  une  de  ces  expériences  qui  nous  paraît  tout  à  fait 
concluante. 

Deux  lapins  reçoivent  chacun  2  grammes  de  chloral  (dose 
mortelle);  après  une  demi-heure,  tous  deux  se  trouvent  dans 
un  sommeil  narcotique  profond  \  la  résolution  musculaire  est 
telle,  que  tout  leur  corps  se  trouve  dans  un  relâcheriient  com- 
plet ,  qui  rappelle  celui  d'un. cadavre;  la  respiration  est  faible 
et  ralentie.  On  injecte  alors  à  l'un  des  deux  1  1/2  milligramme 
de  strychnine.  Déjà,  dix  minutes,  après  cette  injection,  la 
respiration  commence  à  revenir  plus  active,  l'animal  réagit 
quand  on  l'irrite,  mais  U  n'y  a  pas  de  convulsions;  les  muscles 
recouvrent  leur  tonicité  j  quand  on  étend  les  pattes  de  l'animal, 
il  les  retire  à  lui.  Deux  heures  après,  le  lapin  est  assis,  et,  quatre 
heures  après  l'injection  ,  il  est  tout  à  fait  revenu  à  son  état  nor- 
mal. L'autre  lapin ^  au  contraire,  qui  n'avait  pas  reçu  de  strych- 
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ni  ne ,  est  mort  deux  heures  et  demie  après  l'application  du 
chloral. 

Un  troisième  lapin  qui  n'avait  pas  reçu  de  chloral ,  mais  seu- 
lement 1  1/2  milligramuie  dé  nitrate  de  strychnine,  mourut  dix 
minutes  plus  tard,  après  de  violentes  convulsions  tétaniques 
Rien  de  semblable  ne  s'était  manifesté  après  l^injection  de  la 
strychnine  chez  le  lapin  qui  avait  reçu  du  chloral  préalable- 
ment. Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  strychnine,  appliquée 
après  une  dose  trop  forte  de  chloral,  en  abrège  et  élimine  l'effet, 
et  cela  sans  produire  l'action  nuisible  qui  lui  est  propre.  C'est 
pourquoi  M.  Liebreich  propose  de  se  servir  des  injections  de 
nitrate  de  strychnine  comme  antidote  dans  les  accidents  pro- 
duits par  UM  e£fet  trop  énergique  du  chloral  et  du  chloroforme. 


La  crrenonilla  comme  réactif  de   la  strychnine.  - 

Une  solution  de  strychnine  assez  faible  pour  ne  fournir  au 
chimiste  que  des  colorations  douteuses  produit,  quand  elle 
est  injectée  sous  la  peau  d'une  grenouille,  des  phénomènes 
caractéristiques  et  qui  sont  parfaitement  à  l'abri  de  l'erreur. 
Le  docteur  Harley  affirme  que  Tinjection  dans  les  poumons 
d*une  très-petite  grenouille  de  1/18000'  de  grain  de  strychnine 
détermine  des  convulsions  tétaniques  dans  Tespace  de  neuf 
minutes  et  demie,  et  que  Tanimal  meurt  en  deux  heures.  Im- 
médiatement après  l'administration  du  poison,  l'animal  de- 
meure un  certain  temps  tranquille,  puis  il  survient  une  légère 
difficulté  de  respirer,  qui  ne  tarde  pas  à  augmenter  considé- 
rablement. On  remarque  sur  tout  le  corps  un  faible  tremble- 
ment, plus  prononcé  cependant  dans  les  membres  postérieurs; 
plus  tard  l'animal  exécute  des  bonds  énergiques  et  convulsiis, 
auxquels  succèdent  les  secousses  tétaniques  caractéristiques.  Ces 
dernières  ne  sont  pas  continues,  mais  on  peut  les  déterminer 
j  instantanément,  en  touchant  la  grenouille  ou  en  frappant  du 

doigt  sur  la  table  à  expérience.  D'après  le  docteur  Harley,  on  ob- 
i  serve  plus  souvent  l'emprosthotonos  que  l'opisthotonos,  con- 

1  trairement  à  ce  qui  se  produit  chez  l'homme.  Les  pupilles  sont 

dilatées  pendant  la  convulsion  tétanique  et  contractées  quand 
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i'anîniûl  €St  au  repos.  M.  Meyniott  Tidy  a  provoqué  des  con- 
vulsions dans  l'espace  de  trente  à  quarante-cinq  minutes,  en 
injectant  1/âOOO*  de  grain  de  strychnine  sous  la  peau  du  dos 
on  dans  le  péritoine  de  plusieurs  grenouilles.  En  opérant  avec 
beaucoup  de  soin  sur  une  très-petite  grenouille ^  il  a  vu  se  ma-* 
nif ester  des  convulsions,  trente-huit  minutes  après  Vintroduc- 
tion  sous  la  peau  du  dos,  de  l/ôOOO"  de  grain  de  strychnine;  et 
même,  dans  un  autre  cas^  il  a  observé  un  (reiublement  con- 
vulsif  prononcé^  quarante  minutes  environ  après  LHnjection  de 
1  /8000'  de  grain.  (Cosmos. ) 


Ivresse  par  l'éther  en  Irlande.  -*-  De  renseignements 
fournis  à  M.  le  D'  Draper  par  de  nombreux  témoins,  dignes 
de  foi,  il  résulte  que  l'habitude  de  boire  de  l'éther,  comme 
moyen  de  déterminer  l'ivresse,  est  aujourd'hui  très-répandue  en 
Irlande,  principalement  dans  les  comtés  de  Londonberry,  An- 
trim  et  Tyrone.  C'est  de  Belfast,  qui  sert  d'entrepôt  aux  fabri- 
cants d^éther  de  Dublin,  d'Edimbourg  et  de  Glasgow,  que  la 
nouvelle  boisson  se  répand  dans  ks  petites  localités  et  surtout 
à  Draperstown,  Magherra,  Cookstown  et  Omogh.  Cette  cou- 
tume qui  parait  remonter  à  cinq  ou  six  années,  époque  où  on  a 
commencé  à  faire  usage  de  ce  médicament,  dans  les  cas  où  les 
stimulants  alcooliques  étaient  contre-indiqués,  parait  être  due 
à  ce  que  Téther  coûte  moins  cher  que  les  autres  boissons  eni- 
vrantes, et  surtout  à  la  défense  faite  par  le  clergé  catholique 
irlandais  de  boire  duwhiskey.  Les  Irlandais  en  ceci  imiteraient 
ces  musulmans  qui  s'abstiennent  du  vin,  interdit  par  le  Coran, 
mais  qui  lui  substituent  d'autres  liqueurs  fortes,  non  indiquées 
par  le  livre  saint.  Les  buveurs  d'éther  en  absorbent  chaque  fois 
de  2  à  4  grammes  mêlés  avec  de  l'eàu  et  réitèi'ent  la  dose  deux, 
quatre  et  six  fois.  Mais  en  raison  du  peu  de  solubilité  de  l'éther 
dans  l'eau,  le  mode  le  plus  usuel  de  prendre  la  boisson  con- 
siste à  boire  une  gorgée  d'eau,  puis  la  dose  d'éther^  puis  ensuite 
une  seconde  gorgée  d'eau  (Médical  press  and  circular^  16  fé- 
vrier 1870).  J.  L.  S. 
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Pafiflert  oôlorés.  —  La  préfecture  de  police  Cait  publier 
l'avis  suivant  : 

Les  fabricants  d'articles  de  papeterie  et  librairie,  les  re- 
lieurs,, etc.,  etc.,  font  souvent  usage  de  la  couleur  verte  àTar- 
sénite  de  cuivre  ou  autres  matières  toxiques  pour  colorer  les 
tranches  des  registres^  livres  de  commerce  et  autres  objets  de 
même  nature. 

L'arsénite  de  cuivre,  fixé  avec  une  colle  quelconque,  se  de'- 
tache  facilement  par  le  frottement  des  doigts,  se  répand  dans 
Fair,  et  lorsque  les  registres  sont  feuilletés  vivement,  il  pénètre 
dans  les  organes  respiratoires,  tandis  qu'une  autre  partie  de 
celte  substance  qui  a  adhéré  aux  doigts  s'y  introduit  également 
quand  on  les  porte  à  la  bouche. 

Le  vert  arsenical  étant  un  poison  très-énergique^  l'adininistra- 
"tion  croit  devoir  prévenir  les  intéressés,  fabricants  ou  com- 
merçants, des  dangers  que  présente,  au  point  de  vue  de  la  santé 
publique,  le  contact  des  articles  ainsi  colorés,  et  elle  leur  rap- 
pelle en  même  temps  que  des  réparations  civiles  et  correction- 
nelles pourraient  leur  incomber  en  cas  d'accidents  plus  ou 
moins  sérieux  causés  par  l'emploi  des  objets  préparés  ou  vendus 
par  eux. 


MATIÈRE   MÉDICALE, 


Noie  sur  les  Bassia  de  Vlnde; 
Par  M.  J,  Léon  Soobeibam. 

On  trouve  communément,  croissant  à  l'état  sauvage,  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Inde,  plusieurs  espèces  de  Ba^^^^ 
(Sapotacées)  qui  sont  l'objet  d'une  grande  exploitation  par  i^* 
Hindous.  Ces  arbres  sont  aussi  fréquemment  cultivés  en  topp^i 
espèces  de  vergers  au  voisinage  des  hameaux  et  des  pagodes,  e 
leur  produit  entre,  pour  une  part  importante^  dans  la  fixation 
de  la  taxe  à  laquelle  sont  assujettis  les  habitants,  qui  les  entre- 
tiennent à  frais  communs.  Les  Bassia  prospèrent  partout,  dans 
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les  terrains  sablonneux  comme  dans  les  argileux,  bien  qu'ils 
profèrent  les  terrains  mixtes  (Perrottet)  :  ils  croissent  depuis 
les  bords  de  la  mer,  qui  leur  èont  les  plus  propices,  jusque 
sur  les  rhontagnes,  où  ils  peuvent  supporter  un  froid  vif  en 
hiver  (Hayes).  "     '  .         ,        '  ' 

Les  Hindous  recueillent  les  fleurs,  d'une  odeur  d^sagrëablé' 
et  nauséeuse  quand  elles  sont  fraîches,  et  qui  sont  fournies  en 
grande  quantité  par  le  Bassin  (100  à  200  kilog.  pour  un  arbre^ 
Gibson);  ilsen  retirent  parfermentationuneassezforteproportîon 
d'un  alcool  aromatique,  ou  bien  en  forment,  après  les  avoir  des- 
séchées, des  gâteaux  qui  se  conservent  comme  des  raisins  secs 
et  y  ressemblent  par  le  goût  (1).  Le  fruit,  qui  est  un  petit  drnpe 
ovale,  allongé,  légèrement  déprimé,  de  la  grosseur  d'une 
amande,  iin  peu  velu,  est  jaunâtre  et  légèrement  pulpeux  à  la 
maturité;  les  indigènes  en  font,  malgré  sa  fadeur,  une  assez 
grande  consommation  pour  leur  nourriture,  et  les  oiseaux,  qui 
en  sont  très- friands,  causent  souvent  de  graves  préjudices  aux 
planutions  (Perrotiet).  A  l'intérieur  du  fruit  est  une  coque 
dure,  brillante,  crustacée,  lisse,  luisante  et  de  couleur  jaune 
foncé,  qui  renferme  une  amande  compacte  charnue,  riche  en 
matières  oléagineuses.  L'huile,  qu'ils  retirent  de  ses  graines,  est 
l'objet  le  plus  important  de  l'exploitation  du  Bassia. 

Le  tronc  du  Bassia  laisse  exsuder  un  suc  lactescent  qui  se 
concrète  sur  l'écorce  et  qui  est  employé,  comme  remède  popu- 
laire, dans  les  affections  rhumatismales  (Ainslie). 

U alcool  dn  Bassia,  obtenu  par  la  distillation  des  fleurs,  a  une 
forte  odeur  empyreuma tique,  rappelant  celle  du  wiskey,  une 
saveur  fétide  et  acre  qui  disparaît  avec  le  temps  :  cette  liqueur, 
dont  les  indigènes  font  un  usage  fréquent,  exerce  sur  l'économie 
une  action  délétère  ei  provoque,  surtout  sur  les  Européens  fraî- 
chement débarqués,  des  troubles  de  Testomac  qui  ont  été  consi- 
dérés comme  une  des  causes  les  plus  énergiques  de  la  mortalité 
des  troupes,  envoyées  en  garnison  dans  l'Inde  (D' Gibson,  D' Wa- 
ring). 


(1)  Les  indigènes  mangent  aussi  ces  fleurs  après  les  avoir  fait  bouiliir  et 
les  avoir  converties  en  une  sorte  de  gelée,  qui  est  souvent  offerle  sur  leiurs 
marehés  (Hayei). 
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D'après  M.  Claude  Dumaine  {Journal  of  the  agrtc^  hortic, 
Society  oflndia^  p.  395, 1869)  (1),  les  natifs  preanent  grand  soin, 
à  la  fia  d'avril  et  durant  le  mois  de  mai,  de  recueillir  les  fruits 
du  BaMia^  qu'ils  cueillent  à  la  main,  ou  qu'ils  font  tomber  au 
moyen  d'un  long  bambou  armé  d'un  crochet  ;  ils  séparent  la 
pulpe  pour  la  faire  servir  à  leur  alimentation»  séparent  Ta- 
mande  de  sa  coque  et  la  réduisent  en  poudre  aussi  fine  que 
possible  :  ils  enferment  cette  poudre  sur  un  lit  de  feuilles  de 
Sabaajy  dont  les  bords  sont  relevés  de  façon  à  former  une  sorte 
de  sac,  soumettent  ces  paquets  à  l'action  de  l'eau  bouillante, 
qui  détermine  la  fusion  de  l'huile  :  pour  extraire  cette  huile, 
ils  font  usage  d'une  pièce  de  bois,  de  10  à  12  pouces  de  long, 
«ur  un  pied'  de  large  et  9  pouces  d'épaisseur,  ayant  une  partie 
arrondie  et   l'autre  extrémité,    par   laquelle   doit  s'écouler 
rimile,  terminée  en  pointe  :  au  centre  est  un  creux  avec  une 
gouttière,  qu'ils  couvrent  d'une  feuille  pour  servir  à  la  sortie  du 
liquide.;  on  couvre  le  paquet  d'une  large  pierre,  et  au  moyen 
d'un  long  bâton,  sur  lequel  appuient  une  douzaine  d'hommes, 
on    détermine  la  pression  qui  doit  exprimer  toute, matière 
grasse;  les  résidus  sont  déposés  sur  le  sol,  et  l'huile  est  recueil- 
lie pour  l'usage;  très-souvent  elle  est  employée  pour  enduire  le 
cor|is  et  elle  passe  pour  très-rafraîchissaute,  car  elle  donne  a  la 
peau  une  douceur,  une  élasticité  et  un  lustre  qui  la  mettent 
dans  les  conditions  les  plus  parfaites  pour  obvier  aux  incon- 
vénients   d'une    transpiration   excessive.  Jaune,   solide  à    la 
température  ordinaire  comme  de  l'huile  de  coco,  elle  odre  une 
très-grande  ressemblance  avec  du  beurre,  mais  en  diffère  pai* 
une  odeur  forte,  qui  disparaît  en  partie  au  feu.  Cette  huile, 
outre  ses  usages  culinaires  pour  le  bas  peuple,  est  aussi  em- 
ployée comme  combustible,  bien  qu'elle  brûle  avec  une  odeur 
et  une  fumée  détestables  et  suffocantes  au  point  que  tout  ani- 
mal, insecte,  rat  ou  serpent,   qui  ne  peut  sortir  des   huttes, 
ordinairement  closes  avec  le  plus  grand  soin  pendant  la  mau- 
vaise saison,  périt  infailliblement,  tandis  que  les  Indous  peu- 
vent résister  à  cette  infection.  On  emploie  surtout  les  tourteaux 


(0  M.  Claude  Dumaine  sVst  plus  8[  écialement  occupé  du  Bassia  lati- 
foiia. 
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a  cet  effet,  et  aussi  à  empoisonner  les  eaux  pour  s'emparer 
du  poisson.  Les  Hindous  prescrivent  l'huile  de  Bassia  contre  la 
piqûre  des  araignées  :  pour  cela  ils  exposent  à  deux  et  trois 
reprises  le  membre  blessé  à  la  vapeur,  résultant  de  la  combus- 
tion, en  ayant  soin  d'en  empêcher  la  dispersion  au  moyen  de 
linges  dont  ils  enveloppent  le  membre. 

Trois  espèces  de  Bassia  sont  utilisées  aux  Indes  :  V  le  Ba^sta 
longifolia  Roxb.  (Illipé)^  qui  abonde  dans  la  présidence  de 
Madras,  dans  le  nord  de  Ceylan  et  spécialement  dans  tout  le 
sud  de  rindoustan  :  cette,  huile,  blanc  jaunâtre,  qui  devient 
jaune  parla  fusion,  est  solide  à-f  QS^Fahr.  (35'),  se  liquéfie 
à  -J-  120«  Fahr.  (61')  ;  elle  rancit  avec  une  extrême  rapidité, 
est  peu  soluble  dans  l'alcool,  et  prend,  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  une  couleur  jaune  citron  qui  passe  bientôtà  l'orangé; 
usitée  dans  la  médecine  indigène  contre  la  gale,  elle  n'est  pas 
encore  mise  en  usage  par  les  médecins  européens  :  la  grande 
quantité  d'acide  gras  quelle  renferme  la  rendrait  émineiu- 
metit  propre  à  la  fabrication  du  savon.  (J.  Lépine.) 

2'  Le  Bassia  latifolia  Roxb.  Mawath  ou  Caat  lllipé  est  com- 
mun Surtout  dans  la  province  du  Bengale  et  fournit  une  huile 
semblable  à  celle  du  Bassia  longifolia  qui  est  eipployée  aux 
mêmes  usages:  elle  fond  à-[-70*Fahr.  (20). 

3»  Le  Bassia  butyracca  A,,  moins  abondant  que  les  deux 
autres,  se  trouve  suiiout  dans  Test  de  Rumeou  et  dans  la  pro- 
vince de  Doiiè:  son  huile  est  concrète,  blanchâtre,  demi-ïlui- 
deà  -f-  96"  Falir.  (35*);  elle  ne  rancit  que  difficilement  au  con- 
tact de  l'air  et  est  usitée  coiiime  aliment  pour  remplacer  le 
Ghée.  sorte  de  beurre  liquide  employé  dans  l'Inde  :  l'usage  le 
plus  fréquent  est  dans  les  lampes,  où  on  la  brûle  de  préférence 
à  l'huile  de  coco;  d'après  le  D'Waring,  elle  donne  de  très-bons 
résultats  en  applications  internes  dans  les  affections  rhumatis- 
maies. 
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SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PWARMACIE  DE  PAKIS 

DU  6  AVRIL  1870. 


présidence  de  M.  Auua*,  .  .i 


Le  procès  verbal  de  la  séance  précédeme  est  \\i  et  adopté. 
M.  Marais  signale  un  nouvel  accident  survenu  en  chauffant  un 
mélange  de  chlorate  de  potasse  et,  de  bioxyde  de  n^anganèse, 
ce  dernier  corps  contenant  des  matières  organiques  indétermi- 
nées. M.  Schauffèle  dit  qu'à  VÉcole  normale  où  Toxygène  se 
prépare  en  grande  quantité,  le  bioxyde  de  manganèse  est  calcine 
pour  détruire  la  matière  organîijue  qu'il  pourrait  contenir, 
avant  d'être  mélangé  au  chlorate  de  pbtassp. 

La  Société  reçoit:  !<»  une  lettlre  de  M.  Maisch,  de  Philadel- 
phie, accompagnant  l'envoi  d'un  recueil  in-8,  offert  à  la  Société  : 
Proceedings  of  the  Àmericdn  Pharmaceutical  Association  ai  che 
sevenieenth  annual  meeting  held  in  Chicago; 

2"  Une  lettre  de  M.  Husson  fils,  pharmacien,  à  Toul,  qui  de- 
mande à  échanger  son  titre  de  membre  résidant  contre  celui 
de  meiVibre  correspondant.  La  Société  fait  droit  a  cette  de- 
mande; 

3°  Une  lettre  de  M.  Attfield  qui  demande  le  titre  de  membre 
correspondant  étranger.  MM.  Planchon,  Regnauld  et  L.  Sou- 
beiran  sont  chargés  de  faire  un  rapport  à  la  Société  sur  cette 
candidature  ; 

4°  Une  lettre  de  M.  Rabot,  de  Versailles,  membre  correspon- 
dant de  la  Société,  qui  adresse  une  notice  renfermant  les  dis- 
cours qui  ont  été  prqnoncés  aux  obsèques  de.  lM.  Thibierge. 

W.  Rabot  adresse  en  outre  à  la  Société  une  nouvelle  burette 
alcalimétrique  qui  diffère  de  celle  de  Gay-Lussac  par  l'adapta- 
tion à  son  orifice  d'une  ]>oire  en  caoutchouc,  destinée  à  coin- 
priiiier  l'air  à  la  surface  du  liquide  et  à  faire  sortir  celui-ci  par 
la  petite  tubulure; 

6*  Une  note  de  M.  Fourment  sur  la  falsification  du  sous- 
azotate  de  bismutli  par  le  phospliate  de  chaux.  Cette  note  est 
renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Roussin,  Lebaigue^t  Lefort. 
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La  Société  reçoit  l'es  ouvrages  imprimés  suivants  :  1*  Bulleiin 
de  la  société  de  médecine  pratique  ;  â»  Bulletin  de  la  société  de 
pharmacie  de  Bruxelles;  3**  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
49  Jornal  de  pharmaeia  de  Lisbonne;  b"*  El  rfsiaurador  forma- 
ceutico;  6*  American  Journal  ofpharmacy  dePhil^dçlphie;  7*"  The 
Chemist  and  Oruggist  ;  8®  Journal  de  chiuiie médicale;  9^  Jour- 
nal de  pharmacie  et  de  chimie;  10**  l'Art  dentaire;  ,)1^  ûenk" 
schrift  des  driiten  internationalen  .Kongreshe^  pharmaceutischer 
Gesellsehaftfin  und  Vereine  in  Wien  1869.  (No^e  sur  le  troisième 
congrès  international  des  sociétés  de  phariixaçie,  et  leur  réunion 
à  Vienne  en /«  869)  . 

M.  Sun.  Martin  of&e  àla  Société  V Annuaire pharfnaceulique 
povir  iS'îO)  publié  par  M.  Parisel, 

M«  S^n.  Martin  présente  :  l**  une  feuille  sèche  b.ijen  conservée 
ii\xnepenthei  di$till(xtoriay  ou  gobelet  de  singes  qui  croit  aux 
Philippines;  2^  une  tige  du  laurm  cinnan^oi^urn  qui  semble 
porter  d£s  traces  d'une  liane  enroulée  en  spirale  :  ce  sont  des 
obstacles  à  raccroissement  de  la  tige  eu  diamètre,  destinés  à 
rendre  cette  tige  plus  élancée* 

M.  J.  Regnauld  annonce  à  la  Société  que  M.  Dugué,  l'interne 
en  pharmacie  qui  a  été  si  griè vendent,  blessé  en  préparant  de 
l'oxygène  à  l'Uôtel-Dieu,  est  aujourd'hui,  en  bonne  voie  ^e 
guérison. 

M.  L.  Soube^ran  présente  à  la  Société  divers  spécimens  qu'il 
ofire  pour  le  musée  de  l'École  :  1"  un  échantillgn  de  la  mpèlle 
de  Varalia  papyrifet^a  qui  sert  à  fabriquer  le  papier  désigné  sous  ^ 
le  nom  de  papier  de  riz  ;  2*"  un  échantillon  de  rhuyra  roa,  plante 
employée  par  les  Indiens  de  la  Boliviepour  embaumer  le  corps. 
Cet^e  plante^  d'une  odeur  forte  et  désagréable,  appartient  au 
genre  diplostephium  (sénécioïdées)  et  constitue  probablement 
une  espèce  nouvelle;  3**  un  échantillon  d'une  cire  fournie  par 
un  iqsect^y  encore  indéterminé,,  de  Madagascar  j  4°  des  échan- 
tillons de //Àora/ea  e.«ctt/éfn/a  (picquotiane). 
..  M,,  L.  Soubejran  donne  quelques  détails  sur  l'acclimatation 
de^  çochenille^i  flans  quelques-unes  de  nos  colonies  frânçais>es.  ^ 

M.  Méhu  lit  deux  notes:  Tune  sur  la  recherche,  de  rérythro* 
centaurine  dans  le  CavcAalagua,  l'autre  sur  une  nouvelle  for- 
iu,ule  de  pofipnjfjho&phoré^.  A  propos  de  ce  dernier  médicament, 
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M.  Gobley  rappelle  un  accident  toxique  des  plus  graves  con- 
staté par  M.  Marotte  à  la  suite  de  l'administration  d'une  potion 
contenant  4  grammes  d'étlier  phosphore.  MM.  Delpech  et 
Jeannel  disent  qu'il  n'y  a  aucun  danger  d'administrer  le  phos- 
phore à  une  dose  de  5  milligrammes  et  au-dessous.  M.  Mëhii^ 
qui  a  vu  administrer  depuis  plusieurs  années  du  phosphore 
dissous  dans  l'huile  à  de  nombreux  malades  de  l'hôpital  Nec- 
ker,  n'a  jamais  vu  d'accident  même  au  delà  de  Smilligrammes^ 
mais  il  faut  procéder  avec  prudence  et  augmenter  graduel- 
lement la  dose,  ce  qu'il  est  aussi  facile  de  faire  avec  une  solu- 
tion bien  préparée  de  phosphore  dans  l'huile  qu'avec  une  so- 
lution aqueuse  d'acide  arsénieux  ou  de  sublimé  corrosif. 

M.  Roussin  a  reçu  du  consul  français  à  Madagascar  quelques 
fruits  du  tanghynia  venenifera  qui-  servent  dans  ce  pays  à  prati- 
quer le  jugement  de  Dieu.  Deux  amandes  et  demie  ont  saffi 
pour  donner  la  mort  à  un  lapin.  Un  simple  lavage  de  la  pondre 
de  ces  amandes  leur  enlève  leur  principe  toxique.  M.  Soubeiran 
ajoute  à  ces  renseignements  que  dans  la  plus  graiide  partie  de 
l'Afrique  centrale^  les  procès  difficiles  à  juger  sont  soumis  au 
jugement  de  Dieu,  mais  fréquemment  l'épreuve  a  Heu  sur  des 
poules  représentant  l'accusé  et  l'accusateur  ou  les' deux  parties 
en  procès.  M.  Jeannel  rappelle  que  la  fève  de  Galabar  (physos- 
tigma  venenosum)  est  employée  dans  le  même  but. 

M.  Roussin  signale  un  exemple  de  falsification  de  la  cire 
d'abeilles  au  moyen  de  la  cire  végétale.  Cette  dernière  cire  a 
une  densité  supérieure  à  celle  de  la  cire  d'abeilles  qui  ne  varie 
guère  qu'entre  0,966  et  0,969:  aussi  le  mélange  frauduleux 
a-t-il  une  densité  qui  s'élève  ordinairement  à  0,988  à  D,990. 
En  traitant  ce  tnélange  par  une  lessive  de  potasse  caustique  au 
dixième  portée  à  l'ébullition,  la  liqueur  filtrée  contient  à  l'état 
de  savon  de  potasse  la  cire  végétale  du  Japon  (tripalmitine)  et 
la  saturation  du  liquide  limpide  amène  la  séparation  de  l'acide 
palmitique.  Quand  on  opère  sur  de  la  cire  d'abeilles  pure,  il  n'y 
a  aucune  saponification  avec  une  solution  aqueuse  de  potasse, 
et  le  liquide  filtré  ne  donne  aucun  dépôt  d'acide  gras  quand  on 
le  sature  par  un  acide. 

L'appréciation  du  point  de  fusion  paraît  à  M.  Gobley  un 
moyen  commode  de  reconnaître  la  fakification  indiquée;  mais 
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M.  Buîgnet  fait  remarquer  que  les  cires  végétales  ayant  des 
points  de  fusion  excessivement  variables  depuis  35  degrés  jus- 
qu'à 83  degrés,  les  conclusions  tirées  de  ce  caractère,  n'auraient 
pas  la  certitude  désirable. 

M.  Jeannel  fait  observer  que  la  densité  ne  saurait  suffire 
comme  moyen  de  constater  la  falsification  de  la  cire  d'abeilles; 
car^  si  celle-ci  était  mêlée  à  la  fois  de  cire  végétale  qui  augmente 
jsa  densité,  et  de  suif  qui  la  diminue,  il  pourrait  arriver  que  ce 
mélange,  manifestement  frauduleux,  présentât  la  densité  nor-* 
maie  de  la  cire  pure.  M.  Roussin  répond  que  le  traitement  par 
la  lessive  alcaline  a  précisément  pour  but  de  parer  à  cette  ob- 
jection qu'il  avait  prévue. 

M.  Gap  lit  une  note  ayant  pour  objet  d'inviter  les  sociétés  de 
pharmacie  de  France  à  s'unir  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  pour  fonder  une  vaste  association  scientifique  et  frater- 
nelle. M.  Jeannel  rappelle  que  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux a  pris  l'initiative  de  cette  proposition  au  congrès  de 
Nantes,  et  que  l'examen  en  a  été  confié  à  une  commission. 

M.  Mayet,  qui  présidait  le  congrès  de  Nantes,  dit  que  la 
proposition  qui  a  été  soumise  à  ce  congrès  avait  surtout  pour 
objet  les  intérêts  professionnels.  M.  Buignet  rappelle  que  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  a  été  fondée  dans  un  but  essen- 
tiellement scientifique,  dont  elle  ne  s'est  jamais  écartée,  quoi- 
qu'en  mainte  occasion,  elle  ait  prêté  son  appui  à  toutes  les 
grandes  questions  qui  se  rattachent  aux  intérêts  généraux  de  la 
profession.  Une  commission  est  nommée  pour  étudier  la  pro- 
position de  M.  Gap  ;  cette  commission  se  compose  de  MM.  Gap, 
Boudet;  Jeannel,  Schaufïele,  Mayet  et  Delpech. 

M.  Delpech  lit  le  jugement  de  première  instance  consacrant 
les  droits  des  pharmaciens  de  première  classe  à  s'établir  seuls 
dans  les  départements  de  la  Seine,  de  l'Hérault  et  du  Bas-Rhin. 
Le  bureau  est  invité  à  faire,  auprès  de  M.  le  ministre  de  Tin- 
struction  publique,  une  démarche*  ayant  pour  objet  de  de- 
mander à  M.  le  ministre  de  vouloir  bien  rapporter  l'arrêté  par 
lequel  son  prédécesseur  a  autorisé  les  pharmaciens  de  deuxième 
classe  à  s'établir  dans  les  départements  précités.  La  Société  en- 
gage également^VI.  le  secrétaire  général  à  appeler,  sur  ce  point, 
/fvrx.  dé  Fkgrm.  et  4e  CUm.,  4*  sia».  t.  XL  (Mai  1870.)  27 
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l'atteotion  du  conseil  d'administration  de  U^cole  supérieure  de 

pharmacie. 

La  Société  vote  60  francs  pour  contribuer  à  rérection  d'un 
buste  à  Kirschleger,  botaniste,  professeur  à  l'École  de  phar- 
macie de  Strasbourg 

Un  rapport  favorable  est  lu  par  M.  Planchoh  sur  lai  candi- 
dature au  titre  de  membre  résidant  de  M.  Julien  (Alphonse), 
pharmacien' et  docteur  es  sciences. 

Le  même  membre  lit,  au  nom  de  M.  L.  Soubciran,  un  rap- 
port, également  favorable,  sur  les  candidatures  de  MM.  J.  Col- 
lins,  de  Londres,  Y  tua  Pelt  d'Anvers  et  Olislaeger  d'Anvers,  au 
titre  de  membres  correspondants  étrangers.  Ces  diverees  élec- 
tions auront  lieu  dans  la  prochaine  séa&ce. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


BIBLIOGRAPHIE 


Florevagésorrhénanei m  description  des  plantes  qui  croùseni 
naturellement  dans  les  Vosges  et  dans  la  vallée  du  Rhin;  par 

KiRSGHLEGEH. 

Le  premier  volume  de  la  Flore  vogéso-rhénane  vient  de  pa- 
raître. Pour  donner  une  idée  de  ce  livre  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  reproduire  ici  Tavant-propos  rédigé;  par  Kirschleger 
lui-même. 

^Npusotfrons  aujourd'hui  aux  botanistes  la  première  partie 
de  la  Flore  vogéso-rhénane ,  Ce  nom,  substitué  à  celui  de  Flore 
d^  Alsace  y  qui  avait  été  naguère  adopté  par  nous,  ihontre  l'ex- 
tension que  nous  avons  donnée  à  notre  travail  ;  il  indique 
que  nous  y  étudions  tout  le  domaine  des  Vosges  ainsi  que 
celui  des  bassins  fluviaux  qui  en  dépendent  et  dont  les  torrents 
se  jettent  dans  le  Rhin. 

Cette  indication  suffit  pour  montrer  les  développements  que 
nous  avons  donnés  au  plan  primitif  de  la  Flore  d'Alsace  y  pu- 
bliée de  1852  à  1862.  Les  documents  à  Taide  desquels  nous 
avons  rédigé  la  Flore  vogéso^rhénane  sont  beaucoup  plus  nom- 
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breux  que  ceux  qui  nous  avaient  servi  pout  b  précédente  pju- 
blication.  L'Association  philomatique  vogéso-rhénane  nous  a,  par 
ses  excursions  et  ses  comptes  rendus»  fourni  des  documents  in«- 
téressants. 

Le  premier  volume  de  Touvrage,  que  nous  publions  aujour-* 
d'hui,  contient  la  description  des  plantes  dicotylédonëes..     . 

Le  tome  II,  dont  la  publication  aura  lieu  en  1870,  contien- 
dra celle  des  plantes  monocotylédonées,  les  gymnospermes  (co* 
nifères)  et  les  cryptogames  vasculaires. 

La  description  de  chaque  espèce  a  été  réduite  à  une  phrasé 
diagnostique,  au  besoin  accompagnée  de  notes  morpholo- 
giques. 

Nous  avons  donné  tous  nos  soins  à  la  station  et  à  la  distribu- 
tion des  espèces  dans  notre  domaine  floral^  de  manière  à  faci- 
liter les  explorations  des  botanistes  herborisants  et  à  lès  faire 
profiter  des  nombreux  travaux  parus  depuis  la  publication  de 
la  Flore  d'Alsace. 

Nous  offrons  avec  bonheur  au  public^  à  nos  élèves,  à  nos 
amis,  le  résultat  de  notre  travail  de  ces  dernières  années  ;  qu'ils 
l'accueillent  avec  la  bienveillance  qu'ils  nous  ont  toujours  té- 
moignée. 

Strasbourg,  octobre  1869. 

•  F.  KiRSGHLEGER. 


CHRONIQUE.  —  VARIÉTÉS. 


Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  M.  Lutz,  agrégé,  est 
chargé  du  cours  de  chimie  à  la  Faculté  pendant  le  deuxième 
semestre  de  Tannée  1869-1870. 

École  préparatoire  de  médecine  et  de  pbarmaoie  de 
Rennes.  —  1 .  Il  est  créé  dans  cette  école  une  chaire  de  chimie 
apphquée  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie. 

2.  La  chsdre  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  por- 
tera à  l'avenir  le  titre  de  chaire  d'histoire  naturelle  et  de  matière 
médicale. 
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Prix  proposéa. — La  Société  impériale  des  sciences  de  Lille, 
outre  les  questions  proposées  pour  le  concours  de  1870,  d^er- 
nera  un  prix  de  1,000  fraies  au  meilleur  travail  inédit  sur 
l'une  quelconque  des  branches  de  la  physique  expérimentale. 
Les  manuscrite  devront  être  adressés  au  secrétaire  général,  avant 
le  l"juia  1870.  à  l'hdtet  de  vilU  de  LiUe.  ' 


Ëcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pbarmaole 
d'Ancre,  —  Il  est  créé  à  cette  école  une  chaire  de  chimie  ap— 
pliquée  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie. 

La  chaire  de  tnatière  médicale  et  thérapeutique  portera 
désormais  le  titre  de  chaire  d'histoire  naturelle  et  matière  mé- 
dicale. 

La  chaire  de  pharmacie  et  toxicologie  prendra  le  titre  de 
chaire  de  pharmacie. 


Prt*  propoié»,  — .  Parmi  les  sujets  de  concours  proposés 
par  la  Société  de  médecine  du  Nord,  pour  1871,on  remarque 
qu'un  prix  de  300  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  pharmacie  oa.  de  chimie  mé- 
dicale. 

Les  mémoires  doivent  êtie  adressés,  dans  les  formes  ordi- 
naires/avant  le  I"  octobre' 1871,  à  M.  le  secréuire  général,  à 


Le»»  faltt  par  M.  Lacasa  à  l'Académie  de*  «cleDoes,  et 
à  la  Facalté  de  médecine  de  Paria.  —  1«  A  l'Académie  des 
sciences  de  l'Institut  impérial  de  France  une  rente  annuelle  de 
15,000  francs,  devant  former  trois  prix  de  10,000  francs  cha- 
cun, à  décerner,  tous  les  deux  ?ns,  l'un  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
hué  aux  progrès  de  la  physiologie,  l'autre 
r  travail  sur  la  physique,  le  troisième  à 
ravail  sur  ta  chimie  ;  les  étrangers  étant 

médecine  de  Paris,  une  rente  annuelle  de 
tr,  de  deux  ans  en  deux  ans  et  alternali- 
fois  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
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la  phthisie,  la  deuxième  fois  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur 
la  fièvre  typhoïde;  les  étrangers  étaut également  admis  à  con- 
courir. 

Par  un  décret  en  date  du  17  décembre  1869,  TAcadémiedes 
sciences  et  la  Faculté  de  médecine  sont  autorisées  à  accepter 
ces  legs. 


Des  carbonifères  détlnfactants.  —  On  lit  dans  lé  Nou- 
veau Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  :  a  Le  charbon 
en  poudre  est  difficile  à  appliquer  sur  les  plaies.  Il  noircit  les 
pièces  de  pansement^  les  parties  voisines^  la  literie.  £n  présence 
de  ces  inconvénients,  il  était  nécessaire  de  chercher  à  lui  donner 
une  forme  commode  sans  nuire  à  ses  propriétés  absorbantes 
et  antiseptiques;  c'est  ce  qu'ont  tenté  MM.  Pichôt  et  Mala- 
pert;  ils  ont  préparé  des  produits  qui  ont  pour  base  le  charbon 
en  poudre  et  pour  excipient  la  cellulose  seule  ou  additionnée 
d'épongé,  et  qu'ils  nomment  carbonifères.  Pour  les  obtenir,  on 
fait  une  pâte  de  charbon  et  de  cellulose,  avec  ou  sans  éponge, 
puis  on  fabrique  avec  ce  mélange  une  espèce  de  papier  qui  sert 
aux  pansements,  sous  forme  de  compresses  ou  de  bandes,  et 
une  sorte  de  charpie  par  le  râpage.  Il  est  préférable  que  celle- 
ci  ne  contienne  pas  aéponge,  car,  d'après  M.  Chalvet,  qui  a 
souvent  emj>loyé  ces  produits,  elle  irrite  alors  les  plaies  et  les 
rend  saignantes.  Les  applications  du  papier  carbonifère  sont 
utiles  pour  absorber  les  émanations  qui  s'exhalent  des  cautères 
et  des  vésicatoires,  pour  désinfecter  et  cicatriser  les  plaies  gan- 
greneuses ou  plaies  à  suppuration  fétide,  etc.  Avec  la  charpie 
carbonifèi-e  les  pansements  sont  plus  faciles  plus  rapides  et 
moins  fréquents,  et  les  malheureux  malades  ont  beaucoup 
moins  à  souffrir. 

Le  succès  très-enéourageant  de  cette  première  application  a 
amené  les  deux  habiles  pharmaciens  de  Poitiers  à  proposer  leur 
suaires  carbonifères^  déjàcoimusde  nos  lecteurs,  dofat  reffica- 
cacité  est  si  grande  qu'un  corps  mort  enveloppé  à  nu,  et  sans 
interinédiaire  dans  ce  suaire,  peut  se  cbnserVer  pendant  sept 
jours  au  moins  sans  répandre  d'odeur  ou  d'émanations  suscep- 
tibles d'incommoder  les  personnes  restant  dans  le  même  ap- 
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partemenf.  Le  conseil  cHiyfçiêne  et  de  salubrité  de  Paris  a  dit 
de  ces  suaires  qu'ils  seront  très-utilement  employés  pour  les 
cas  où  les  familles  voudraient  une  garantie  contre  les  danger 
d'une  inhumation  prématurée.  Nous  signalerons  encore  de  ces 
messieurs:  leurs  paplei*s  filtrés  à  tissus  résistants,  qui  ont  le 
grand  avantage  de  ne  pas  se  déchirer,  de  se  prêter  à  une  filtra- 
tion  facile,  en  donnant  des  liquides  transparents  et  parfaite- 
ment purs,  sans  altération  aucune.  Plus  chers  et)  apparence, 
ils  sont  en. réalité  très*écoaoiniques,  parce  qu'il  n'y  a  ni  perte 
d'un  médicament  ou  d'une  substance  chimique  fort  chère,  ni 
perte  de  temps. 


Explosion  de  nitro-i^lyc^fliie.  ■;—  Deux  cit^arrettes  char- 
gées de  nitro-glycérine  passaient  près  de  Gwymglo,  lorsque 
l'explosion  eut  lieu,  et  réduisit  les  chevaux  et  trois  hommes  en 
lambeaux.  Un  village  situé  à  400  mètres  fut  fortement  atteint; 
les  toits  et  les  fenêtres  furent  mis  en  pièces,  et  il  se  forma  aux 
places  occupées  par  les  charrettes,  deux  trous  ronds  de  f^S 
de  profondeur,  et  de  2'',13  de  diamètre.  La  station  du  chemin 
de  fer,  située  à  37  mètres  de  distance,  fut  détruite;  toute  la 
vallée  qui  s'étend  au  pied  du  Snowdon  reçut^  ainsi  que  deux 
grands  lacs,  une  violente  commotion,  *et  tous  les  environs 
éprouvèrent  de  très-graves  dégâts.  La  secousse  fut  ressentie  à 
Bangor,  situé  à  14^48  du  lieu  de  l'explosion,  qui  a  tué,  dît- 
on^  quatre, hommes  et  causé  des  blessures  plus  ou  moins gi*aves 
à  douze  autres  personnes  {Mechanic's  magazine),      P.  A.  G. 


—  Le  D' Jackson,  de  Notting  Hill,  ayant  ordonné  des  pilules 
d'oxyde  d'argent  (oxyde  d'argent,  chlorhydrate  de  mor- 
phine et  extrait  de  gentiane  9, 3  pour  24  pilules),  celles-ci 
furent  mises  dans  une  boite  ordinaire.  La  dame  à  laquelle  ellss 
étaient  destin^es^  les  plaça  dans  son  corsage,  et  environ  troi» 
quarts  d'heure  après  une  violente  explosion  eut  lieu^  les  vête* 
ments  de  dessous  furent  réduits  en  pièces  et  une  large  brûlure 
atteignit  le  ^in  {F^armaceudealJoiwnal,  u«ai«  1670)«    S.  L.  S. 


..     MJ.^.^      ..         .    ._ 


Goncoars.  Un  concours  pour  les  emplois  de  pharmacien 
élève  à  FÉcole  impériale  du  service  de  santé  militaire  de 
Strasbourg  aura  lieu  au  mois  de  septembre  prochain  à  Paris,  à 
Strasbourg,  à  Lyon,  à  Montpellier,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux. 

Pour  être  admis  à  ce  concours,  les  candidats  devront  être 
pourvus  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  complet,  et  avoir 
eu  moins  de  vingt  et  un  ans  le  1*'  janvier  1870. 

Les  candidats  pourvus  des  deux  diplômes  de  bachelier  es 
lettres  et  de  bachelier  es  sciences  restreint,  seront  admis  à 
prendre  part  à  ce  concours. 

Les  trois  années  de  stage  dans  une  pharmacie  civile,  exigées 
par  la  loi,  seront  remplacées,  pour  les  élèves  militaires,  par 
trois  années  de  service  dans  les  hôpitaux  et  à  TÉcole  du 
Val-de-Grâce. 

Des  bourses,  des  demi-bourses  et  des  trousseaux  ,  peuvent 
être  accordés  aux  élèves.  Les  frais  d'inscriptions,  d*examens^  etc., 
sont  payés  par  le  ministre  de  la  guerre.  (Voir  le  Journal 
officiel  du  3  avril  187Ô,  pour  les  formalités  préliminaires^  la 
forme  et  la  nature  des  épreuves,  la  concession  des  places 
gratuites,  etc.) 


REVUE  MÉDICALE. 


Des  poussières  de  F  atmosphère  et  des  moyens  de  s'en  préserver.  — ^ 

Maladies  coniagieuses  (i) y 

..Il  •      .->«>- 

Par  M.  Ttnoall.  .  ^   . 

Lorsque  M.  Tyndall  entreprit  sëé  recherctës  sur  la  décom- 
position des  vapeurs  par  la  lumière,  il  dut  songer  à  ie  débar- 
rasser des  poussières  qui  flottent  dans  l'air.  Pendant  longtemps 
il  fut  gêné  par  Tappàrition,  dàii^  ^intérieur  du  tube  expert^ 
méritai,  d'trne  poussière  flott^hni,  <\xi\  restait  invisible  à  la  lu- 
mière diffuse,  ihais  'dôrii  un  fài^céatt  lumineux Tortémeirt  con- 
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(l)  B,evue  des   Cours  scientifiques^  Ççnfçrenc^ A  IMnstltiition  royajejle^ 
Grande-Bretagne. 
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centré  révélait  instantanément  la  présence.  Il  fit. passer  l'air  à 
travers  deux  tubes  contenant,  le  premier,  des.  fragments  de 
verre  mouillés  avec  de  Tacide  sulfurique  et,  le  second,  du 
marbre  concassé  imbibé  d'une  solution  concentrée  de  potasse 
caustique^  mais  à  son  grand  étonnement  la  poussière  les  tra- 
versa Tun  et  Vautre. 

n  essaya  alors  d'intercepter  cette  matière  flottante,  en  faisant 
passer  avec  soin  à  travers  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  l'air 
qui  allait  pénétrer  dans  l'appareil  dessiccateur;  la  matière  flot- 
tante ne  se  montra  plus  ;  elle  avait  été  brûlée  par  la  flamme. 
C'était,  par  conséquent,  de  la  matière  d'origine  organique. 
Lorsque  Tair  traversait  la  flamme  trop  rapidement,  un  beau 
nuage  bleu  apparaissait  dans  le  tube  à  expérience  ;  c'était  la 
fumée  produite  par  la  combustion  incomplète  des  particules 
organiques. 

M.  Tyndall  fit  usage  ensuite  d'un  petit  fourneau  à  gaz,  ren- 
fermant un  tube  de  platine  qu'il  pouvait  chauffer  jusqu'au 
rouge  vif.  Il  constata  ainsi  que  lorsque  le  tube  était  froid,  il 
était  rempli  de  particules,  et  que  quand  il  était,  au  contraire, 
chauffé  au  rouge,  il  était  optiquement  vide^  c'est-à-dire  que  la 
matière  flottante  disparaissait  complètement.  Lorsque  l'intro- 
duction de  l'air  se  faisait  rapidement,  on  voyait  apparaître,  au 
lieu  du  vide  optique^  un  beau  nuagie  bleu  dans  le  tube. 

Ainsi  les  poussières  qui  tourbillonnent  dans  l'atmosphère  de 
Lcndres  sont,  en  très-grande  partie,  de  nature  organique.  L'au- 
teur a  reconnu  qu'elles  ne  brûlent  pas  au  foyer  d'un  réflecteur 
concave,  tandis  que  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool  les  dé- 
truit, n  a  observé  dans  le  sein  même  de  la  flamme  et  tout  au- 
tour de  ses  bords,  une  sorte  de  tourbillon  obscur  qui  ressem- 
blait à  une  fumée  d'un  noir  intense.  Par  moment  les  masses 
foncées  paraissaient,  dit  M.  Tyndall,  plus  noires  que  la  plus 
noire  des  fumées  qu'il  ait  jamais  vu  sortir  de  la  cheminée  d'un 
bateau  à  yapeur.  Mais  était-ce  bien  de  la  fumée  ?  Pour  s'en 
assurer,  M.  Tyndall  plaça  au-dessous  du  faisceau  lumineux 
une  tige  de  fer  chauffée  au  rouge,  et  il  vit  encore  des  tourbil- 
lons noirâtres  s'en  échapper  en  montant.  Il  essaya  ensuite 
d'une  large  flamme  d'hydrogène  et  il  remarqua  que  le  phéno- 
mène était  encore  plus  intense.  Là  question  était  donc  tran- 
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chëe  :  ce  n'était  pas  de  la  fumée.  Qu'était-ce  donc  que  ces 
masses  sombres  tourbillonnantes?  C'était  tout  simplement 
l'obscurité  qui  résultait  de  l'absence,  dans  la  trace  du  faisceau, 
de  toute  substance  susceptible  de  réfléchir  sa  lumière.  Le  fais- 
ceau traversait,  sans  se  laisser  apercevoir,  la  lacune  sombre 
que  formait  l'air  transparent;  et  de  chaque  côté  de  cette  es- 
pèce d'abîme,  les  particules  pressées  brillaient  comme  eût  fait 
un  corps  solide  rendu  lumineux  par  une  puissante  illumina- 
tion. Mais  il  n*est  nullement  besoin  de  brûler  les  particules 
pour  produire  un  courant  d'obscurité.  M.  Tyndall  a  pu,  sans 
avoir  recours  à  une  combustion^  donner  naissance  à  des  cou- 
rants qui  écartaient  la  matière  flottante,  et  faisaient  par  con- 
séquent apparaître  des  espaces  sombres  au  milieu  de  l'éclat  en- 
vironnant. 

L'oxygène,  l'hyrlrogène,  l'azote,  Tacide  carbonique,  préparés 
de  manière  à  en  exclure  toutes  les  particularités  flottantes,  pro- 
duisent de  même  de  l'obscurité  lorsqu'on  les  projette  dans  le 
faisceau  lumineux.  Même  résultat  avec  le  gaz  de  l'éclairage. 

L'air  de  nos  appartements  est  comme  saturé  de  poussières 
organiques,  et  l'air  de  la  campagne  n'en  est  pas  non  plus 
exempt.  La  lumière  ordinaire  du  jour  ne  permet  pas  de  les  aper- 
cevoir; mais  un  rayon  lumineux  d'une  intensité  suffisante 
donne  à  l'air  dans  lequel  elles  flottent  l'apparence  d'un  corps 
demi-solide,  bien  plutôt  que  d'un  gaz.  Nul  ne  pourrait  sans 
éprouver  d'abord  une  vive  répugnance,  placer  sa  bouche  au 
foyer  illuminé  du  faisceau  électrique  et  inhaler  les  matières 
dont  il  révèle  l'existence.  Cette  impression  de  dégoût  ne  di- 
minue en  aucune  façon,  lorsqu'on  songe  que  partout,  à  toute 
heure,  à  toute  minute  de  notre  vie,  nous  faisons  sans  cesse 
passer  et  repasser  da'ns  nos  poumons  des  impuretés  semblables, 
bien  que  nous  ne  puissions  les  voir.  Il  n'y  a  à  ce  contact  im- 
pur ni  répit  ni  trêve;  mais  ce  qui  doit  nous  étonner,  c'est 
qu'une  si  minime  fraction  de  cejte  matière  paraisse  être  fu- 
neste à  l'homme. 

Quelle  est  cette  fraction  qui  peut  devenir  mortelle  pour 
nous  en  s' introduisant  dans  l'organisme  par  les  surfaces  pul- 
monaire et  cutanée?  On  sait  que  Cagniard  de  la  Tour,  décou- 
vrit, en  1836,  le  végétal  de  la  levure  y  organisme  vivant,  qui. 
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place  daus  un  milieu  convenable,  se  nourrît,  s'accroît,  se  repro- 
duit et  développe  ainsi  Pacte  de  la  fermentation.  La  fermenta- 
tion est  donc  un  produit  de  la  vie,  et  nullement  TefFet  d'nne 
décomposition.  Peu  de  temps  après,  Schwann  annonça  qu'une 
décoction  de  viande,  à  l'abri  de  l'air  ordinaire,  et  mise  en 
contact  seulement  avec  de  l'air  primitivement  calciné,  n'est 
jamais  envahie  par  la  putréfaction.  La  putréfaction  est  donc 
produite  pa^r  quelque  chose  qui  vient  de  Vaîr  et  qui  peut  être 
détruit  par  une  .température  suffisamment  élevée  M.  Pasteur 
a  démontré  depuis  que  les  ferments  véiitables  sont  des  êtres 
organisés  qui  trouvent  leur  aliment  nécessaire  dans  ce  que  Von 
appelait  autrefois  ferments.. 

La  théorie  des  germes  des  maladies  épidémîques  se  dévelop- 
pait en  même  tempf.  Kircher,  Linné,  sir  Henry  HoUand 
adoptèrent  l'idée  que  les  maladies  épidémiques  reconnaissent 
pour  cause  des  germçs  qui  flottent  dans  l'atmosphère,  pénè- 
trent dans  notre  organisme  et  y  produisent  des  troubles  plus  ou 
moins  graves  en  y  développant  une  vie  parasite.  Ce  qui  fait  la 
force  de  cette  théorie,  c'est  ce  parallélisme  exact  que  l'on 
constate  entre  les  phénomènes  de  la  contagion  et  ceux  de  la 
vie.  Comme  les  graines  des  plantes,  les  maladies  épidémiques 
répandent  littéralement  leurs  semences,  qui  se  développent  et 
reproduisent  de  nouveaux  germes;  et  ceux-ci  repcontrant  dans 
l'organisme  humain  l'aliment  qui  leur  convient  et  une  tempé- 
rature favorable,  finissent  par  prendre  possession  de  popula- 
tions entières,  (''est  ainsi  que  le  choléra  asiatique  s'est  répandu 
sur  la  presque  totalité  de  la  terre  habitée.  Le  développement 
d'un  grand  nombre  de  pustules,  toutes  issues  d'une  particule 
infiniment  petite  de  virus  varioleux,  et  toutes  chargées  du 
même  virus  qui  leur  a  donné  naissance  est  un  autre  exemple  du 
même  mode  de  propagation. 

Les  chirurgiens  connaissent  depuis  longtemps  le  danger  de  la 
pénétration  de  Tair  dans  un  abcès  ouvert  ;  aussi  prennent-ils 
les  plus  grandes  précautions  pour  empêcher  ôette  pénétration. 
Malgré  tous  ses  soins,  le  chirurgien  observe  ît-îl  souvent  que  le 
pus,  qui  d'abord  n'exhalait  aucune  odeur  et  ne  présentait  au- 
cune trace  de  vie  animale,  devient  fétide  et  fourmille  de  petits 
organismes  agiles  (jftt'ôn  nàinme  vibrions.  Ce  prodigieux  déve- 
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loppement  de  vîe  animale  semble  dû  h  la  ]>^nétraHon  des 
germes,  les  vibrions  que  Vair  trouve  dans  les  sécrétions  des 
voies  aériennes  paraissent  avoir  la  même  orijçine. 

L'ouate  de  coton  arrête  les  poussières  qui  flottent  dans 
l'atmospl^re.  Ainsi,  si  Ton  remplit  un  bon  soufflet  d'ouate, 
sans  la  serrer  trop  fortement,  l'air  qui  la  traverse,  se  filtre,  se 
débarrasse  de  la  matière  qu'il  tient  en  suspension  ;  et  dès  lors 
il  forme  une  bande  obscure,  nette,  au  milieu  des  pqussières  illu- 
minées. Scbrœder  et  M.  Pasteur  se  sont  servis  de  ce  filtre  dans 
leurs  expériences.:     ,  .         *    '   f  .  . .      • 

Mais  c'est  la  respiration  humaine  qui  fournit  l'exemple  le 
plus  intéressant  et  le  plus  important  de  ce  mode  de  filtration. 
Je  remplis,  dit  M*  Tyndall,  mes  poungtQiifi  4fair  ordi«aîr9;puis 
je  souffle  par  un  tube  de  verre  au  travers  du  faisceau  de  lu- 
mière électrique;;  si  Tair  expiré  est  desséché,  avant  de  lui  faire 
traverser  le  faisceau ^  on  observe  la  trace  lumineuse  ;  «nais  au 
bout  d'un  instant,  on  voit  apparaître  sur  le  faisceau  une  tache 
circulaire  obscure  qui  se  fonce  de  plus  en  plus,  jusqu'à  ce  que 
finalement)  vers  la  fin  de  l'expiration,  .le  faisceau  se  trouve 
pour  ainsi  dire  percé  d'un  trou  d'un  noir  intense  dans  lequel 
il  est  impossible  de  distinguer  aucune  espèce  de;  particules. 
C*est  que  l'air  a  si  bien  logé.  se^.. impuretés  duns.les  canaux 
bronchiques  que  les  dernières  parties  de  l'haleine  sont  absolu- 
ment privées  de  matière  en  çuspei^sion.  J'expulse  maintenant» 
ajoute  M.  Tyndall,  l'air  de  ma  poitrine  aussi  /complètement 
que  possible  ;  puis  appliquant  une  poignée  d'ouate  sur.  mes  lè- 
vres et  mes  narines,  j'aspire  l'air  au  travers.  Si  Je  chasse  en- 
suite cet  air  par  un  tube  de  verre,  je  le  trouve  manifestement 
exempt  de  toute  matière  flottante.  Dès  le  commencement  de 
l'expiration,  le  faisceau  lumineux  paraît  percé  d'un  trou 
noir. 

L'application  de  ces  expériences  est  évidente.  Si  l'on  veut 
préserver  ses  poumons  des  germes  par  lesquels  parait  se  pro- 
pager une  maladie  contagieuse,  on  devra  employer  un  respira^ 
teur  de  coton.  Au  moyen  de  ce  respirateur  qn  pourra  respirer 
-  dans  la  chambre  d'un  malade  un  air  exempt  de  germe»  nuisi- 
bles. Dans  un  grand  nombre  de  professions,  Tirritatron  des 
bronches  et  des  poumons  ne  l'écônnàlt  d'aUire  cause  qué  l'inha- 
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lation  de  la  poussière  atmosphérique.  Un  filtre  d'ouate  conve- 
nablement construit  guérirait  le  mal  en  supprimant  la  cause. 
Nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  aussi  complèle  que 
possible  de  cette  belle  conférence.  Nous  regrettons  que  la  place 
dont  nous  pouvons  disposer,  ne  nous  ait  pas  permis  de  la  repro- 
dui  re  tout  enti  ère.  P . 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


BUT  Facide  chloreaz,  par  M.  M.  Bbandau  (1).  ^  De  tous 
les  composés  oxygénés  de  chlore,  l'acide  chloreux  CIO'  est  l'un 
des  moins  connus.  Sa  production  a  été  effectuée  jusqu'ici  par 
deux  méthodes  différentes  :  soit  en  faisant  agir  un  agent  ré- 
ducteur (acide  arsénieux,  acide  tartrique,  sucre)  sur  un  mélange 
de  chlorate  de  potasse  et  d'acide  azotique  dilué,  comuie  l'ont 
indiqué  Millon  (2)  et  Schiel  (3)  ;  soit  en  traitant  l'acide  benzol- 
sulfurique  par  le  chlorate  de  potasse,  ainsi  que  l'a  observé 
M.  Carius  (4). 

C'est  par  la  seconde  de  ces  méthodes'  que  l'auteur  a 
préparé  l'acide  chloreux  qui  a  servi  à  ses  expériences,  la  pi^ 
mière  ayant  l'inconvénient  de  donner  un  produit  mélangé 
de  composés  oxygénés  inférieurs  de  l'azote.  Il  opère  de  la  ma- 
nière suivante.  H  traite  10  parties  de  bekizine  par  100  parties 
d'acide  sulfurique  concentré;  après  quelque  temps,  l'acide 
benzol- suif urique  étant  formé,  il  ajoute  100  parties  d'eau, 
laisse  refroidir,  et  enfin  projette  dans  le  mélange  12  parties  de 
chlorate  de  potasse  en  poudre.  L'appareil  dont  il  se  seit  est  un 
ballon  muni  d'un  tube  de  dégagement  rodé  à  Témeri,  lequel 
tube  constitue  lui-même  en  l'une  de  ses  parties  un  appareil  à 
boules  destiné  au  lavage  du  gaz  chloreux;  en' un  mot  Tappareil 


(1)  Annaien  der  Chemieund  Pharmacie^  t.  CLl,  p.  340. 

(2)  Awia'en  der  Chermùsund  Pharmacie; C\Ll\s  p.  I'v9. 

(3)  Anna(en  der  Cheniie,md  Pharmacie,  (.IX,  p^âne 

(4)  Annales  de  Chimie  et  dfi  Physique,  VII,  324- 
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est  construit  de  manière  à  ue  présenter  au  contact  du  gaz  au- 
cune matière  organique  qui  serait  susceptible  de  s'attaquer. 

La  réaction  commence  à  la  température  ordinaire  et  se  ter- 
mine dès  60  degrés.  En  même  temps  que  l'acide  chloreux, 
de  Tacide  carbonique  prend  naissance.  On  peut  en  effectuer  la 
séparation  de  diverses  manières.  On  peut  dissoudre  le  gaz  chlo- 
reux  dans  l'eau^  puis  le  remettre  en  liberté  en  chauffant  la 
solution  ;  mais,  dans  ce  cas,  Tacide  chloreux  se  décompose  en 

partie.  ' 

3C10»H0  =  HCl  +  aC108H0. 

L'auteur  arrive  à  un  résultat  meilleur  en  liquéfiant  le  gaz 
acide  chloreux.  Il  amène  ce  corps  dans  un  matras  entouré  d'un 
mélange  réfrigérant  dont  la  température  n'a  pas  besoin  d'être 
inférieure  à  18**.  Seulement,  dans  ce  cas ,  le  gaz  étant  humide, 
l'acide  chloreux  anhydre  liquéfié  est  accompagné  d'hydrate 
cristallisé  qu'il  faut  séparer  par  décantation.  Par  ce  procédé^ 
54  grammes  de  chlorate  de  potasse  donnent  de  5  à  7  centimè- 
tres cubes  de  liquide. 

L'acide  chloreux  anhydre  liquéfié  est  rouge -brun,  très-mo- 
bile ;  il  possède  ^  même  dans  le  mélange  réfrigérant ,  une  ten- 
sion de  vapeur  considérable.  Son  point  d'ébullition,  tout 
d'abord  à  peine  supérieur  à  0°,  s'élève  bientôt  jusque  vers  8". 
Sa  densité  à  0"  est  1.3298^  l'eau  à  4«  étant  prise  pour  unité. 
Il  s'altère  assez  vite  à  la  lumière  et  contient  bientôt  des  quan- 
tités considérables  d'anhydride  hypochlorique  qui  change 
notablement  ses  propriétés.  Vers  0**  on  peut  le  manier  sans 
danger,  mais  à  la  température  ordinaire  il  détone  avec  une 
violence  extrême;  il  suffit,  par  exemple,  d'en  laisser  tomber 
une  goutte,  à  la  température  ordinaire,  d'une  hauteur  de 
25  centimètres,  sur  le  fond  d'un  vase  à  précipiter,  pour  qu'une 
explosion  énergique  se  produise  et  que  le  verre  soit  brisé.  Ce 
liquide,  en  reprenant  l'état  gazeux,  donne  du  gaz  chloreux 
pur  et  possédant  généralement  les  propriétés  indiquées  par  Mil- 
Ion.  A  8"  et  sous  la  pression  753°*°,  un  volume  d'eau  dis- 
sout 8,591.  de  ce  gaz. 

Le  gaz  chloreux  pur  a,  d'après  M.  Brandau,  une  densité 
égale  à  4.046  (  théorie  pour  Cl«0«  ou  2  (CIO»)  :  4. 123).  Millon 
et  Schiel  avaient  trouvé  2,646  et  2.603.  L'auteur  ayant  répété 
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leurs  expéhenices  a  constaté  par  une  méthode  qu'il  nous  fesie 
à  indiquer  que  les  produits  qui  conduisent  à  ces  derniers  chif- 
fres sont  extrêmenient  irapui'S.  Ce  point  éçlairci  présente  un 
intérêt  particulier,  en  cç  qu'il  fait  disparaître  une  exceptipn  à 
la  loi  des  volumes  gazeux  p 

La  méthode  d'analyse  de  l'acide  chloreux  gazeux  pu  liquide 
est  basée  sur  la  réaction .  que  ce  corps  produit  avec  l'acide 
iodhydrique. 

2C10»  +  8HI  =  2HCI  +  3H*0«  +  81. 

L'oxydation  de  l'acide  iodhydfiquè  se  fait  presque  instanta- 
néfnent^  mémç  à  froid;  elle  permet  de  déterminer ttrès-^sim- 
plement  la  quantité  d'acide  chloreux  pvr  que  i renferme  un 
produit  donné.  Il  suffit,  en  effet,  pour  cela  ,  de  faire  réagir 
celui-ci  sur  l'acide  iodhydrique  et.de  doser  par  la  méthode  de 
Bunsen  (  acide  sulfureux  ou  hyposiilfité  de  soude  titrés  ;  l'iode 
mis  en  liberté.  D'autre  part  y  l'acide  chlorhydriqùe  foirmé  peut 
donner  lieu  par  son  dosage  à  un  contrôle  facile. 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  que  des  cristaux  se  produi- 
sent par  la  combinaison  de  Tacide  chloreux  liquide  avec  l'eau. 
Ces  cristaux  seraient  un  mélange  de  deux  hydrates  ^  dont  l'un 
renfermerait  sept  molécules  d'eau  <  et  l'autre  une  quantité 
double. 


Dosa^re  de  l'acide  acétique  dans  le  vin  ;  par  M.  E.  Kis- 
SEL  (1).  —  Dans  des  recherches  relatives  à  l'analyse  des  vins, 
l'auteur,  après  avoir  vérifié,  dans  des  cas  extrênlement  variés, 
la  méthode  de  dossge  de  la  crème  de  tartre  indiquée  par 
MM.  Berthelot  et  de  Fleurien  (2)  et  constaté  son  exactitude,  a 
essayé  de  même  lés  procédés  indiqués  pour  le  dosage  de  l*acide 
acétique  libre.  Il  a  vu  que  celui  qu'a  indiqué  M.  J.  Nessler 
est  inexact.  Ce  mode  de  détermination  consiste  à  doser  l'acidité 
du  vin  par  les  méthodes  acidimétriques  ordinaires ,  puis  à  vo- 
latiliser avec  des  précautions  particulières  l'acide  acétique  libre 
et  à  doser  de  nouveau  l'acidité  du  liquide.  Pai^  différence^  on 

(1)  Zeitschrift  fur  anaiyttsche  C/iemie,  i.  VIII,  p.  416^ 

(2)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  4"  ôérie,  l.  \,  p.  177. 
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pçut  calculer  le  poids  de  l'acide  acétique  qui  a  disparu.  L'au- 
teur n'a  jamiùs  pu  retrouver  ainsi  dans  un  vin  la  quantité 
d'acide  acétique  qu'il  y  avait  introduit  préalablement.  Il  préfère 
opérer  comme  l'a  indiqué  M.  Frésénius,  c'est-à-dire  distiller  le 
vin  avec  une  petite  quantité  d'acide  phosphorique  et  doser  di- 
rectement l'acide  dans  le  liquide  distillé. 


Bnr  l'osychlorare  de  cai^bone  çaseiix  et  lf<itilde;  par 

MM.  A.  ËMMERLING  et  B.  Lengyel(I).  —  Toutes  les  méthodes 
employées  jusqu'ici  pour  prépai-er  le  gaz  chloroxy carbonique, 
C*0*GI*,  ne  donnent  que  très-difficilement  ce  gaz  aujourd'hui 
intéressant  par  les  nombreuses  réactions  auxquelles  il  donne 
lieu.  Déplus,  le  produit  obtenu  est  toujours  impur  etinélangé 
de  chlore  ou  d'oxyde  de  carbone.  Le  procédé  suivant  présente 
donc  sur  les  précédents  un  avantage  marqué. 

Les  auteurs  préparent  l'oxyclorure  de  carbone  en  oxydant 
le  chloroforme,  C»HC1'.  i  ; 

2CHCI'  +  30  =  2C«0*C1«  +  H*0»  +  Cl«: 

Chloroforme.  Oiychlorare 

'  de  carbone. 

L'agent. d'oxydation  dont  ils  font'  usage  est  un  mélange  de 
bichromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique.  Ils  placent  50  par- 
ties de  bichromate,  400  parties  d'acide  concentré  et  20  parties 
de  chloroforme  dans  un  ballon  chauffé  au  bain-iuarie  et  muni 
d'un  réfrigérant  ascendant;  ce  dernier  est  destiné  à  condenser 
et  à  ramener  dans  le  ballon  le  chloroforme  non-  attaqué  et  en- 
traîné à  l'état  de  vapeur.  Du  gaz  chloroxycarboniqiie  se  dégage 
abondamment,  mais  il  est  mélangé  d''uiie  notable  p'roportion 
de  chlore  et  d'acide  carbonique  provenant  d'une  oxydation  plus 
avancée  dii  chloroforme.  Vers  la  fin  de*  l'opération  il  renferme 
encore  de  l'oxygène,  si  l'on  n'a  pas  opéré  avec  les  proportions 
indiquées.  Ce  gnz  serait  donc  fort  impur  Comme  celui  que 
donnent  les  autres  procédés,  mais  on  peut  le  purifier  facile- 
ment par  la  pratique  suivante  qui  constitue  précisément  le  point 
intéressant  de  la  note  en  question.  Le  mélange  gazeux  est  amené 

■  ■     .  I  I  I         r  ■  I.     .      ■  I  .  .1  ....      ^  ■■   ...  ...  ■  .         I  ■      ■  .  -      j  M 

(1)  Annalen  ier  C hernie  und  Pharmacie,  t.  supplém.  VII,  p.  lOl. 
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d'abord  dans  un  tube  en  U  de  grandes  dimensions^  rempli  de 
fragments  d'à  ntimoine  métallique.  Le  chlore  libre  est  absorbé,  du 
protochlorure  d'antimoine  se  forme  et  le  gaz  qui  s'échappe  ne  ren- 
ferme plus  qu'un  dixième  d'acide  carbonique.  On  le  fait  passer 
dans  un  second  tube  en  U  plongé  dans  un  mélange  de  glace  et  de 
sel.  Le  gaz  phosgène  se  liquéfie  en  grande  partie  et  l'acide  car> 
bonique  se  dégage.  Cette  liquéfaction  facile  qui  n'avait  pas  en- 
core été  observée  permet  donc  de  purifier  l'oxy  chlorure  de  car- 
bone. 

On  peut  d'ailleurs,  et  avec  avantage,  semble-t-il  résulter  des 
chiffres  de  rendement  indiqués,  substituer  à  la  méthode  de  pro- 
duction par  le  chloroforme  toute  autre  méthode,  notamment 
celle  qu'ont  perfectionnée  récemment  MM.  Wihnet  Wischin  (1), 
et  qui  coqsiste  à  faire  réagir  à  la  lumière  solaire  le  chlore  sur 
l'oxyde  de  carbone.  Toutefois,  il  faut  alors  avoir  soin  que  le 
chlore  soit  en  grand  excès,  pour  éviter  un  résidu  d'oxyde  de 
carbone  trop  abondant  et  susceptible  d'entraîner  une  notable 
proportion  de  produit.  De  cette  manière,  les  auteurs,  ont  pu 
condenser  en  une  seule  journée  jusqu'à  110  grammes  de  chlor- 
oxyde  de  carbone.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  pur  de  chloro- 
forme, ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  dans  le  premier  cas. 

Le  phosgène  liquide  est  un  liquide  incolore,  irès-mobile, 
très  facilement  volatilisable  à  l'air.  Il  bout  à  8o^2sous  la  pres- 
sion 756", 4.  Sa  densité  de  vapeur  déterminée  à  56  degrés  est 
égale  à  3,505,  c'est-à-dire  sensiblement  conforme  à  la  théorie 
(3,420).  A  zéro,  sa  densité  à  l'état  liquide  est  1,432.  Il  tombe 
donc  au  fond  de  l'eau  où  il  forme  des  gouttelettes  huileuses, 
mais  il  ne  tarde  pas  à  s'y  décomposer  et  à  dégager  de  l'acide 
carbonique. 

Si  au  chloroforme  on  substitue  du  bromoforme,  il  se  produit 
de  l'oxybromure  de  carbone,  mais  tellement  mélangé  d'acide 
carbonique  que  les  auteurs  n'ont  pas  encore  réussi  à  le  li- 
quéfier.                                                                 JUNGFLEISCH. 
I  ■  Il  I     III   1 1         I  I      III 1 1 1 1 1         ■  I  ^ I Il         ■  ^ 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  GXLVII^  p.  (50. 
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Recherches  thermochimiques  sur  les  corps  formés  par  double 

décomposition  (i);  . 

(Suite.) 
Par  MM.  Berthelot  et  Lodgdinime. 

SECONDE  PARTIE. 

I.  Formation  des  acides  anhydres, 

1 .  Les  acides  anhydres  dégagent  en  général  de  la  chaleur  en 
s'unissant  avec  Teau  ;  réciproquement  la  transformation  d'un 
acide  hydraté  en  acide  anhydre  absorbe  de  la  chaleur:  c'est  ce 
que  confirme  l'étude  de  l'anhydride  acétique.  La  réaction 

(C*H«0»)«  +  H«0«  =  2C*H*0* 

dégage  12^800  calories  en  présence  d'un  excès  d'eau,  soit 
6^400  pour  HO  fixé.  C'est  à  peu  près  la  même  quantité  que 
Tacide  phosphorique  anhydi*e  en  présence  d'un  excès  d'eau; 
car  la  réaction 

PO»  +  3H0  =  PH«08 

dégage  20,000  (Favre),  soit  6,700  pour  HO  fixé.  Ces  clii£Pres 
peuvent  expliquer  pourquoi  la  réaction  de  l'acide  phosphorique 
anhydre  sur  l'acide  acétique  ordinaire  n'engendre  pas  d'acide 
acétique  anhydre.  En  effet,  la  séparation  entre  Plt*0'  et  l'excès 
d'eau  qui  le  tient  en  dissolution  absorbe  certainement  plus  de 
chaleur  que  la  séparation  de  C^H^O^  ;  d'où  il  suit  que  la  trans- 
formation de  l'acide  phosphorique  anhydre  en  acide  trihydraté, 
aux  dépens  de  l'acide  acétique  ordinaire^  absorberait  de  la 
chaleur. 

L'hydratation  de  l'anhydride  sulfurique,  SO*,  en  présence 
d'un  excès  d'eau,  dégage  au  contraire  trois  fois  autant  de  cha- 
leur que  celle  de  l'anhydride  acétique,  C*H*0'. 

Enfin  le  chiffre  6,400,  relatif  à  l'anhydride  acétique,  est 


(1,^  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  X,  p.  363. 
/(mm.  d€  Pkerm.  €t  d$  Chim,,  4*  gÉUB,   .  XI.  (Mai  1870.)  28 
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double  environ  de  la  chaleur  dégagée  par  la  réaction  d'un  excès 
d'eau  sur  l'acide  sulfureux,  SO'  (3,350),  sur  l'acide  carbonique 
(moins  de  3^500},  sur  l'acide  arsénieux  opaque  (3,700);  mais 
ces  derniers  acides  se  séparent  de  nouveau  à  l'état  anhydre  par 
impie  évaporation. 

S.  C'est  parla  réaction  du  chlorure  acétique  sur  l'acétate  de 
soude  que  l'on  prépare  l'anhydride  acétique.  Or  le  calcul  montre 
que  cette  réaction 

C*H«C10«  +  OH»NaO*  =  (C*H»03)«  +  NaCI 

dégage  9,400  calories:  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'elle 
s'e£Pectue  directement.  La  préparation  au  moyen  du  perchlorure 
de  phosphore 

PCl»  +  8C*H8Na0»  =  4(C*H«08;«  +  SNaCl  +  PNa»0« 

dégage  environ  80,000  calories,  soit  20,000  (C*H'0«)*. 

3.  On  obtient  encore  l'anhydride  acétique  en  faisant  agir  le 
chlorure  acétique  sur  divers  oxydes  (2) 

2(C*H>C10«  +  MO)  =  (C*H»0»)«  +  2MCI; 

cette  réaction  pouvait  être  prévue  ;  car  la  chaleur  dégagée  se- 
lève  avec  la  baryte,  BaO,  à  92,000;  avec  la  chaux  à  70,000 
environ;  avec  ZnO,  à  36,000,  etc. 

4.  On  sait  aussi  (3)  que  l'acide  anhydre  est  décomposé  en 
sens  inverse  par  les  hydracides,  avec  reproduction  de  chlorure 
acide  et  d'acide  hydraté  : 

(C*HH)»)«  +  HCl  =  C*H«C10«  +  C*H*0^; 

Téaction  prévue,  car  elle  donne  naissance  à  6,600  calories,  les 
acides  bromhydrique  et  iodhydrique  dégageraient  10,000.  Il 
suit  de  là  que  les  chlorure,  bromure,  iodure  acides  coexistent 
—ec  l'acide  hydraté,  sans  le  décomposer. 

5.  La  réaction  d'un  seul  équivalent  d'eau  sur  le  bromure  et 
r  l'iodure  acide,  avec  formation  d'acide  anhydre, 


sur 


(1)  S0»  +  H0 12400  (Hess.)    9800  (Favre). 

V'J*»  4-  xKq 7800  (Hess.)    8800  (Favre). 

(2)  Gal,  Cêmptes  rendus,  t.  LVI,  p.  300. 

(3)  Gal,  Annales  d   Chimie  et  de  Physique,  3*  série,  t.  LXV/,  p.  ^^* 
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2(C*H»BK)«  +  HO)  =  (C»H»0»)«  +  îHBr, 

ne  saurait  avoir  lieu,  parce  qu'elle  répondrait  à  une  absorption 
de  chaleur.  L'eau  formera  du  premier  coup  l'acide  hydraté,  en 
détruisant  la  moitié  seulement  du  bromure  acide. 

La  transformation  du  chlorure  acide  en  anhydride,  par  l'ac- 
tion ménagée  de  l'eau,  répond  à  un  phénomène  thermique  à 
peu  près  nul;  il  semble  donc  qu'elle  soit  possible  à  la  rigueur, 
aussi  bien  que  la  réaction  inverse^  c'est-à-dire  avec  des  phéno- 
mènes d'équilibre  déterminés  par  de  légers  changements  dans 
les  conditions  physiques. 

6.  Citons  encore  la  transformation  théorique  de  Téther  or- 
dinaire en  anhydride  acétique, 

(C*H«0)«  +  0»  =  (C*H»0»)«  +  2HH)«, 

laquelle  dégagerait  251,000,  soit  62,800  pour  0'  fixé.  C'est  sen- 
siblement le  m^me  chiffre  qui  répond  à  la  transformation  de 
l'alcool  butylique  en  acide  butyrique,  corps  de  même  conden^ 
sation  que  l'éther  et  l'anhydride  acétique  : 

C«0  «0»  +  0*  =  C«H«0»  +  H«0«. 

Cette  réaction  en  effet  dégagerait  62,000x2.  Le  chsmge- 
ment  de  l'éther  en  acide  acétique  hydraté  dégage  plus  de 
chaleur;  aussi  se  produit-il  de  préférence.  Mais  la  relation 
précédente  n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt,  parce  qu'elle  tend 
à  généraliser  la  proportionnalité  entre  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  et  le  poids  de  l'oxygène  fixé  sur  les  corps  de  même 
condensation  [Annales  de  chimie  et  de  physique^  4*  série,  t.  Vif 
p.  334). 

II.  Formation  des  chlorures  acides. 

I.  La  formation  des  chlorures,  bromures,  iodures  acides,  au 
moyen  des  acides  monohydratés  et  des  hydracides, 

C*HH)*  +  HCl  =  C*IPC10«  +  H«0«, 

absorbe  de  la  chaleur,  comme  il  a  été  dit,  et  contrairement  à  ce 
qui  arrive  dans  la  réaction  des  oxydes  métalliques  sur  les  hydra- 
cides, avec  formation  de  sels;  ou  bien  encore  dans  la  réaction 
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des  alcools  sur  les  hydracides^  avec  formation  d'éthers.  Cette 
circonstance  permet  de  prévoir  que  les  chlorures  acides  ne  se 
formeront  pas  directement;  mais. ils  seront  au  contraire  décom- 
posés par  Teau. 

L'absorption  de  chaleur  est  plus  grande  pour  le  chlorure 
(5,500)  que  pour  le  bromure  etl'iodure  (1^800). 

2.  Mais  si  Ton  opère  en  présence  d'un  corps  capable  de  de- 
gager  de  la  chaleur  en  s'unissant  aux  éléments  de  Feau^  tels  que 
l'anhydride  phosphorique  ou  l'anhydride  suliuriqUe,  la  for- 
mation directe  des  chlorures  acides  devient  possible.  Par 
exemple 

SH)«  +  C*HH)*  +  HCl  =  G*H»CIH«  +  SWQS 

dégagerait  environ  19,000  calories.  De  même  la  réaction  de 
M.Friedel(i), 

2P0«  +  3C*H*0»  +  8HCI  =  3C*HHaO«  +  2PHH)» 

dégage  23,500  -  2a. 

3.  Corps  homologues  : 

cal. 

Bromure  butyrique —  4700 

Bromure  acétique —  1800 

4.  Chaleurs  de  combustion  (calculées  à  Taide  des  expé- 
riences ci  «dessus  et  des  chaleurs  de  combustion  des  acides 
monohydratés)  : 

cal. 
C*H»C10« 215500 

C*H8BrO« 2U800      OH'BrO*.  .  .    501700 

^       C*H»IO» 241800 

C*H»08 216000 

C*HK>«  (2) 267000  environ. 

5.  Substitutions.  —  On  tire  de  là^  pour  la  transforma • 
tion  de  l'aldéhyde  en  chlorure,  bromure,  iodure  acides^  les 
corps  halogènes  étant  pris  sous  leur  forme  actuelle  : 


irfki 


(1)  On  admet  ici  la  formation  de  PH>08^  pour  préciser  les  idées;  oe  est  la 
chaleur  de  dissolution  de  Pfl*0>.  PHO*,  répondant  à  1  seul  équivalent  de 
G^H>G10',  dégagerait  probablement  encore  plus  de  chaleur. 

(%)  Annales  de  Chimie  et  de  PhysiquCy  4*  série,  t.  VI>  p.  400i 
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cal. 

H  étant  remplacé  par  Cl +    6000 

»  Br —    2000 

»  I —  14000 

»  0 +  18600 

mais  ce  sont  là  des  réactions  théoriques.  Dans  la  réalité,  l'hy- 
drogène ne  devient  pas  libre;  il  se  conibineayec  une  partie  du 
corps  halogène  pour  former  un  hydracide  : 

cal. 
C*H*0«  +  Cl»  ==  C*H»C10«  H-  HCl.  .  .      +  30000 

C»H»0*  4  Br«=C*H»BrO>  +  HBr.  ,  .      +    4800 

C«*0«  +  P  =  CWIP»  +     Hl.  .  .      —  18000 

Ainsi  la  substitution  du  chlore  et  celle  du  brome  à  Vhydro^ 
gène,  avec  formation  d'hydracide^  peuvent  avoir  lieu  directe^ 
ment;  mais  non  la  substitution  de  Viode  à  V hydrogène.  Cette 
opposition  tient  à  la  différence  entre  les  quantités  de  chaleur 
mises  en  jeu  dans  la  formation  des  divers  hydracides  par  leurs 
éléments.  Aussi  offre-t-elle  une  grande  généralité. 

On  sait  en  effet  que  Tiode  ne  donne  guère  naissance  à  des 
substitutions  directes,  à  moins  de  recourir  à  des  artifices  spé- 
ciaux, capables  de  mettre  en  jeu  des  énergies  supplémen* 
taires. 

6.  Au  contraire,  Tiodure  acétique  et  les  composés  iodés  en 
général  s^ron^  attaqués  facilement  par  r acide  iodhydrique,  avec 
séparation  d'iode;  parce  que  cette  réaction  donne  lieu  à  un  dé- 
gagement de  chaleur  (18,000  pour  Tiodure  acétique).  L'acide 
iodhydrique  réduira  de  même^  à  une  température  convenable, 
les  chlorures  et  les  bromures  acides,  et  généralement  les  com- 
posés chlorés  et  bromes,  puisqu'il  les  transforme  au  préalable 
en  iodures,  ainsi  qu'il  va  être  montré.  C'est  donc  par  des  consi- 
dérations thermiques  que  l'on  peut  prévoir  et  expliquer  les 
actions  réductrices  exercées  dans  tant  de  circonstances  par  l'a» 
cide  iodhydrique. 

7,  Le  chlorure  acétique  doit  être  changé  par  l'acide  iodhy- 
drique gazeux  en  iodure,  et  par  l'acide  bromhydrique  gazeux 
en  bromure.  En  effet  ces  réactions  dégagent  3,700  calories  ; 
prévisions  semblables  à  celles  des  réactions  que  les  hydracides 
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exercent  sur  les  chlorures  alcalins  et  sur  le  chlorure  d*ar- 
gent. 

Les  mêmes  réactions  ont  lieu  entre  les  éthers  chlorhydriques 
et  les  hydracides,  sans  doute  pour  les  mêmes  raisons. 

8.  Au  contraire,  le  chlore  agissant  sur  le  bromure  acétique 
déplacera  le  brome,  soit  gazeux  (6,900  calories) ,  soit  liquide 
(10,800).  Il  déplacera  dans  Tiodure  acétique  Tiode^  soit  gazeux 
(19,000),  soit  solide  (24,000). 

L'iode  sera  déplacé  dans  l'iodure  acétique  par  le  brome, 
les  deux  corps  étant  gazeux  (13,000)  ;  ou  bienTiode  ëtantsoiide 
et  le  brome  liquide  (13,000). 

Ainsi  donc,  qu'il  s'agisse  des  chlorures,  bromures,  iodures 
acides  ;  ou  des  chlorures,  bromures,  iodures  alcalins  et  métal- 
liques; ou  bien  encore  des  éthers  chlorhydriques,  bromhy- 
driquês,  iodhydriques  :  dans  tous  ces  composés,  dis-je,  les  dé- 
placements entre  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  libres  sont  en 
général  inverses  des  déplacements  entre  les  hydracides  corres- 
pondants. L'un  de  nous  a  déjà  montré  que  ce  paradoxe  pouvait 
être  annoncé  à  l'avance,  d'après  des  considérations  thermo- 
chimiques. 

9.  En  raison  de  ce  parallélisme  entre  les  réactions  des  chlo- 
rures, bromures,  iodures  acides^  et  celles  des  composés  alcalins 
correspondants,  on  conçoit  que  la  réaction  théorique  enue  Do- 
dure  (ou  le  bromure)  acétique  et  le  chlorure  de  potassium,  ne 
saurait  dégager  ou  absorber  que  des  quantités  de  chaleur  très- 
faibles  ;  le  calcul  indique  en  effet  des  chiffres  qui  ne  sortent  pas 
des  limites  d'erreur  expérimentales.  Mais  il  en  serait  autrement 
entre  l'iodure  acétique  et  le  chlorure  d'argent 

CWIO»  +  AgCl  =  CWCIO»  +  Agi, 

réaction  qui  dégagerait  7000  calories. 

On  voit  par  ces  exemples  comment  les  considérations 
thermochimiques  peuvent  servir  de  guide  dans  le  choix  des 
réactions  destinées  à  préparer  tel  ou  tel  corps  détermine.  *•» 
effet,  les  corps  étant  supposés  placés  dans  les  conditions  ou  i» 
peuvent  réagir  directement,  il  résulte  des  chiffres  ci-dessus  et  au 
principe  général  énoncé  par  l'un  de  nous  que  : 
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l""  La  substitution  simple  et  directe  du  chlore  au  brome  et 
à  l'iode  et  celle  du  brome  à  Viode  se  produiront  nécessairement, 
parce  qu'elles  dégagent  de  la  chaleur; 

2^  De  même,  la  substitution  des  acides  iodhydrique  et  brom- 
hydrique  à  Vacide  chlorhydrique^  substitution  qui  fournit  des 
résultats  inverses  de  la  précédente  ,■ 

3<*  La  substitution  simple  et  directe  du  chlore  à  V hydrogène 
se  produit  aussi  nécessairement,  sans  le  concours  d'aucune 
énergie  étrangère.  Mais  l'hydrogène  déplacé  se  combine  à  me- 
sure aveé  une  autre  portion  du  chlore,  en  formant  de  l'acide 
chlorhydrique,  parce  que  les  conditions  qui  déterminent  la 
réaction  immédiate  du  chlore  sur  les  composés  hydrogénés  dé- 
terminent aussi  la  réaction  du  chlore  sur  l'hydrogène  Ubre  ; 

4**  La  substitution  simple  et  directe  du  brome  à  Vhydrogène 
ne  se  produirait  pas  (au  voisinage  de  la  température  ordinaire], 
si  l'hydrogène  devenait  libre  \  mais  elle  a  lieu  par  le  concours 
de  l'énergie  empruntée  à  la  formation  simultanée  de  l'acide 
bromhydrique  ; 

5*  La  substitution  simple  et  directe  de  Viode  à  Vhydrogène 
n'est  possible,  ni  avec  mise  en  liberté  d'iode,  ni  avec  formation 
d'acide  iodhydrique.  Elle  ne  devient  possible  que  par  le  con* 
cours  de  quelque  énergie  étrangère. 

Â  la  rigueur,  les  conclusions  précédentes  ne  sont  démon- 
trées que  pour  les  corps  sur  lesquels  nous  avons  opéré  :  mais 
elles  doivent  être  vraies  en  général;  car  elles  sont  conformes  à 
l'observation  courante  des  réactions  organiques. 

10.  Comparons  maintenant  la  formation  du  chlorure  acé- 
tique avec  celles  de  divers  chlorures  analogues  de  la  chimie 
minérale,  tels  que  les  chlorures  phosphorique,  phosphoreux, 
arsénieux  (1),  stannique,  antimonieux;  nous  rapporterons  les 
nombres  à  1  seul  équivalent  de  chlore  : 


(1)  Les  données  relatives  aux  trois  premiers  chlorures  sont  empruntées  à 
M.  Favre  {Journal  de  Pharmacie,  Z*  série,  t.  XXIV,  p.  328).  Celles  relatives 
aui  chlorures  d'étain  et  d'antimoine  sont  tirées  des  expériences  de  M.  An- 
drews. Enfin  la  chaleur  de  formation  de  Toxyde  d'antimoine  SbO^  n'étant 
pas  connue,  je  l'ai  calculée  à  l'aide  d'une  expérience  de  Dulong  relative  à 
SbO*,  en  supposant  la  chaleur  dégagée  proportionnelle  à  l'oxygône,  comme 
la  chose  a  lieu  pour  les  oxydes  d'étain. 
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En  présence  d'an  exois  d'ean. 

cal. 
C^H8G10>  dégage 23300 

\  PCI»  » 20900 

^  PCl«  »  27500 

A  AsCl»  •  6300 

«  SbCl»  »  9100 

I  SnCl«  •  8500 

Nous  possédons  les  données  nécessaires  pour  comparer,  si- 
non la  reproduction  des  acides  hydratés^  du  moins  la  repro- 
duction des  oxacides  anhydres  et  de  Vhydracide  gazeux  : 

Par  l'ean  liquide.  Par  l'eau  gaiena. 

cal 
C«H>aO>+    HO  r=  C*HM)s  +  HCl  nul  sensiblement  +    5000 

1  (PCl»    +  6H0  =  PO»  +  5HC1)  -h  7000  +  12000 

I  (AsCl»  +  3H0  =  AsO»  +  3HCI)  —  9000  -    4000 

«  (SbCl«  +  3H0  =  SbO»  +  3HCI)  —  8400  —    3400 

}  (SnCl»   +  2H0  =  SnO«  -f  2HCI)  -  9000  -    4000 

Ces  nombres  établissent  un  rapprochement  étroit  entre  les 
chlorures  d'arsenic,  d'antimoine  et  d'étain.  Ils  montrent  en 
même  temps  que  ces  trois  chlorures  doivent  être  susceptibles 
de  réactions  inverses,  suivant  les  quantités  d'eau  mises  en  ex- 
périence. On  sait  en  effet  qu'un  excès  d'eau  décompose  ces 
chlorures,  avec  formation  d'oxacides  et  d'acide  chlorhydrique 
dissous  ;  tandis  que  l'acide  chlorhydrique  gazeux,  ou  même 
ti'ès-concentré,  dissout  les  oxacides  correspondants^  avec  régé- 
nération de  chlorures  acides.  Un  certain  équilibre  doit  se  pro- 
duire, par  une  concentration  convenable,  entre  ces  réactions 
contraires. 

L'existence  de  deux  actions  inverses  est  une  conséquence  de  Ja 
circonstance  suivante  :  1  gramme  d'hydrogène  dégage  plus  de 
chaleur  en  s'unissant  avec  l'oxygène  pour  former  de  l'eau,  soit 
liquide  (34,600),  soit  gazeuse  (29,600),  ^u'en  s'unissant  au 
chlore  pour  former  le  gaz  chlorhydrique  (23,800);  tandis  q«^ 
la  formation  de  Tacide  chlorhydrique  très-étendu  dégage  au 
contraire  plus  de  chaleur  (41,300)  que  celle  de  l'eau  liquJ"^ 
(34,600).  Toutes  les  fois  que  cette  différence  ne  sera  pas  com- 
pensée par  un  excès  convenable  dans  la  chaleur  qu'un  vneme 
poids  de  métal  dégage  en  s'unissant  avec  l'oxygène,  sur  la  cba- 
leur  que  ce  poids  de  métal  dégage  en  s'unissant  avec  le  à"^^ 
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(ou  réciproquement)^  le  renvei^sement  des  réactions  sera  pos- 
sible (l)f  et  il  s'observe  en  effet,  conome  on  vient  de  le  rappeler. 
Je  rappellerai  que  j'ai  déjà  exposé  des  calculs  et  des  raison- 
nements analogues  (2)  pour'  expliquer  les  actions  réductrices, 
variables  avec  la  concentration,  que  Tacide  iodhydrique  dis- 
sous exerce  sur  les  principes  organiques.  Ces  calculs  et  ces  rai- 
sonnements permettent  de  prévoir  une  multitude  de  réactions; 
ils  sont  fondés  sur  un  principe  généml  de  thermochimie  que 
j'ai  formulé  en  1867  (3),  et  qui  me  paraît  dominer  toute  la  sta- 
tique chimique.  On  a  pu  voir  dans  le  présent  travail  que  ce 
principe  est  confirmé  par  l'observation  des  doubles  décomposi- 
tions organiques. 


Nouvelles  études  sur  les  raisins,  leurs  produits  y  et  la  vinification  ; 

(Suite.) 
Par  M.  Le  Gand  (4). 

(Extrait,  par  l'auteur). 

Le  rôle  que  joue  le  décuvage,  dans  la  confection  des  vins,  le 
rend  l'une  des  plus  importantes  des  opérations  qu'elle  com- 
porte. De  là,  pour  les  producteurs  obligés  de  se  conformer  aux 
goûts  des  acheteurs,  l'habitude  de  décuver  :  en  Lorraine,  12 
jours;  en  Alsace,  dans  lePalatinat,  danslaDrôme,  30  jours; 
dans  le  Jura,  trois  mois  aprèsla  mise  en  cuve;  dans  le  Bordelais, 
lorsque  le  liquide  vient  baigner  la  surface  du  marc  ;  en  Bour- 
gogne, lorsque  sa  densité  est  très- sensiblement  celle  de  Teau, 
Ces  différents  moyens  d'atteindre  le  but  ne  sauraient  évidem- 
ment inspirer  une  égale  confiance. 

Le  décuvage  à  jour  fixe,  qui  ne  tiendrait  pas  compte  des 

(1)  On  néglige  ici,  pour  abréger  la  discussion,  les  influences  secondaires 
dues  à  la  chaleur  de  dissolution  des  oxydes  et  des  chlorures.  Il  faut  aussf, 
dans  certains  cas,  tenir  compte  de  la  chaleur  dégagée  par  la  formation  soit 
des  oxycblorures,  soit  des  hydrates. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  chimiq^jie,  2«  série,  t.  IX,  p.  104  et  108. 

(3)  Comptes  rendus,  t.  LXIV,  p.  413.  Y.  aussi  Annales  de  Chimie,  sep- 
tembre 1869. 

(4)  Voir  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  X,  p.  880. 
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différences  considérables  que  peuvent  amener^  dans  les  résul 
tats,  la  nature  et  la  masse  des  matières  encuvées,  les  variations 
de  température  de  la  cuverie^  la  capacité,  niême  la  forme  des 
récipients^  etc.,  etc._,  serait  incontestablement  mauvais. 

Le  décuvage  après  constatation  de  caractères  plus  ou  moins 
empiriques^  n*a  de  valeur,  qu'autant  que  le  vigneron  possède  la 
sûreté  de  coup  d'oeil,  l'espèce  de  flair  que  donne  une  longue 
pratique,  ou  une  organisation  exceptionnelle  ;  je  pourrais  dire, 
qu'autant  que  le  juge  de  la  chose  est  dûment  autorisé  à  rendre 
de  ces  arrêts  auxquels  il  est  plus  sage  de  se  conformer^  qu'il  ne 
serait  facile  de  les  motiver. 

Au  contraire,  la  détermination  de  la  densité,  plus  simple- 
ment du  degré,  à  l'aréomètre  ou  au  densimètre,  du  liquide 
cheminant  vers  l'état  de  vin,  même  entre  les  mains  les  moins 
exercées  au  maniement  des  instruments  d'expérimentation, 
offre  un  moyen  facile  et  prompt  d'apprécier,  avec  une  suffisante 
exactitude,  au  besoin,  jour  par  jour,  heui*e  par  heure,  la  dé- 
croissance du  sucre,  partant  la  marche  de  la  fermentation. 

En  quelque  sorte,  elle  fait  assister  à  la  naissance  du  viii^  ^t 
le  suivre  jusqu'à  son  complet  développement. 

Dès  1867,  la  raison  m  avait  conseillé  et  mon  inexpérience 
commandé  d'en  essayer  ;  je  l'ai  employé  à  nouveau,  en  i8('.^ 
et  1869. 

Seulement,  au  lieu  d'attendre  encore  pour  opérer  le  décu- 
vage, 3  ou  4  jours  après  le  moment  où  le  liquide  des  couches 
supérieures  avait  marqué  101  au  densimètre,  1  àraréomètre, 
j'ai  décuvé  dès  qu'il  marquait  aux  environs  de  lOr  au  densi- 
mètre, de  1*  à  l'aréomètre,  entre  -|-  IS®  et  +  22«, 

Mon  choix  entre  ces  deux  termes  a  été  déterminé  par  les 
résultats  d'expériences. 

Précédemment,  j'avais  eu  occasion  de  constater  l'entière 
disparition  du  sucre  dans  le  liquide  extrait  des  cuves,  au  viO* 
ment  où,  marquant  100*  au  densimètre,  celui-ci  pouvait  etr« 
considéré  comme  du  vin  fait 

Depuis  lors,  j'ai  reconnu  :  que  les  matières  extractives  et 
salines  eussent  très-sensiblement  porté  à  101  le  degré'  de  ce 
meuve  liquide^  n'avait  été  la  présence  simultanée  de  l'alcool 
qui  les  masquait,  ou  plutôt  leur  faisait  équilibre. 
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En  effet,  ayant  mesuré  un  litre  de  vin,  et  déterminé  sa  den- 
sité, au  moyen  d'un  densimètre  à  divisions  inférieures  à  cellf 
marquée  du  nombre  100;  ayant  ensuite  chassé  Valcoolpar  la 
chaleur,  puis  reconstitué  un  litre  de  liquide  par  l'addition  au 
résidu  d'une  suffisante  quantité  d'eau,  et  finalement  pris  à  son 
tour  la  densité  du  liquide  privé  d'alcool  et  revenu  à  la  tem- 
pérature du  vin;  mon  vin  de  1867  a  mai*qué  99*,6,  et  celui  de 
1868,  99'*, 5.  Le  liquide  aqueux  correspondant  au  premier,  a 
marqué  101'',  celui  correspondant  au  second  100'',9.  Différence 
entre  les  deux  densités  r,4. 

Or,  ces  différences  de  densités  ne  faisaient  pas  que  corres- 
pondre à  la  proportion  de  l'alcool  éliminé  ;  elles  représentaient 
aussi  les  densités  dues  aux  matières^  fixes,  autres  que  le  sucre  ; 
celles  qui;  sans  l'intervention  de  l'alcool,  eussent  porté  cet 
densités: 

A  101,0  dans  la  1"  expérience, 
A  100,9  2«  — 

Conséquemment,  le  liquide  de  mes  cuves  marquant  100**  au 
densimètre,  devait  contenir  de  l'alcool,  des  matières  extrac- 
tives,  des  sek,  et  pas  de  sucre;  et  lemèmelîqmAe  marquant  plus 
de  iOO%  de  l'alcool,  des  matières  extractives,  des  sels  et  dusucre; 
d'autant  plus  de  sucre,  que  son  degi'é  s'élevait  davantage  au- 
dessus  de  100'. 

La  présence  du  sucre  dans  les  couches  supérieures  marquant 
plus  de  100%  m'ayant  d'ailleurs  paru  ne  pas  devoir  préjudicier 
aux  résultats,  puisqu'il  avait  été  constaté  :  d'une  part,  que  les 
couches  inférieures  en  contiennent  encore,  alors  même  que  les 
supérieures  n'en  contiennent  plus;  d'autre  part,  que  la  fer- 
mentation complémentaire  achève  de  faire  disparaître  celui  des 
iiouches  inférieures;  afin  de  ne  pasm'exposer  à  dépasser  le  but, 
f>eut-être  même  d'améliorer  le  produit,  j'ai  cru  devoir  devancer 
i^ 'époque  où  les  couches  supérieures  se  trouveraient  compléte- 
%aent  privées  de  sucre. 

La  supériorité  de  mes  vins  de  1868  et  de  1869,  sur  ceux  de 
|867,  a  justifié  mes  prévisions  de  la  manière  la  plus  heureuse. 

Au  moment  où  le  liquide  de  la  couche  supérieure  marque 
^iviron  101*  au  densimètre,  il  a  pénétré  au  travers  des  ouver- 
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tures  du  diaphragme,  et  conséquemment  surnage  le  chapeau 
que  celui-ci  recouvre  ;  en  sorte  qu'à  ce  moment,  le  décuvage 
s'opère  dans  la  condition  qu'indiquent  les  vignerons  bourgui- 
gnons, et  dans  celle  qu'indiquent  les  vignerons  bordelais. 

La  proportion  de  sucre  retenu  par  le  liquide  à  101*",  devait 
approcher  de  27  grauimes  par  litre. 

C'est  celle  que  le  réactif  de  Fehling  y  avait  accusée  en  1^7, 
et  j'ai  constaté  qu'une  dissolution  de  27  grammes  de  sucre  dans 
un  litre  d'eau,  marque  101  degrés  au  densi mètre. 

La  proportion  des  matières  extractives  et  salines  a  varié  de 
22^,7  à  23  grammes  par  litre,  dans  deux  de  mes  vins  rouges; 
de  20  à  22  grammes,  dans  deux  vins  de  Bordeaux  de  prove- 
nances différentes. 

Les  sels  à  base  de  potasse,  spécialement  le  sulfate,  s'y  trou- 
vaient en  assez  grande  quantité,  pour  que  les  vins  additionnés 
d'une  solution  concentrée  d'acide  tartrique,  donnassent  lieu  à 
la  formation  d'un  précipité  lamellaire,  micacé,  de  bi-tartrate  de 
potasse. 

L'abondance  du  précipité  m'avait  même  fait  croire  à  l'exis- 
tence du  tartrate  neutre,  accompagnant  le  tartrate acide;  mais 
le  produit  de  l'évaporation  à  siccîté  de  ces  vins,  traité  par  l'al- 
cool faible,  très-bon  dissolvant  du  tartrate  neutre^  ne  lui  a 
cédé  que  du  chlorure  de  potassium. 

Ces  sels  potassiques  provenaient  d'ailleursprincipalementdes 
enveloppes  des  raisins;  car  l'addition  de  l'acide  tartrique  aux 
moûts  ne  les  troublait  pas,  tandis  qu'elle  troublait  abondam- 
ment l'eau  de  macération  des  enveloppes  au  préalable  débar- 
barrassées,  par  un  ou  deux  lavages,  du  moût  qui  les  im- 
prégnait. 

Les  enveloppes  de  raisins  blancs  se  sont  montrées  moins 
chargées  de  sels  potassiques  que  les  enveloppes  de  raisins  noirs, 
et  cette  différence  de  composition  ne  doit  pas  être  sans  in- 
fluence sur  les  propriétés  physiologiques  de  ces- vins  blancs  et 
rouges. 

Dans  leurs  conditions  spéciales  de  confection,  à  savoir  :  au 
moyen  de  moûts  privés  de  rafles  d'enveloppes  et  de  pépins;  de 
tonneaux,  en  remplacement  des  cuves,  les  vins  blancs  m'ont 
offert  les  résultats  suivants  :  dans  un  premier  tonneau^  le  OMÛft 
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marquait  :  le  5  octobre,  1 1«,6  à  raréomètre  et  108o,7audensi- 
mètre;  le  11  octobre,  2»,4Jet  10i<»,8;  les  20  et  23  octobre,  moins 
de  0*  à  Taréomètre^  de  99,5  au  densimètre. 

Son  vin  a  donné  à  la  distillation  11^4  p.  100  d'alcool,  le 
32  octobre,  et  llo^5  te  28. 

Dans  un  deuxième  tonneau,  le  moût  marquait  :  le  5  octo- 
bre 11 0,2  à  l'aréomètre  et  108,4  au  densimètre;  le  8  octobre 
8<»,6  à  l'aréomètre  et  106o,5  au  densimètre;  le  12  octobre  3,2  à 
l'aréomètre  et  102«,4  au  densimètre;  le  18,  1^0  à  l'aréomètre, 
et  100o,6  au  densimètre^  et  le  28  octobre,  moins  de  zéro  à 
l'aréomètre,  de  99,9  au  densimètre. 

L'abaissement  de  la  température,  tombée  à  -f"^®  Aans  les 
derniers  jours  d'octobre,  avait  retardé  la  marche  de  la  fermen- 
tation. 

Le  vin  a  donné  à  la  distillation  10  p.  100  d'alcool  le 
216  octobre,  et  11  p.  100  le  29.  La  ferinentation  de  ces  moûts  a 
surtout  différé  de  celle  des  moûts  appelés  à  produire  les  vins 
rouges,  en  ce  qu'elle  s'est  constamment  maintenue  tranquille. 

Je  crois  devoir  ajouter:  qu'ayant,  ces  deux  dernières  années, 
à  titre  d'essai,  et  malgré  le  discrédit  dont  cette  méthode  est 
frappée,  confectionné  des  vins  blancs  à  la  façon  des  rouges, 
avec  le  moût,  les  enveloppes,  les  pépins  de  raisins  exclusive- 
ment blancs,  et  dans  des  cuves,  ils  ont  été  trouvés  de  qualité 
égale  à  celles  de  leurs  analogues  préparés  par  la  méthode  ordi- 
naire; toutefois  de  couleur  ambrée,  du  reste  prisée  dans  le 
pays. 

Dans  la 'cuvée  de  1868,  le  liquide  des  couches  supérieures 
marquait  11»  B.  le  26  septembre  et  lo,31e  4  octobre. 

Après  la  mise  en  tonneau,  il  a  donné  à  la  distillation  8,9 
p.  1001e  14  octobre,  et  10,7;  10,9;  11,4  les  19,  21  et  26  oc- 
tobre. 

Dans  la  cuvée  de  1 869,  le  liquide  marquait  à  l'aréomètre  1 1  *,  7  ; 
6o,S;  2o,2;  0o,7  les  6,  7,  9 et  10  octobre,  et  108o,9;  105%0; 
101%0;  100%5  au  densimètre,  les  jours  correspondants;  la  tem 
pérature  avait  varié  de  18  à  23  degrés. 

Après  sa  mise  en  tonneaux^  il  a  donné  à  la  distillation  lGo,9 
p.  100  d'alcool  le  20  octobre  et  llo^9  le  26  du  même  mois. 

La  température  maximum  a  été  de  24  degrés  dans  la  cuvée, 
celle  de  la  cuverie  étant  de  14,  en  1868;  et  de  30  degrés  dans 
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la  cuvée,  celle  de  la  cuverie  étant  de  22 -degrés,  en  1869. 
Considérées  à  leurs  points  de  départ  et  à  leurs  points 
d'arrivée,  les  opérations  qui  viennent  de  nous  occuper  nous 
montrent  :  dans  le  moût  de  1867,  en  moyenne,  une  densité  de 
10o,8,  et  dans  le  vin  qu'il  a  fourni  llo,3  p.  100  d'alcool;  dans 
le  moût  de  1868,  une  densité  moyenne  de  1 1°,7,  et  dans  son  vin 
12,3p.  100  d'alcool  ;  dans  le  moût  de  1869.  une  densité  moyenne 
de  1  lo,4,  et  dans  son  vin  ]  1  p.  100  d'alcool. 

Dans  le  moût  de  raisins  blancs  de  1868,  une  densité  de  11  et 
dans  le  vin  qu'il  a  fourni  11,4  p.  100  d'alcool;  dans  le  moût 
de  raisins  blancs  de  1869,  une  densité  de  11*,7,  et  dans  le  vin 
qu'il  a  fourni  1 1,9  p.  100  d'alcool. 

Étant  connu  le  degré  Baume  d'un  moûtj  on  en  pourra  donc 
déduire^  très-approximativement,  la  richesse  en  alcool  du  vin 
qu'il  produira.  Ce  vin  sera  d'autant  plus  chargé  d'alcool  que  le 
degré  de  moût  était  plus  élevé.  On  en  pourra  même,  à  priori, 
représenter  la  richesse  alcoolique  par  un  nombre  très-rapproché 
de  celui  afférent  à  ce  degré. 

Cependant,  il  arrivera:  que^  de  certains  moûts,  plus  denses 
que  d'autres,  naissent  des  vins  moins  chargés  d'alcool  que  ceux 
de  ces  autres  moûts,  et  réciproquement. 

Ainsi,  nous  avons  vu  le  moût  de^la  deuxième  cuvée  de  1869, 
quoique  marquant  11^,2,  fournir  un  vin  ne  contenant  que  10,9 
p.  100  d'alcool;  tandis  que  le  moût  de  la  première  cuvée  de 
1868,  ne  marquant  que  IP,  a  fourni  un  vin  contenant  12,1 
p.  100  d'alcool. 

C'est,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  précédent  travail  : 
que  le  degré  des  moûts  ne  correspond  pas  toujours  exactement 
à  la  proportion  du  sucre  qu'ils  contiennent,  la  coexistence  de 
raalières  extractives  et  salines  venant  troubler  leui^  rapports. 
C'est  aussi,  que  les  nombreuses  circonstances  capables  d'in- 
fluencer la  marche  de  la  fermentation,  ne  permettent  pas  tou- 
jours à  des  moûts  chargés  d'une  même  proportion  de  sucre, 
d'accomplir  également  leur  destinée. 

Rouges  ou  blancs,  les  vins  confectionnés  dans  les  conditions 
sus-indiquées,  se  sont  parfaitement  comportés. 

Le  repos  les  a  proraptement  éclaircis,  aucun  d'eux  n'est  de- 
venu amer  ou  filant,  aucun  même  n'a  manifesté  de  disposition 
à  le  devenir^ 
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Nouvelles  recherches  sur  le  phosphore  noir; 

Par  M.  Blondlot. 

On  sait  que  c'est  Thénard  qui  a  découvert  le  phosphore  hoir 
en  distillant  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fois  le  phos- 
phore ordinaire.  Ce  qui  le  caractérise,  c'est  qu'il  devient  noir 
quand,  après  l'avoir  fondu,  on  le  refroidit  subitement,  tandis 
que,  à  Fétat  liquide,  il  est  d'un  blanc  jaunâtre,  comme  le 
phosphore  ordinaire,  auquel  il  ressemble  aussi  sous  tous  les 
autres  rapports. 

Toutefois,  un  grand  nombre  de  chimistes  ayant  essayé  vai- 
nement de  reproduire  cette  modification  dite  allotropique,  on 
commençait  à  la  mettre  en  doute  lorsque,  en  1866,  je  mis 
sous  les  yeux  de  l'Académie  des  sciences  une  certaine  quantité 
de  phosphore  noir  obtenu  par  la  méthode  de  Thénard,  à  cela 
près  que  je  diminuais  le  nombre  des  distillations  en  soumet- 
tant dans  l'intervalle  le  produit  à  l'insolation.  Du  reste,  comme 
ce  célèbre  chimiste,  je  pensais  que  tout  phosphore  amené  ainsi 
à  un  degré  convenable  de  purification  pouvait  subir  la  modifi- 
cation dont  il  s'agit.  Depuis  lors,  j'ai  dû  changer  d'avis.  En 
effet,  après  avoir  épuisé  la  provision  de  phosphore  qui  avait 
servi  à  mes  premières  recherches,  c'est  en  vain  que  j'essayai 
d'obtenir  le  même  résuUat  avec  du  phosphore  nouveau.  D'où 
je  conclus  qu'il  fallait  chercher  en  dehors  de  la  distillation 
même  la  véritable  cause  du  phénomène.  Après  bien  des  essais, 
une  circonstance  fortuite  vint  me  mettre  sur  la  voie.  Ayant  un 
jour  distillé  du  phosphore  qui,  après  avoir  été  en  contact  avec 
du  mercure,  en  avait  retenu  quelques  globules  presque  imper- 
ceptibles, je  ne  fus  pas  peu  surpris  d'obtenir  du  phosphore 
noir  en  tout  semblable  à  celui  de  Thénard.  L'expérience  ayant 
été  répétée  plusieurs  fois,  avec  de  très-petites  quantités  soit  de 
mercure  cru ,  soit  d'une  préparation  mercurielle  quelconque, 
j'en  vins  à  me  demander  si,  au  lieu  de  distiller,  il  ne  suffirait 
pas  de  chaufïer  le  phosphore  sous  l'eau  avec  un  peu  de  mer- 
cure. Ayant  donc  maintenu  ces  deux  corps  en  présence,  à  la 
température  de  l'ébullition  de  l'eau,  je  constatai  qu*au  bout 
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de  cinq  ou  six  heures^  plus  ou  moins  selon  la  proportion  du 
métal,  le  phosphore  devenait  subitement  noir,  au  moment  où 
il  se  solidifiait;  pour  redevenir  incolore  par  la  fusion ^  et  ce 
alternativement. 

Il  y  a  ici  plusieurs  particularités  à  noter.  C'est  d'abord  la 
faible  proportion  de  mercure  qui  suffit  pour  produire  la  colo- 
ration du  phosphore;  à  tel  point  qu'avec  un  globule  de  mer- 
cure pesant  1  centigramme,  j'ai  pu  amener  au  noir  50  grammes 
de  phosphore  ;  et  encore,  à  la  fin  de  l'opération ,  restait-il  une 
trace  visible  de  métal ,  qui  chose  étrange ,  n^a  plus  sensible- 
ment diminué  à  partir  du  moment  où  tout  le  phosphore  était 
devenu  noir^  quoique  j'aie  continué  à  chauffer  bien  au  delà  de 
ce  terme. 

Une  autre  singularité,  c^est  que,  si  l'on  vient  à  agiter  avec 
précaution  le  phosphore  fondu  sous  l'eau^  en  présence  du  mer- 
cure, en  évitant  qu'il  ait  le  contact  de  l'air^  il  s'élève  du  phos- 
phore une  sorte  de  mousse  que  je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à 
la  levure  qui  monte  au-dessus  du  liquide  en  fermentation  ; 
avec  cette  différence^  cependant ^  qu'il  ne  s'en  échappe  aucune 
bulle  gazeuse. 

Quelle  que  soit  la  méthode  par  laquelle  il  a  été  obtenu ,  le 
phosphore  noir  présente  des  caractères  absolument  identiques, 
que  nous  allons  examiner. 

Un  premier  point  essentiel,  qu'il  importe  de  signaler  tout 
d'abord,  c'est  qu'il  n'est  pas  homogène.  En  l'examinant  de 
prèS;  il  est  facile  d'y  reconnaître  une  multitude  de  points 
noirs,  disséminés  plus  ou  moins  régulièrement  dans  la  masse. 
Quelquefois  cette  espèce  de  pigmentum^  s'accumulant  sur 
certaines  parties ,  en  abandonne  d'autres  qui  restent  blanches. 
C'est  même  ce  qui  explique  quelques  particularités  qui  pa- 
raissent d'abord  fort  singulières.  Ainsi ,  par  exemple,  tel  phos- 
phore ne  devient  npir  qu'autant  qu'on  le  refroidit  subite- 
ment; tel  autre,  au  contraire],  n'est  jamais  plus  noir  que 
lorsqu'il  se  refroidit  lentement.  Quelquefois  aussi  la  partie 
supérieure  des  bâtons  est  blanche,  tandis  que  le  reste  est  d'un 
beau  noir.  Or,  toutes  ces  anomalies  apparentes  tiennent  évi- 
demment à  ce  que^  pour  que  le  phosphore  noircisse,  il  est 
nécessaire  qu'au  moment  où  il  se  solidifie,    le   pigmentum 
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se  trouve  réparti   dans  la  niasse  avec  une  certaine  régularité. 

Au  surplus,  il  est  Jacile  de  séparer  cette  matière  colorante 
en  traitant  le  phosphore  noir  par  le  sulfure  de  carbone.  Si 
Ton  filtre  en  jetant  la  dissolution  dans  un  entonnoir  rempli 
d'eau,  après  qu'on  en  a  bouché  le  col  avec  un  petit  tampon 
de  papier  à  filtre  convenablement  tassé,  le  liquide  passe  in- 
colore, et  il  reste  sur  le  tampon  une  trace  de  matière  noire. 

Le  liquide  étant  distillé  dans  un  courant  d'hydrogène ,  le 
produit  est  reçu  dans  un  matras  rempli  d'eau  bouillante,  dont 
la  vapeur  entraîne  le  sulfure  de  carbone,  tandis  que  le  phos- 
phore se  condense  au  fond  du  vase.  Ainsi  régénéré,  le  phos-*. 
phore  a  repris  son  état  normal ,  et  ne  redevient  noir  qu'autant 
qu'on  le  chauffe  de  nouveau  avec  du  mercure. 

Quant  à  la  poudre  noire  restée  sur  le  tampon  qui  bouchait 
Tentonnoir,  sa  quantité  est  toujours  extrêmement  faible,  car 
100  grammes  de  phosphore  en  fournissent  à  peine  i  ou  2  cen- 
tigrammes; aussi  n'ai-je  pu  en  faire  une  étude  approfondie.  Le 
fait  principal^  que  je  kne  suis  surtout  attaché  à  constater,  était 
de  savoir  si  ce  pigmentum  renfermait  du  mercure,  comme 
cela  paraissait  probable.  A  cet  effet,  je  l'ai  traité  à  chaud,  au 
fond  d'un  tube  par  de  l'acide  azotique  pur  et  concentré,  qui 
l'a  dissous,  quoique  difficilement.  Le  liquide  étant  convena* 
blement  évaporé,  j'en  déposais  une  goutte  sur  une  lame  de 
cuivre  bien  décapé ,  que  je  lavais  ensuite  à  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu^  de  manière  à  déterger  la  tache  blanche  pro- 
duite par  le  mercure,  le  cas  échéant.  Or^  en  agissant  sur  le 
pigmentum  du  phosphore  noir  produit  par  le  simple  chauf- 
fage ou  par  une  seule  distillation  avec  du  mercure,  j'ai  tou- 
jours constaté  la  présence  de  ce  métal.  Au  contraire^  avec  le 
phosphore  noir  que  j'avais  distillé  quatre  ou  cinq  fois,  en  ne 
faisant  intervenir  le  mercure  que  dans  la  première  opération , 
je  n'ai  pas  pu  en  déceler  la  moindre  trace.  Il  en  a  été  de  même 
avec  le  phosphore  noir  que  j'avais  obtenu  autrefois  par  des 
distillations  réitérées,  sans  addition  de  métal.  D'où  il  faut 
conclure  que  si  ce  dernier  contribue  à  là  formation  du*  pig- 
mentum, il  n'en  fait  pas  essentiellement  partie  et  finit  par  dis- 
paraître, soit  en  s^échappant  avec  les  gaz  qui  sortent  de  l'ap- 
pareil distillatoire»  soit  en  restant  au  fond  de  la  cornue  avec 
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le  phosphore  rouge,   qui  se  produit   loujoui's  en  pareil  cas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pigmentum  dont  il  s'agit,  loin  d'être 
fixe,  paraît  au  contraire  plus  volatil  que  le  phosphore  nor- 
mal.  En  effet,  lorsqu'on  distille  du  phosphore  noir,  si  Von 
fractionne  les  produits,  on  constate  facilement  que  les  pre- 
mières portions  qui  passent  sont  les  plus  susceptibles  de  de- 
venir noires  par  le  refroidissement ,  tandis  que  les  dernières 
restent  presque  toujours  blanches,  et  sont,  par  conséquent, 
moins  riches  en  pigmentum  que  celles  qui  ont  distillé  tout 
d'abord. 

Ces  différents  faits  permettent  d'expliquer,  ce  me  semble, 
la  génération  du  phosphore  noir  découvert  par  Thénard  et 
obtenu  ensuite  par  quelques  chimistes,  dans  certaines  circon- 
stances fortuites. 

D*abord  on  admettra  facilement  que  du  phosphore  employé 
dans  les  laboratoires,  ayant  été  accidentellement  en  contact 
avec  du  mercure,  en  ait  retenu  quelques  traces.  Or,  que  ce 
phosphore  impur  soit  ensuite  distillé  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  fois,  comme  à  chaque  opération  une  certaine  quan- 
tité de  phosphore  normal  disparaîtra,  soit  en  passant  à  letat 
d'hydrogène  phosphore,  soit  en  restant  au  fond  de  la  cornue, 
à  l'état  amorphe,  il  arrivera  un  moment  où  le  pigmentum ^ 
plus  volatil  et  moins  altérable,  paraît-il,  se  trouvera  dans 
les  proportions  requises  pour  amener  la  coloratioh  de  toute 
la  masse.  Il  est  évident  que  l'insolation  dont  j'ai  parlé  dans 
mes  premières  recherches  n'intervient  qu'en  agissant  dans  le 
même  sens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  phosphore  noir  pourra  désormais  s  on- 
tenir  avec  une  extrême  facilité  et  donner  lieu  à  une  assez  joue 
expérience  de  cours.  Toutefois,  il  y  a  ici  quelque  chose  de  puis 
qu'une  simple  curiosité  scientifique.  Qu'est-ce,  en  effet,  qoe  ce 
pigmentum  qui  joue  le  principal  rôle  dans  toutes  ces  expc" 
riences?  Le  phosphore  renfermant  quelquefois  des  traces  u 
soufre,  j'avais  d'abord  pensé  que  ce  pourrait  être  du  suliur 
de  mercure  ;  mais  sans  parler  des  autres  expériences  <{^^ 
contredisent,  cette  supposition  tombe  devant  ce  fait,  q^ 
ol^tient  le  même  résultat  avec  du  phosphore  chimiqw^'^^^ 
D*un  autre  côté,   considérant  que,  dans  le  phospho^'^ 
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noir^  la  proportion  du  pigmentum  est  toujours  extrêmement 
faible ,  et  ne  parait  pas  augmenter,  quel  que  soit  l'excès  du 
mercure  en  présence  et  la  durée  du  contact^  je  me  suis  de-> 
mandé  si  cette  production  limitée  n'indiquerait  pas  que  le 
phosphore  n'est  pas  un  corps  absolunient  homogène,  ne  re- 
celant qu'une  trace  d'une  modification  quelconque^  qui  au- 
rait seule  la  propriété  d'être  influencée  par  le  mercure.  Ce- 
pendant^ s'il  en  était  ainsi ,  après  l'élimination  du  pigmentum 
au  moyen  du  sulfure  de  carbone^  le  phosphore  blanc  régénéré 
ne  devrait  plus  être  susceptible  de  devenir  noir  en  présence- 
du  mercure  ;  or  nous  avons  vu  qu'il  pouvait  alors  repasser 
au  noir  comme  auparavant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  saurait 
méconnaître  l'espèce  d'influence  catalylîque  exercée  ici  par  ce 
métal,  influence  qui  est  attestée  non-seulement  par  le  résultat 
final^  mais  aussi  par  l'espèce  de  boursouflement  singulier  que 
le  phosphore  éprouve,  quand  il  est  agité ,  à  l'état  de  fusion , 
♦  avec  du  mercure.  On  le  voit,  la  question^  loin  d'être  épuisée, 
pourra  servir  de  point  de  départ  à  de  nouvelles  recherches. 


■^— i^^^inw    mMmmm^m^^^^^^^J^' 


Sia^  la  dextrine  insoluble  dans  Peau; 
Par  M.  McsGULus. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  la  constitution  chimique 
de  l'amidon,  j'ai  été  amené,  l'année  passée,  à  préparer  une 
dextrine  insoluble  dans  l'eau  en  chauflant  la  fécule  avec  de 
l'acide  acétique  cristallisable. 

Cette  dextrine,  suivant  la  description  que  j'en  ai  faite,  est 
composée  de  fragments  de  grains  de  fécule  dont  l'organisation 
s'est  conservée  malgré  la  modification  chimique  qu'ils  ont  subie. 
C'est  ce  qui  explique  leur  insolubilité  dans  l'eau. 

Onpeut  les  rendre  solubles  eu  les  chaufl'ant  avec  de  l'eau  à  100 
degrés  pendant  dFx  ou  douze  heures.  On  obtient  aloi^s,  après  é  va- 
poration,  une  poudre  jaunâtre  analogue  à  la  dextrineordinaire. 

Si,  au  lieu  d'évaporer  à  siccité,  on  s'arrête  a  la  consistance 
sirupeuse,  et  si  Ton  place  la  solution,  ainsi  concentrée,  dans  un 
endroit  frais,  on  voit  qu'elle  se  tvouble  au  bout  de  quelques 
jours.   Il  se  forme  une  matière  insoliible  qui  reste  suspendue 
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dans  le  liquide,  mais  que  Ton  peut  isoler  eu  étendant  le  sirop 
d'une  grande  quantitéd'eau.On  lave  le  précipité  à  plusieurs  re- 
prises et  on  le  sèche.  On  obtient  ainsi  une  poudre  blanche  qui 
n'est  autre  chose  que  de  la  dextrine  insoluble;  mais  celle-ci 
n'est  plus  formée  par  des  fragments  de  grains  de  fécule  ;  c'est 
une  masse  amorphe  dans  laquelle  le  microscope  ne  fait  décou- 
vrir aucune  trace  de  structure. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau  froide. 

Elle  se  dissout  rapidement  dans  l'eau  chauffée  à  50  degrés 
environ. 

Elle  ne  se  précipite  pas  par  le  refroidissement. 

Par  l'évaporation  à  siccité^  elle  devient  de  nouveau  inso- 
luble. 

A  l'état  solide^  l'iode  la  colore  en  rouge  brun  et  quand  elle 
est  en  dissolution,  en  rouge  violet. 

On  obtient  le  même  produit  directement  en  saccharifiant  la 
fécule  avec  la  diastase  et  en  arrêtant  l'opération  au  moment  où 
le  liquide  se  colore  en  rouge  violet  avec  l'iode.  Le  sirop  obtenu 
après  filtration  et  évaporation,  se  prend  en  masse  par  le  refroi- 
dissement, quand  on  n'a  pas  poussé  la  saccharification  trop  loin. 

Par  ce  moyen  on  peut  en  préparer  de  grandes  quantités. 

En  faisant  bouillir  la  fécule  avec  de  l'eau  additionnée  d'acide 
sulfurique,  on  obtient  encore  de  la  dextrine  insoluble,  mais 
celle-ci  jouit  de  propriétés  nouvelles. 

On  arrête  comme  précédemment  l'opération  quand  l'iode 
produit  dans  le  liquide  une  coloration  rouge.  Dans  le  cas  pré- 
sent^ on  peut  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  coloration  avec  l'iode  soit 
devenue  rouge  pelure  d'oignon.  Mais  il  ne  faut  pas  dépasser  ce 
point,  car  on  n'obtiendrait  plus  de  dextrine  insoluble. 

On  sature  avec  de  la  craie,  l'on  filtre  et  on  évapore  en  consis- 
tance de  sirop  ;  on  filtre  de  nouveau  pour  séparer  le  sulfate  de 
chaux  qui  s'est  précipité^  puis  on  abandonne  le  produit  dans 
un  endroit  où  la  température  ne  dépasse  pas  15  degrés. 

Au  bout  de  douze  heures  on  voit  déjà  apparaître  un  l^er 
trouble  :  c'est  la  dextrine  qui  commence  à  se  déposer;  mais  au 
lieu  de  rester  en  supension  dans  le  liquide  comme  la  précé- 
dente, elle  gagne  le  fond^  où  elle  ne  tarde  pas  à  former  un  dé- 
pot  qui  devient  de  joui  en  jour  plus  abondant. 
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Quand  op  examine  ce  dépôt  au  microscope,  on  remarque 
qu'il  est  composé  d'une  foule  de  petits  grains  arrondis.  Ces 
grains  sont  d'autant  plus  volumineux  qu'ils  okit  séjourné  plus 
longtemps  dans  le  sirop.  Ainsi ,  dans  les  huit  premiers  jours, 
leur  diamètre  est  à  peine  de  0"",001  ;  après  un  mois,  il  atteint 
0"",010,  et  au  bout  de  trois  mois  0"",030.  Je  parle  des  plus 
grands,  car  on  en  voit  de  toutes  les  dimensions  comme  dans 
l'amidon. 

L'accroissement  se  fait  par  couches  concentriques.  Pour 
apercevoir  cette  structure  au  microscope,  il  est  bon  de  se  servir 
de  l'objectif  à  immersion  et  d'affaiblir  considérablement  la  lu* 
mière  au  moyen  du  diaphragme.  On  voit  alors  nettement  des 
lignes  circulaires  au  nombre  de  5,  6,  8,  etc.,  disposées  régu- 
lièrement autour  d'un  point  central. 

Ces  grains  sont  insolubles  dans  Feau  froide. 

Ils  se  dissolvent  brusquement  dans  l'eau  chauffée  à  50  degrés. 

Par  le  refroidissement  ils  ne  se  précipitent  pas. 

En  évaporant  la  solution  en  consistance  de  sirop,  ils  se  for- 
ment de  nouveau. 

Par  l'évaporation  à  siccité,  il  se  dépose  une  matière  insoluble 
dans  l'eau  froide  et  amoi*phe9  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
dextrine  obtenue  à  l'aide  de  la  diastase  ou  de  l'acide  acétique^ 
mais  qui  s'en  distingue^  non-seulement  parce  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  prendre  la  forme  granulée  quand  elle  est  placée 
dans  les  conditions  convenables,  mais  encore  par  la  coloration 
que  lui  communique  l'iode. 

Elle  prend,  en  effets  avec  ce  réactif  une  couleur  bleue  pure, 
sans  mélange  de  rouge,  quand  elle  est  à  l'état  solide,  et  une 
couleur  rouge  vineuse  et  même  rouge  pelure  d'oignon,  sans 
nuance  de  bleu,  quand  elle  est  en  solution,  tandis  que  la  pre- 
mière, qui  reste  toujours  amorphe,  se  colore  en  rouge  brun  à 
l'état  solide,  et  en  rouge  violet  quand  elle  est  dissoute. 

L'iode  ne  colore  pas  les  grains  de  dextrine,  mais  il  les  désa- 
grège, s'il  est  employé  en  excès.  En  suivant  le  phénomène  sous 
le  microscope,  on  voit  les  globules  disparaître  peu  à  peu,  et 
bientôt  on  n'aperçoit  plus  qu'une  matière  amorphe,  uniformé- 
ment colorée  en  bleu. 

En  examinant  au  polari mètre  les  deux  variétés  de  dextrine 
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que  j'ai  décrites,  on  ne  reuiarque  pas  de  différence  entre  leur 
pouvoir  rotatoire.  Leur  pouvoir  rotatoire  spécifique  est  [a]  = 
-f-  208<».  Il  est  notablement  supérieur  à  celui  de  la  dextrine 
ordinaire  qui  est  [a]  =  +  138<». 


Becherche  de  Pérythro-centaurine  dans  le  Canchalagua 
(Erythrœa  chilensis.  Pers,  Gentianées); 

Par  M.  C.  MéBQ. 

Le  Canchalagua,  Ckqncelagua  (Valmont-Bomare),  Cachalauoî 
(Lesson)  ou  Cachen-Lahuen  du  Chili  a  été  l'objet  de  nombreu- 
ses études  thérapeutiques  résumées  dans  deux  publications  de 
MM.  Le  Beuf ,  père  et  fils,  de  Bayonne.  Cette  plante  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  notre  petite  centaurée  d'Europe  [Erythraea 
centaurium  Rich.  Gentianées)  par  sa  composition  et  par  sesqua^ 
lilés  thérapeutiques. 

En  1868,  M.  Lucien  Le  Beuf  a  exposé^  dans  une  thèse  qu'il  a 
présentée  à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  l'histoire 
botanique,  médicale,  chimique  et  pharmaceutique  du  Gancha- 
lagua.  Ce  travail  est  resté  incomplet;  Fauteur  a  cherché  à  obte- 
nir de  l'érythro-centaurine,  en.se  conformant  plus  ou  moins  à 
la  voie  que  j'avais  ti^acée  dans  deux  publications  sur  ce  sujet  et 
dont  le  résumé  se  trouve  dans  ce  recueil  (1866,  t.  III,  p.  265). 

M.  Le  Beuf  est  bien  parvenu  à  obtenir  quelques  cristaux ^ 
mais  il  ne  les  a  en  aucune  façon  caractérisés,  un  accident  de 
laboratoire  lui  ayant  fait  perdre  son  produit.  Afin  d'éclairer  ce 
point,  j'ai  cherché  pendant  longtemps  à  me  procurer  du  can- 
chalagua ;  le  hasard  a  mis  dans  ces  derniers  mois  à  ma  dispo- 
sition une  petite  provision  de  canchalagua,  abandonnée  depuis 
deux  ans  par  M.  Le  Béuf ,  après  ses  expériences.  Bien  que  la 
plante  sur  laquelle  j'allais  opérer  fût  fort  ancienne  et  que  j'a- 
vais à  craindre  qu'il  m'arrivât,  comme  avec  la  petite  centaurée 
conservée  depuis  plusieurs  années,  que  l'érythro-centaunne  eût 
disparu,  je  me  mis  à  l'œuvre,  en  me  conformant  pour  cette 
recherche  à  ce  que  j'avais  écrit  antérieurement. 

Sur  la  plante  divisée  et  contusée,  j'ai  versé  de  l'eau  bouilr 
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lanle,  de  façon  à  la  recouvrir  complètement  ;  le  lendemain  , 
j'ai  soutiré  le  liquide ^  je  Tai  passé  à  travers  une  toile,  puis 
concentré  en  consistance  sirupeuse.  L'extrait  aqueux,  repris 
par  quatre  fois  son  volume  d'alcool  concentré,  a  donné  un 
dépôt  abondant  que  j'ai  séparé  par  filtration.  Le  liquide  alcoo- 
lique a  été  évaporé  au  bain-marie  ;  l'extrait  alcoolique  siru- 
peux versé  dans  un  flacon  a  été  agité  avec  trois  fois  son  volume 
d'éther,  à  plusieurs  reprises ,  pendant  deux  ou  trois  jours.  Au 
bout  de  ce  temps,  Tétlier  décanté  a  donné  une  masse  résiuoïde, 
amère,  colorée,  qui  contenait  quelques  cristaux;  j'ai  traité  ce 
résidu  par  l'eau  bouillante ,  j'ai  filtré  le  liquide  bouillant,  enfin 
abandonné  la  liqueur  au  refroidissement.  Il  s'est  déposé  des 
cristaux  ou  aiguilles  presque  incolores,  faciles  à  séparer  méca- 
niquement pour  la  plus  grande  partie  de  la  matière  résinoïde 
.  qui  les  accompagne;  je  les  ai  dissous  dans  du  chloroforme, 
j'ai  filtré  la  solution  cliloroformique ,  et  par  son  évaporation 
j'ai  obtenu  des  cristaux  sensiblement  incolores. 

Il  restait  à  vérifier  la  parfaite  identité  de  ces  cristaux  avec 
ceux  de  l'érythro-centaurine  extraite  de  la  petite  centaurée.  Il 
y  avait  un  grand  doute  dans  mon  esprit  sur  ce  point^  M.  Le  Beuf 
ayant  dit  que  son  produit  était  très-soluble  dansT-éthèr.  Je  me 
suis  assuré  que  la  matière  cristallisée  que  je  venais  de  retirer 
du  canchalagua  est  exactement  soluble  dans  l'étber  pur  comme 
l'érythro-centaurine  de  la  petite  centaurée,  c'est-à-dire  soluble 
dans  deux  cent  quarante-cinq  fois  environ  son  poids  d'éther. 
Quand  l'érythro-centaurine  est  impure,  chargée  de  matière 
huileuse ,  jaune  et  aiiière ,  elle  est  bien  plus  soluble  dans  l'éther 
qu'alors  qu'elle  est  d'une  pureté  absolue;  d'un  autre  côté, 
Véther  alcoolique  dissout  beaucoup  mieux  l'éi^thro-centaurine 
que  l'éther  pur;  voilà  probablement  les  deux  causes  qui  ont 
induit  M.  Le  Beuf  en  erreur  $tti<  la  solubilité  de  ses  cristaux. 

Pour  caractériser  nettement  ridentité  des  deux  produits,  j'ai 
pris  le  point  de  fusion  des  cristaux  retirés  du  canchalagua, 
j'ai  obtenu  136  degrés,  comme  avec  rérythro-centaurine  de  la 
petite  centaurée. 

Soumis  à  l'action  des  rayons  solaires,  les  cristaux  fournis  par 
le  càtïchalagua  rdagissènt  vivement  coirime  ceux  de  l'érythro  • 
éë/ftathiÏÏe  et  â^ht;  fes  ttièm^  cotièit\^m.  Ces  èH^tftlîri:  loUfçes 
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se  décolorent  dès  qu'on  les  chauffe  un  peu  au-dessous  de  leur 
point  de  fusion.  Fondus,  ils  donnent  un  liquide  incolore,  qu 
se  prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  ciistalline  blan- 
che ,  qui  rougit  quand  on  l'expose  au  soleil.  Ces  mêmes  cris- 
taux rouges  et  le  produit  de  leui*  fusion  rougi  au  soleil  donnent 
une  solution  chloroformique  incolore,  qui  laisse  »  par  son  éva- 
poration  dans  Tobscurité ,  des  cristaux  incolores ,  lesquels  de- 
viennent de  nouveau  rouges  à  la  lumière  solaire. 

De  ces  deux  ordres  de  faits ,  je  conclus  que  le  canchalagua 
du  Chili  contient  de  Térythro-centaurine,  comme  la  petite 
centaurée  de  nos  pays.  La  petite  quantité  de  produit  que  je  suis 
parvenu  à  préparer  ne  m'a  pas  permis  d'en  faire  l'analyse  élé- 
mentaire, rendue  d'ailleurs  complètement  inutile  par  les  con- 
statations précédentes. 


Note  sur  le  soufre  doré; 
Par  M.  Frédéric  Wurtz. 

Le  soufre  doré  d'antimoine  lorsqu'il  provient  du  sel  de 
Schlippe,  préparé  par  la  voie  humide,  renferme  toujours  du 
soufre  à  l'état  de  mélange,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  à  l'aide  de 
son  dissolvant,  le  sulfure  de  carbone. 

Quelle  peut  être  l'origine  de  ce  soufre?  Je  crois,  par  les 
considérations  qui  suivent^  devoir  en  attribuer  la  présence 
à  une  formation  simultanée  d'hyposulfite  de  soude  et 
de  sulfoantimoniate  de  soude.  £n  effet  le  sel  de  Schlippe 
s'obtient  en  faisant  digérer  à  une  douce  chaleur  pendant 
48  heures  un  mélange  de  soufre,  de  sulfure  d'antimoine, 
de  carbonate  de  soude  et  de  chaux  dans  de  l'eau  distillée.  La 
chaux  agit  sur  le  carbonate  de  soude  et  forme  de  la  soude 
caustique;  cette  soude  caustique  produit  avec  le  soufre  de 
l'hyposulfite  de  soude  et  du  sulfure  de  sodium.  Ce  sulfure  de 
sodium  et  le  sulfure  d'antimoine  donnent  du  sulfoantimouite 
de  soude;  mais  comme  il  y  a  un  excès  de  sulfure  de  sodium  en 
présence  du  sulfoantimonite  de  soude  et  de  l'oxygène  de  l'air, 
*oduit  du  sulfoantimoniate  de  soude  et  de  1^  SQude 


2 


—  467  — 

caustique  qui,  en  présence  d'une  nouvelle  quantité  de  soufre, 
continuera  le  même  mouvement  chimique.  Les  formules  ato- 
miques rendent  parfaitement  compte  de  ce  mouvement 

Après  digestion  on  filtre  et  la  liqueur  filtrée  renferme  le 
sulfoantimoniate  de  soude  et  Thyposulfite  de  soude.  En  préci- 
pitant cette  liqueur  par  de  Tacide  chlorhydrique  étendu,  il  est 
clair  qu'on  précipite  aussi,  s'il  y  a  de  Vhyposulfite,  du  soufre 
sans  constater  de  dégagement  d'acide  sulfureux,  dégagement 
qui  a  lieu  chaque  fuis  qu'on  traite  un  hyposulûte  par  un  acide. 
Mais  dans  le  cas  présent  l'acide  sulfureux  naissant  se  trouve 
en  présence  d'hydrogène  sulfuré  également  naissant  provenant 
de  la  décomposition  du  sulfoantimoniate  de  soude  et  donne  du 
soufre  qui  se  dépose  et  de  l'eau.  Ce  que  montrent  les  formules 
suivantes  : 

31  ^^  J0«  +  2HCI    =  afs  +  S0«  +  H«0  +  2NaCl 

S0«  +  2H«S  =38  4-  2(H«0} 

Restait  à  constater  que  réellement  il  y  avait  de  l'hyposulfite 
de  soude  dans  la  liqueur  renfermant  le  sel  de  Schlippe.  J'ai 
traité  à  cet  effet  cette  liqueur  par  un  excès  de  nitrate  d'argent 
ammoniacal.  J'ai  obtenu  ainsi  un  précipité  de  sulfure  d'anti- 
moine et  de  sulfure  d'argent,  et  dans  le  liquide  filtré,  conve- 
nablement concentré,  j'ai  constaté  la  présence  de  l'hyposulfite 
de  soude.  En  effet,  en  ajoutant  un  acide,  j'ai  obtenu  un  dépôt 
de  soufre  avec  dégagement  d'acide  sulfureux  très-sensible;  c'est 
un  des  caractères  des  hyposulfites. 

J'en  conclus  que  le  soufre  conteiiu  dans  le  soufre  doré 
obtenu  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est  dû  à  de  l'hyposulfite 
de  soude  formé  en  même  temps  que  le  sulfoantimoniate  de 
soude. 
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De  Vétai  naissant  (deuxième  mémoire); 

Par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville. 
(Extrait.) 

Dans  une  précédente  communication  M.  .Deville  a  fait  voir 
qu'il  est  inutile,  pour  expliquer  la  formation  de  Tauimoniaque 
par  le  contact  du  zinc  et  de  l'acide  nitrique^  d'avoir  recours  à 
rhypotlièse  d'un  état  particulier  des  corps,  Tétat  naissant.  11 
étudie  dans  le  travail  actuel  ce  qui  se  passe  lorsque  le  zinc  est 
eh  contact  avec  un  mélange  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydri- 
que  et  d'acide  nitrique. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi,  et  qui  a  également  été  employé 
dans  les  recherches  expérimentales  de  sa  dernière  note,  était 
ainsi  conçu.  Un  flacon  à  trois  tubulures,  d'un  peu  plus  d'un 
litre  de  capacité^  contenait  les  matières  réagissantes,  c'est-à- 
dire  : 

De  l'eau  bouillie  et  refroidie  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique  pur  ; 

Des  barreaux  cylindriques  de  zinc  distillé,  terminés  à  leur 
partie  supérieure  par  des  fils  de  platine  recoutbés  et  soudés 
dans  leur  intérieur  pendant  le  moulage  de  ces  barreaux  :  ces 
barreaux  étaient  pesés  avant  et  après  l'expérience,  pour  déter- 
miner la  quantité  de  zinc  dissous,  le  âl  de  platine  servant  à 
introduire  dans  le  flacon  et  à  extraire  les  barreaux  de  zinc  ; 

Les  acides  sulfurique,  chlorhydrique  et  nitrique  que  l'on 
versait  en  quantités  et  volumes  déterminés  à  l'avance  par  des 
mesures  et  des  titrages  rigoureusement  exécutés. 

Le  flacon  et  toutes  les  parties  de  l'appareil  décrit  plus  loin 
étaient  constamment  traversés  par  un  courant  d'acide  carbo- 
nique provenant  d'un  de  ces  générateurs  à  dégagement  continu 
que  l'auteur  a  fait  connaître  depuis  longtemps  (1).  On  intro- 


^1)  Ces  appareils,  de  dimension  moyenne^  avaient^  avant  d'être  employés 
ai  plus  de  1  mètre  eut) e  d'acide  carbonique,  et  le  gaz  qai  en  sortait 
absorbable^  sans  réaidu  visible,  par  de  l'eau  distillée  et  bouillie. 
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duisart  les  acides  et  le  zinc  dans  le  flacon^  de  manière  qu*U 
ne  pût  y  rentrer  aucune  trace  d'air. 

Les  gaz  provenant  de  la  réaction  des  acides  sur  le  zinctra* 
versaient  un  tube  en  U  contenant  des  cristaux  de  bicarbonate 
de  soude,  pour  arrêter  l'^icide  nitreux^  et  du  chlorure  de  cal* 
cium  fondu  pour  les  desséchen 

De  là  ils  passaient  dans  un  tube  de  verre  de  Bohême,  conte- 
nant d'abord  de  l'oxyde  de  cuivre,  puis  du  cuivre  métallique, 

* 

où  rhydrogène  se  transformait  en  eau  et  les  gaz  composés  oxy- 
génés de  l'azote  perdaient  leur  oxygène.  Ce  tube,  chauffé  au 
gaz  dans  un  manchon  de  terre  cuite  et  à  une  température  peu 
élevée,  était  "pesé  avant  et  après  l'expérience,  plein  d'acide 
carbonique. 

La  vapeur  d'eau,  l'azote  et  l'acide  carbonique  qui  balaye 
constamment  l'appareil  traversaient  un  tube  en  U,  contenant 
dans  son  intérieur  d'abord  un  petit  réservoir  pour  recevoir 
l'eau  condensée,  ensuite  du  chlorure  de  calcium  fondu  pour 
arrêter  la  vapeur  d'eau. 

Enfin  le  mélange  d'acide  carbonique  et  d'azote  était  reçu  sur 
une  petite  cuve,  dont  le  liquide  était  de  la  potasse  étendue,  et 
dans  des  tubes  gradués  remplis  avec  ce  même  liquide.  En  por- 
tant ce  tube  gradué  sur  la  cuve  à  eau,  on  mesurait  l'azote 
sorti  de  l'appareil.  Loi-squela  quantité  de  zino  dissous  était  ju- 
gée suffisante,  on  faisait  sortir  les  barreaux  au  moyen  d'un 
large  tube  plongeant  dans  la  liqueur, et  au  centre  duquel  se 
réunissaient  les  fils  de  platine  recourbés  et  attachés  à  ces  bar- 
reaux •  On  les  lavait,  on  les  séchait  et  on  les  pesait  pour  déter- 
miner la  perte  de  poids  qu'ils  avaient  subie. 

La  liqueur  restant  dans  le  flacon  était  alors  traversée  par  un 
courant  assez  rapide  d'acide  carbonique,  qu'on  continuait  jus- 
qu'à ce  que  tous  les  gaz  dissous  dans  l'eau  fussent  déplacés,  ce 
qu'on  reconnaissait  à  ce  que  les  bulles  arrivant  dans  le  tube  gra- 
-  due  plein  de  potasse  étaient  absorbées  d'une  manière  à  peu  près 
absolue.  (Chaque  opération  durait  de  douze  à  quinze  heures.) 
Alors  on  prenait  10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  zincifère^ 
et  on  y  versait  du  permanganate  titré,  pour  y  déterminer  la 
quantité  d'acide  nitreux  qui  s'y  était  formé. 

Puis  on  prenait  500  centimètres  cubesde  cette  même  liqueur, 
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on  la  distillait  avec  un  alcali  pour  chasser  l'ammoniaque,  qu'on 
dosait  au  moyen  d'un  acide  titré.  Connaissant  le  volume  total 
de  laliqueur,  on  calculait  l'acide  nitreux  et  l'ammoniaque  qui 
s'y  étaient  formé*. 

On  avait,  par  ces  diverses  pesées  ou  titra^:  1*  la  quantité 
de  zinc  dissous;  2*  la  quantité  d'oxygène  enlevé  4  l'oxyde  de 
cuivre  ou  fixé  sur  le  cuivre;  3°  la  quantité  d'eau  formée;  4*  la 
.quantité  d'azote  d^agé^  5°  la  quantité  d'ammoniaque;  6*  enfin 
la  quantité  d'acide  oitreux  contenu  dans  la'  liqueur.  Ce  dernier 
nombre  n'était  considéré  que  comme  une  approiîi nation,  sur- 
tout à  cause  de  l'incertitude  qui  se  rattache  à  sa  détermination, 
incertitude  déjà  signalée  par  M.  Terreil  et  par  M.  Fremy. 
M.  Devilie  le  calcula  par  différence,  en  cherchant  la  quantité 
de  zinc  manquant,  et  par  suite  oxydé  sous  l'inûuence  de  la 
production  de  l'acide  nitreux. 

Avec  l'eau  produite,  on  calcule  les  quantités  d'hydrogène 
d^gé  par  le  zinc  et  d'oxygène  enlevé  à  l'oxyde  de  cuivre.  Avec 
le  dernier  nombre  et  la  variation  du  poids  du  tube  à  cuivre  et 
à  cuivre  oxydé,  on  calcule  l'oxygène  fixé  sur  le  cuivre  ou  en- 
levé à  l'oxyde.  On  obtient  ainsi  l'oxygène  provenant  de  la  dés- 
oxydation  des  composés  nitreux.  Enfin,  le  volume  de  l'aiote 
étant  connu,  on  en  déduit  le  poids. 

Le  poids  de  l'azote  et  d'oxygène  étant  ainsi  fixé,  on  cherche 
si  la  quantité  d'oxygène  est  supérieure  aux  4/7"  de  l'azote. 
Dans  cecas,  OD  admet  qu'on  a  un  mélangede  protexy  de  d'azote 
et  de  bioxyde,  et  l'on  calcule  ces  quantités  au  moyen  de  deux 
formules  inscrites  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  LXX,  p.  552,  Mais  ces  formules  n'avertissent  pas  de 
l'erreur,  s'il  y  en  a  une,  car  un  mélange  d'azote  et  de  bioxyde 
d'azote  à  équivalents  égaux  a  la  même  composition  que  le 
pi-otoxyde  d'azote  {2AïO  =  Az  -]-  AïO'). 

"  "îville  a  consigné  dans  trois  tableaux  les  expériences  qu'il 
1"  avec  L'acide  nitrique  et  le  zinc  ;  2°  avec  les  acidfg 

ue  et  nitrique  et  le  zinc;  3<  avec  les  acides  cblorhydri- 

itriqueetlezinc. 

ilte  de  ces  expériences  ; 

Le,  lorsque   l'attaque  du  zinc  a  lieu  par  un  mélange 

lulfurique  et  d'acide  nitrique,  la  quantité  d'hydrogèue 
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dëcrait  régulièrement  au  fur  et  à  mesure  que  la  quantité  d'a- 
cide nitrique  augmente;  à  un  certain  moment  l'hydrogène 
s'annule  complètement.  On  en  conclut  que  les  deux  acides 
agissent  sur  le  zinc  comme  s'ils  étaient  isolés.  Seulement  le 
nitrate  de  zinc  formé  autour  des  barreaux  de  zinc  est  décom- 
posé par  l'acide  sulfurique  ;  • 

2"  Que  le  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'acide  nitrique 
agit  sur  le  zinc  comme  si  les  deux  acides  étaient  isolés^  et  non 
pas  comme  s'ils  formaient  de  l'eau  régale,  laquelle  détruirait 
l'ammoniaque.  L'hydrogène  est  également  annulé  par  l'acide 
nitrique,  comme  dans  les  expériences  précédentes; 

3®  Qu'il  faut  employer  un  grand  excès  d'acide  chlorhydrique 
et  même  faire  bouillir  la  liqueur  pour  transformer  Je  nitrate 
de  zinc  en  chlorure; 

4*  Que  tout  se  trouve  rapporté  à  de  simples  effets  mécaniques^ 
qu'on  peut  comparer  aux  phénomènes  de  polarisation,  soit  des 
électrodes,  soit  des  éléments  d'une  pile  où  une  couche  de  gaz, 
empêchant  le  contact  entre  le  métal  et  son  dissolvant^  arrête 
l'action  chimique.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  intervenir  ici 
l'hypothèse  d'un  état  naissant  des  corps.  P. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Analyse  des  eaux  contenues  dans  les  terres  arables'^ 

Par  M.  Th.  Sghloesing. 

Depuis  que  certains  principes  minéraux  ont  été  reconnus 
nécessaires  à  la  végétation,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  con- 
ditions de  leur  assimilation.  On  a  d'abord  admis  qu'ils  ne 
pouvaient  être  absorbés  qu'après  avoir  été  dissous  dans  l'eau 
du  sol.  Les  mémorables  expériences  de  MM.  Huxtable  et  Thomp- 
son, et  de  M.  Way  sur  la  propriété  absorbante  des  terres,  ont 
modifié  cette  opinion,  et  plusieurs  savants  éminents,  M.  Lie- 
big  entre  autres,  ont  attribué  aux  racines  le  pouvoir  d'assimi- 
ler directement  les  alcalis  et  les  phosphates  précipités  sur  les  par- 
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ticules  de  la  terre  arable.  Un  assez  grand  nombre  d'expériences 
ont  été  instituées  sur  ce  sujet,  surtout  en  Allemagne  :  mais 
dans  les  documents  venus  à  ma  connaissance^  je  n'ai  pas  en- 
core rencontré  d'analyses  des  solutions  contenues  dans  les  sols 
cultivés^  analyses  qui  semblent  cependant  essentielles  dans  la 
question  débattue.  Les  eaux  de  drainage,  dont  la  pauvreté  a 
servi  d'argument,  recueillies  après  avoir  filtré  sur  un  mètre  de 
terre,  ne  peuvent  représenter  fidèlement  la  dissolution  qui  im- 
bibe la  couche  arable'.  Les  lysimètres  de  MM.  Fraas  et  Zoeller, 
qui  donnent  l'eau  de  drainage  de  cette  seule  couche,  fournissent 
des  éléments  de  discussion  plus  utiles;  toutefois  les  sols  ne 
s'égouttent  que  sous  certaines  conditions  indépendantes  de 
l'observateur,  et  les  lysimètres  ne  sauraient  recueillir  la  solu- 
tion existant  à  un  moment  donné,  à  une  profondeur  donnée, 
sous  des  conditions  données  de  température,  de  composition 
d'atmosphère  confinée,  d'humectation. 

La  méthode  que  j'ai  fait  connaître  (Comptes  rendus ,  1866) 
pour  déplacer  et  obtenir  les  eaux  contenues  dans  les  sols  est 
certainement  plus  propre  à  l'étude  des  corps  dissous  :  elle  per- 
met d'opérer  au  laboratoire  et  dans  les  circonstances  les  plus 
variées.  Depuis  sa  publication,  je  l'ai  sensiblement  améliorée  : 
j'opère  actuellement  sur  30  à  35  kilogrammes  de  terre  émiettée 
dans  une  grande  cloche  à  douille,  au  moment  même  où  elle 
est  prélevée  sur  le  champ.  La  pluie  artificielle  chargée  de  dé- 
placer la  solution  est  distribuée  par  un  mécanisme  dont  le  mo- 
teur est  un  petit  tourniquet  hydraulique.  Je  ne  puis  décrire 
ici  l*appareil;  je  dirai  seulement  qu'il  distribue  la  plui^  aussi 
lentement  qu'on  le  veut,  par  exemple  un  demi  litre  en  vingt- 
quatre  heures,  et  avec  une  telle  uniformité  que  la  ligne  de  dé* 
marcation  entre  la  nuance  de  la  terre  saturée  d'eau  et  celle 
de  la  terre  simplement  humide  se  maintient  constamment  ho- 
rizontale, pendant  sa  descente,  qui  peut  durer  trois  quatre  et 
même  huit  jours.  Je  dirai  encore  que  les  dispositions  adoptées 
dans  mes  expériences  permettent  d'analyser  l'air  confiné  dans 
la  terre,  d'y  faire  circuler  de  l'air  pur  ou  chargé  d'un  taux 
voulu  et  constant  d'acide  carbonique;  que  les  liquides  sont 

neillis  à  l'abri  de  l'air,  sous  l'atmosphère  même  de  la  terre, 
aution    qui   évite   la    déperdition  de  l'acide   carbonique 
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et  le  dépôt  des  matières  que  ce  gaz  retient  en  dissolution. 

Je  ne  puis  non  plus  m'étendre  sur  mes  procédés  d'analyse  : 
je  sais  cependant  combien  il  est  nécessaire  d'indiquer  les  mé- 
thodes à  côté  des  résultats;  je  renvoie  sur  ce  sujet  au  Mémoire 
détaillé  que  je  prépare.  Qu'il  me  soit  seulement  permis  d'appe- 
ler l'attention  sur  le  dosage  de  l'acide  carbonique  dans  les 
eaux  :  on  détermine  cet  acide  en  deux  fois;  unepremiè^^e  ébul- 
lition  donne  celui  qui  est  libre  ou  engagé  dans  les  bicarbona- 
tes; une  ébuUition,  après  addition  d'un  acide^  donne  celui 
des  carbonates  neutres.  Or  j'ai  constaté  que,  dans  une  liqueur 
bouillante,  la  silice  dissoute  décompose  partiellement  les  car- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie;  de  là  une  certitude  jusqu'ici 
inévitable  :  la  première  opération  donne  un  excès  de  gaz  si  elle 
est  trop  prolongée,  ou  une  perte  si  elle  ne  l'est  pas  assez.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné  si,  dans  mes  analyses,  il  n'y  a  pas  éga- 
lité absolue  entre  la  somme  des  équivalents  des  bases  et  celle 
des  équivalents  des  acides  (non  compris  la  silice  et  l'acide  car- 
bonique dégagé  par  la  première  ébullition). 

Je  crois  utile  de  fournir  quelques  renseignements  sur  les  terres 

qui  m'ont  servi  : 

a  Champ  de  Bonlogne  (Seine)  cultivé,  sans  engrais,  en  tabac,  depuis 

dix  ans. 
b  Même  champ>*  même  culture,  engraissé  avec  nitrate  de  potasse, 

cendres,  terreau. 
a  Champ  à  Issy  (Seine),  récolte  de  18G9  :  39  hectolitres  de  blé. 
b  Même  champ. 
B    {  c  Même  champ  traversé,  du  24  avril  au  12  mai,  par  de  Tair  pur* 

d  Même  champ  traversé,  du  24  avril  au  G  maii  par  de  Pair  conte- 
nant 24  pour  100  C0*.< 
G  Champ  à  Neauphle-le- Château  (Seine-et-Oise). 

(  a  Autre  champ  à  Neauphle  récolte  1869  :  28  hectolitres  de  blé. 
(  //  Même  champ. 

a  Autre  champ  à  Neauphle,  récolte  1869  :  73  hectolitres  d'avoine. 
b  Même  champ,traversé,  du  28  mars  au  9  avril,  par  de  l'air  cou- 
tenant  26  pour  100  C0«.  ^ 
a'  C'est  (\qui,  après  un  premier  déplacement,  a  été  traversé,  du  9  au 

14  avril,  par  de  Tair  contenant  25  pour  100  CO". 
c  Même  champ. 
(  a  Autre  champ  à  Neauphle,  récolte  :  34  hectolitres  de  blé. 
(   6  Mène  champ, 
a.  Autre  champ  à  Neauphle,  récolte  :  35  hectolitres  de  ble. 
a'  C'est  a  qui,  après  un  premier  déplacement,  a  traversé,  du  15  au 

21  avril,  par  un  courant  d'air  contenant  23pour  100  CO*. 
b  Même  champ. 
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Analyses  mécaniques, 

A  B         G         D         E  F 

Gravier C,l  4,0    17,0  9,6  3,4  3,8  3,7 

Hésidudela  (   Sable    siliceux  24,8  22,6  39,4  44»1  22,4  21,8  22,9 

décantation    (   Sable   calcaire  20>2  21,4      0         0         0  0  0 

(   Sable  fin.  ...  20,6  11,5  27,2  25,6  53,9  54,4  55,5 

^^^^       I   Calcaire.  .  .  .  18,4  19,7  indét.     2,4      0,37  0,63  0,26 

décantée.     (   argile 9,3  18,4  12,T  15,8  18,4  17,0  15,7 

Débris  organiques •  2,3     2,6  2,9  1,5  1,7  1,9 

Terre  sèche 99,4   100,1  98,9  100,4  99,97   99,33  99,9$ 

Les  quantités  4e  calcaire  de  D,  E,  F,  G  sont  calculées  d'après  ié  dosage 
direct  de  GO*; 

Les  quantités  de  chaux  correspondan- 
tes seraient 1,37    0,21    0,3S    0,16  p.  100. 

Or  le  dosage  directe    de  la  chaux 

donne 1,52    0,36    0,54    0,33 

Une  partie  de  celle-ci  est  donc  engagée  en-  combinaison  ayec  des  corps 
antres  que  Taeide  carbonique. 


Action  du  magnétisme  sur  les  gaz  raréfiés  ; 

Par  M.  Daniel. 

Plûckei*  et  M.  de  la  Rive  ont  étudié,  à  des  points  de  vue 
différents,  Faction  du  magnétisme  sur  les  décharges  électriques 
à  travers  les  gaz  raréfiés  (1  j,  et,  tout  récemment,  M.  Trêve  a 
publié  sur  la  même  question  un  travail  très* intéressant. 
^  J'ai,  de  mon  côté,  fait^  sur  leméuie  sujet,  un  grand  nombre 
d'expériences,  et  je  crois  nécessaire  de  faire  connaître  les  prin- 
cipaux résultats  auxquels  je  suis  parvenu. 

Les  tubes  dont  je  me  suis  servi  n'ont  pas  la  forme  ordinaire 
des  tubes  de  Gelssler.  Ils  se  composent  tous  d'un  tube  de  veri^, 
de  3  à  Ô  millimètres  de  diamètre,  contourné  en  anneau  ;  de 
deux  points  diamétralement  opposés  partent  deux  tubes  droits 
qui  J  reçoivent  les  électrodes  métalliques.  Le  diamètre  intérieur 
de  l'anneau  est  de  0'"^05.  £n  prenant^  comme  pôles  de  l'élec- 


(1)  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  ^*  se'rie,  t.  LIV,  p.   346  et  238 
./ottffi.  de  Pharm.  et  de  CMw.,  4«  siau.  t.  Xi.  Jain  1870.;  30 


—  466  — 

tro-aimant  de  Faraday,  deux  cylindres  de  ter  du  même  dia- 
mètre (O'^Oâ),  et  en  fixant  le  tube  entre  ces  deux  pôles  aussi 
rapprochés  que  possible,  j'arrive  à  utiliser  toute  la  puissance 
de  Télectro-aimant.  Aussi  les  phénomènes  sont*-ils  très-iiets, 
alors  que  Télectro -aimant  n'est  excité  que  par  huit  éléments 
de  Bunsen. 

La  bobine  dont  j'ai  fait  usage  est  de  grandeur  moyenne,  et 
le  courant  inducteur  qui  la  met  en  activité  est  fourni  par  trois 
ou  quati'e  éléments. 

I.  Tube  à  gaz  hydrogène»  —  Le  diamètre  sur  lequel  se  trouve 
les  électrodes  étant  placé  horizontalement,  le  courant  passe 
tantôt  par  la  partie  supérieure,  tantôt  par  la  partie  inférieure 
de  l'anneau,  souvent  des  deux  côtés  en  même  temps  ;  il  devrait 
toujours  se  bifurquer,  si  les  deux  parties  du  tube  étaient  par- 
faitement symétriques.  Sous  l'influence  du  magnétisme,  le  cou- 
rant ne  passe  que  dans  une  des  moitiés  de  l'anneau,  et  il  passe 
dans  l'autre  moitié  dès  qu'on  change  la  direction  :  il  va  tou- 
jours dans  le  sens  des  courants  de  l'aimant. 

Quand  l'aimant  est  inactif,  la  lumière  a  une  teinte  violacée, 
assez  faible,  occupant  toute  la  section  du  tube.  Le  spectre  qu'elle 
fournit  est  incomplet  et  sans  éclat. 

Avec  l'aimant,  la  lumière  devient  très-vive  ;  mais  ce  n'est 
plus  qu'un  trait  de  feu^  rampant  à  la  surface  du  tube,  du  côté 
delà  courbure  extérieure  de  l'anneau*:  le  courant  suit  le 
chemin  le  plus  long,  et  le  tube  cesse  d'être  lumineux  du  côté 
le  plus  voisin  des  pôles  de  l'aimant  Le  spectre  du  gaz  est  alors 
dans  tout  son  éclat. 

IL  Tube  renfermant  de  V hydrogène  trés-raréfié.  —  Ce  tube  a 
la  même  forme  extérieure  que  le  précédent,  mais  il  renferme, 
comme  les  tubes  de  Holtz,  des  cloisons  en  forme  d'entonnoir, 
trois  dans  chaque  moitié,  soudées  de  telle  sorte  que,  si  l'anneau 
était  développé,  les  six  pointes  se  trouveraient  dirigées  vers  la 
même  extrémité. 

Ce  tube  fonctionne  bien  comme  tube  de  Holtz,  c'est-à-dire 
que  le  courant  va  toujours  de  la  pointe  à  la  ba$e  des  eu  ton - 
noii*s  ;   une  moitié  seulement  de  l'anneau  s'illumine,   tantôt 
•  Tune,  tantôt  l'autre,  selon  le  sens  du  courant. 

Avant  l'aimantation^   les  poinjtes  des  entonnoirs  sont  d'un 
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beau  rouge,  et  les  espaces  qui  séparent  ces  entonnoirs  sont  rem* 
plis  par  une  lumière  parfaitement  stratifiée. 

Sous  l'influence  du  magnétisme,  solliciiant  le  courant  dans 
le  même  sens  que  les  pointes^  les  stratifications  disparaissent; 
elles  sont  remplacées  par  une  lumière  blanche^  très-vive,  en 
bande  très-étroite,  qui  suit  toujours  le  chemin  le  plus  long. 
Les  parties  droites  du  tube  s'illuminent  très-fortement,  mais 
d'un  côté  seulement,  du  côté  qui  fait  suite  à  la  courbure  de 
l'anneau  parcourue  parle  courant.  Le  spectre  de  l'hydrogène  est 
alors  très-complet  et  très-lumineux. 

Si  les  pointes  n'agissent  pas  dans  le  même  sens  que  le  magné- 
tisme, on  voit,  dans  les  intervalles  qui  séparent  les  entonnoirs, 
la  lunnière  se  porter  vers  la  courbure  intérieure  de  l'anneau  :  le 
pouvoir  que  possèdent  les  pointes  de  diriger  le  courant  l'em- 
porte alors  sur  l'action  du  magnétisme. 

III.  Plusieurs  tubes  contenant  de  Tair^  de  l'oxygène  ou  de 
l'azote,  les  uns  cloisonnés,  les  autres  sans  cloisons,  m'ont  donné 
les  mêmes  résultats  généraux;  mais,  sous  l'influence  du  ma- 
gnétisme, leur  lumière  faiblit^  en  changeant  de  teinte. 

Si,  dans  les  expériences  précédentes,  toute  la  matière  que 
renferment  les  tubes  se  trouve  rejetée  vers  leur  contour  exté- 
rieur ou  intérieur,  de  telle  sorte  que  tout  se  passe  comme  s'ils 
devenaient  subitement  capillaires,  sous  Finfluence  du  magné- 
tisme, la  résistance  de  ces  tubes  doit  augmenter. 

Pour  constater  ce  fait,  j'adapte  à  la  bobine  un  circuit  secon- 
daire muni  d'un  excitateur,  et  j'écarte  les  deux  boules  polaires 
de  cet  excitateur,  de  telle  sorte  que  la  couche  d'air  interposée 
ait  une  résistance  très-peu  supérieure  à  celle  du  tube.  Avant 
V aimantation^  le  courant  passe  parle  tube;  après,  il  passe  par 
V excitateur  :  le  magnétisme  augmente  donc  la  résistance  du  con-- 
ducteur  gazeux  que  renferme  le  tube. 

Si  le  gaz  est  très-bon  conducteur,  comme  l'hydrogène,  il 
peut  arriver  que,  malgré  l'influence  du  magnétisme,  le  courant 
passe  alternativement  par  le  tube  et  par  Texcitateur,  de  préfé^ 
rence  cependant  par  l'excitateur.  Mais,  si  à  la  bobine  est  an- 
nexé un  condensateur  à  armures  mobiles,  on  peut,  au  moyeu 
de  ce  condensateur,  donner  au  courant  une  intensité  pour  la- 
quelle l'expérience  est  toujours  très-nette  :  avant  l'aimanta^ 
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tion  le  tube  seul  s'illumine  ;  après^  il  reste  obscur,  et  une  vive 
étincelle  jaillit  dans  l'air. 

Afin  que  l'on  ne  puisse  pas  objecter  que  la  résistance  des  tu- 
bes augmente  à  cause  de  réchauffement  qu'ils  éprouvent, 
je  renverse  Tordre  des  phénomènes^  en  faisant  agir  tout  d'a- 
bord l'électro-aimant  sur  le  gaz  raréfié.  Le  courant  de  la  bo- 
bine se  manifeste  alors  par  une  série  d^étincelles  qui  jaillissent 
dans  Tair  :  l'ain^ant  supprimé,  le  courant  passe  par  le  tube. 

De  ces  expériences  je  crois  pouvoir  conclure  que  les  courants 
lumineux  des  tubes  de  Geissler  se  comportent,  relativement 
aux  changements  de  résistance  qu'ils  éprouvent,  comme  des 
conducteurs  métalliques.  Si  les  tubes  présentent,  à  cause  de  la 
conductibilité  du  gaz,  une  résistance  très-faible  par  rapport  à 
celle  du  circuit  tout  entier,  le  magnétisme  diminuant  la  sec- 
tion du  conducteur  gazeux  qu'ils  renferment,  l'intensité  de  la 
lumière  doit  augmenter.  Mais  si  la  résistance  du  gaz  est  consi- 
dérable, et  qu'elle  s'accroisse  outre  mesure  par  l'action  du 
magnétisme,  l'intensité  du  courant  de  la  bobine  diminue  :  la 
lumière  doit  alors  faiblir  et  peut  même  s'éteindre.  ^ 

On  peut,  dans  ces  expériences,  remplacer  la  bobine  par  la 
machine  de  Holtz.  Les  phénomènes  généraux  restent  les  mêmes. 


Sur  la  fofiTtation  de  l'urée  par  l'action  de  Vhy permanganate 
de  potasse  sur  les  matières  albuminoïdes; 

Par  M.  A.  BiîcHAiip. 

Il  y  a  plusieurs  années,  dans  une  thèse  pour  le  doctorat  en 
médecine,  j'ai  annoncé  que,  par  l'action  oxydante  de  Thyper- 
manganate  de  potasse  sur  les  matières  albuminoïdes,  il  se  pro- 
duit de  l'urée.  Ce  résultat,  dont  je  poursuivais  la  réalisation 
dans  le  but  d'éclairer  le  côté  le  plus  intéressant  de  la  théorie  de 
la  respiration,  a  été  contesté.  Je  me  proposais  de  ne  revenir  sur 
ce  sujet  que  quand  j'aurais  terminé  l'ensemble  de  mes  recher- 
ches sur  les  matières  albuminoïdes,  recherches  qui  se  rattachent 
de  si  près  à  mes  études  sur  les  fermeptations.  Mais  de  nouvelles 
*vations  reculeront  la  fin  de  ce  travail.  Je  me  décide  donc 
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à  en  détacher  ce  qui  regardé  plus  spécialement  la  formation  de 
l'urée. 

Et  d'abord,  je  maintiens  l'exactitude  des  faits  qui  sont  coh* 
signés  dans  mon  premier  et  dans  mon  second  travail  sur  ce 
sujet.  Toutefois,  je  n'éprouve  aucun  embarras  de  recon-- 
nattre  que  l'expérience  est  délicate,  et  que,  dans  une  circonS"- 
tance^  solennelle  pour  moi,  il  m*est  arrivé  de  ne  pas  complète* 
ment  réussir  à  fournir  la  preuve  qui  m'était  demandée  ;  on 
comprendra  donc  combien  grande  doit  être  ma  vénération  pour 
le  savant  illustre  qui  a  su  trouver  dans  son  cœur  des  motifs 
suffisants  pour  passer  outre.  De  mon  côté,  je  me  garde  bien 
d'en  vouloir  au  chimiste  qui,  n'ayant  pas  réussi  à  répéter  Vex» 
périence,  a  publié  son  insuccès. 

L'action  de  Thypermanganate  de  potasse  sur  les  matières  al-^ 
buminoïdes  n'est  pas  une  action  simple,  c'est-à-dire  une  oxyda^ 
tiorij  dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot.  C'est,  ainsi  que  je 
m'exprimais,  une  oxydation  avec  dédoublement.  En  effet,  dès  la 
première  action  du  sel  oxydant,  plusieurs  composés  prennent 
simultanément  naissance.  C'est  précisément  dans  la  difficulté 
de  démêler  ces  divers  produits  que  gît  la  difficulté  du  problème 
qu'il  s'agit  de  résoudi'c. 

Dès  le  principe,  j'ai  constaté  que  la  réaction  doit  s'accomplir 
dans  des  liqueurs  alcalines,  devant  rester  alcalines.  Si,  dans  le 
but  de  diminuer  cette  alcalinité,  ou  ajoute  trop  d'acide  sulfu-* 
rique  pour  saturer  le  carbonate  de  potasse  qui  se  forme,  l'urée 
peut  échapper  pour  deux  motifs  :  soit  qu'elle  se  détruise  de  la 
manière  que  j'ai  indiquée,  soit  qu'elle  contracte  quelque  com- 
binaison qui  Tempêche  de  se  dissoudre  dans  l'alcool  ou  qui 
empêche  de  réaliser  lune  des  réactions  caractéristiques,  la  for- 
mation du  nitrate  d'urée.  Or  je  me  suis  assuré  que  l'acide  ox&^ 
lique  peut  être  l'un  des  termes  de  l'oxydation;  par  conséquent, 
si  cet  acide  peut  se  combiner  avec  l'urée,  il  est  clair  que  l'oxa- 
late  d'urée  échappera  et  que,  s'il  entre  en  dissolution,  la  li- 
queur évaporée  fournira  un  résidu  avec  lequel  l'acide  nitrique 
ne  produira  rien  de  caractéristique. 

Dans  mon  premier  travail,  j'ai  signalé  le  fait^  qu'outre  l'urée 
se  forment  des  acides  qui  sont  précipitablcs  par  Tazotate  de 
plomb  et  par  l'azotate  de  mercure.  Si  l'on  combine  l'emploi 
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mccemt  de  l'acétate  baakpie  de  plomb  et  oelnî  de  l'aiotate  de 
bioxyde  de  mercure,  on  arrive,  comme  il  ya  être  dit^  à  isoler 
plus  facilement  Tnrée.  J*ai  remarqué,  enfin,  qu'il  yalaît  mieux 
ne  pas  saturer  la  potasse  devenue  carbonate;  qu'il  y  avait,  en 
d'autres  termes,  moins  d'inconvénients  à  faire  agir  vivement 
l'hypermanganate  sur  la  matière  albuminoide^  qu'à  agir  lente- 
ment en  saturant  à  mesure  par  l'acide  sulfurique.  Cela  posé, 
voici  la  marche  qui  réussit  presque  à  coup  sûr. 

10  grammes  de  matière  albuminoïde  pure  et  sèche  (privée  de 
corps  gras  et  de  matière  sucrée),  60  à  75  granmies  d'hyper- 
manganate  de  potasse  cristallisé  et  suffisamment  pur^  200  à 
300  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  sont  mis  en  contact  dans 
une  fiole.  Il  est  bon,  avant  d'ajouter  l'hypermanganate,  de 
laisser  la  matière  organique  se  bien  hydrater.  JjC  mélange  est 
porté  dans  un  bain -marie,  que  l'on  chau£Pe  à  60  ou  80  degrés, 
et  l'on  agite  sans  cesse.  A  un  certain  moment,  la  réaction  de- 
vient vive  et  de  la  chaleur  se  dégage  ;  la  matière  déborderait, 
si  l'on  prenait  une  fiole  trop  petite.  La  décoloration  étant  obte- 
nue, on  jette  sur  un  filtre  et  on  lave  le  dépôt  brun  de  bioxyde 
de  manganèse.  La  liqueur  est  précipitée  par  l'acétate  basique  de 
plomb,  en  évitant  Vemploi  d'un  trop  grand  excès,   qui  redis* 
soudrait  une  partie  du  précipité.  Celui-ci  est  formé  surtout  de 
carbonate  de  plomb  et  de  sels  à  acides  solubles,  dont  l'abon- 
dance varie  avec  la  quantité  du  sel  oxydant  employé.  Le  pré- 
cipité plombique  étant  séparé  et  lavé^  on  décompose  la  nouvelle 
liqueur  par  l'hydrogène  sulfuré,  en  s'arrangeant  de  façon  que 
la  précipitation  se  fasse  exactement  (on  peut  réserver  un  peu 
de  liqueur  pour  enlever  l'excès  d'acide  sulfhydrique).  Le  sul- 
fure de  plomb  étant  enlevé,  on  a  une  liqueur  acide,  dans  la- 
quelle le  nitrate  de  bioxyde  de  mercure  détermine  la  formation 
d'un  précipité  blanc.  On  ajoute  de  ce  sel  et  de  l'eau  de  baryte 
successivement,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur,  devenue  presque 
neutre,  ne  donne  plus  de  précipité  par  le  sel  mercuriel,  ou 
mieux,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  addition  d'eau  de  baryte 
détermine  la  formation  d'un  précipité  jaune  persistant. 

Le  précipité  occupe  un  très-grand  volume;  on  le  recueille  et 

on  lave  bien  complètement  à  l'eau  distillée.  Pendant  qu'il  est 

humide,  on  le  délaye  dans  l'eau  et  on  le  décompose  par 
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l'hydrogène  sulfure.  Le  sulfure  de  mercure  étant  séparé  et 
lavé,  on  constate  que  la  liqueur  a  une  réaction  très-acide  :  on 
la  sature  par  le  carbonate  de  baryte  pur,  employé  en  léger 
excès;  la  solution  étant  neutralisée^  l'excès  de  carbonate  de  ba- 
ryte est  séparé  par  le  filtre;  après  quoi  on  évapore  au  bain- 
marie  :  le  résidu,  tantôt  cristallise^  tantôt  reste  visqueux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  Tépuise  par  l'alcool  à  95  degrés  centésimaux, 
en  s'aidant  du  pilon  pour  broyer  et  pulvériser  la  masse^  qui 
durcit  parce  traitement.  La  solution  alcoolique  évaporée  à  une 
douce  chaleur  laisse  un  résidu,  qui,  généralement,  se  prend  en 
cristaux  d'urée.  Une  solution  concentrée  de  ce  résidu  se  prend 
en  masse  de  paillettes  cristallines  par  l'acide  nitrique,  et  ces 
cristaux^  traités  par  le  réactif  de  Millon,  dégagent  immédiate- 
ment^ et  déjà  à  froid^  du  gaz.  Je  vais  donner  les  résultats  de 
l'analyse  du  gaz  dégagé  en  traitant  le  résidu  de  l'évaporation 
de  la  solution  par  le  réactif  de  Millon,  et  ces  analyses  démon- 
treront deux  choses  :  la  première  que  l'urée  est  réellement 
produite,  la  seconde  qu'elle  est  mêlée,  dans  le  résidu,  avec 
une  autre  amide.  Voici  ces  analyses;  la  première  cloche  con- 
tient le  gaz  le  premier  dégagé,  la  seconde  le  gaz  recueilli  à  la  fin 
de  la  réaction  : 

I.  Albumine  de  Vœuf,  Traitement  par  le  procédé  de  la  thèse,  c'est-à-dire 
sataration  fractionnée  par  Tacide  sulfuriqne  pendant  Taction  de  l'hyper- 
manganate. 


Première  cloche. 

Volamc  da  gaz 35,6 

Après  la  potasse  :  azote.    25,4 


Acide  carbonique 10,^ 


Seconde  cloche. 

Volume  du  gaz 21,0 

Après  la  potasse  :  azote.    16,6 


Acide  carbonique.  ...     4,4 


II.  Albumine  de  Vceuf.  Traitement  sans  saturation. 


Première  cloche. 

Volume  du  gaz 36^4 

Après  la  potasse  ;  azote.    24,4 


Acide  carbonique*.  ...    12,0 


Seconde  cloche. 
Volume  du  gaz..  ....    35«0 

Après  la  potasse  :  azote..    20,8 


Acide  carbonique..  ...    14,2 


La  partie  insoluble  dans  Talcool,  de  ce  traitement .  dans  les 

mêmes  conditions,  a  donné  : 

Voluflae  du  gaz 40, 

Après  la  potasse  :  azote ;  .  .  .     36,0 

Acide  carbonique •. 4,0 
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III.  MAne  albumine,  Tratt«in«Dt  dans  leQnel  on  n'a  amployé  que  &0  gram- 
mes dHiniAfinuiBsiiate  pour  10  grammM  d'albamine.  On  arait  recueilli 

Ipart  la  pnrile  du  prfcl^illé  mercniique  tormé  k  la  On,  lorsque,  le*  li- 
queuri  étant  presque  ueutrei,  le  précipite  formé  était  Jaune. 

Pnmlbre  cloche-  S«CDDdfl  cloche. 

Volume  du  gai 10  ValuiDada  gai !1,0 

Aprtolapataaae  :  aïole. .    It  Après  la  polaase  :  iiole..    |3,8 

Acide  carbonique H  Acide  carbonique 1,9 

IV.  Fibrine  de  bauf.  Traitement  de  10  grammes  de  matiSre  par  70  gram- 
me! d'hjpermangaaate  de  potasse,  sans  saturation  par  l'acide  suifurique. 


Première  dochi. 

Volume  do  gai 38,0 

Aprtelapolatseiosote..  3G,4 

Adile  carbonique I!,0 


SNCDde  cloche. 

Volume  du  gai. 31,0 

Après  la  polaitt  :  aiote..  33,0 

Adde  carbonique 8,0 


S'il  y  a  des  variations,  ei  l'aiote  est  géDéialemeot  en  excès, 
cela  tient  évidemment  à  ce  que,  outre  l'urée,  quelque  autre 
composé  ainidé  se  forme;  en  effet,  lorsque  le  résidu  del'évapo- 
ration  crUiallise,  les  cristaux  sont  toujours  souillés  d'un  pro- 
duit incristallisable,  et  c'est  lui  qui,  à  la  fia,  se  décomposant 
à  ron  tour,  fournit  l'azote  que  l'on  retrouve  en  excès.  Du  reste, 
même  avec  l'urée  de  l'urine,  on  trouve  ordinairement  que  la 
composition  du  gaz  est  telle,  qu'il  y  a  plus  d'aioie  que  n'eu 
exige  l'équation   de  la  décomposition  de  l'urée  par  l'acide 


Partage  d'une  quantité  limitée  lucide  entré  deux  bases  employéei 
en  excèi; 

Par  H.  UmDun. 

Dans  cette  Note,  je  me  propose  d'étudier  comment  une 
quantité  limitée  d'acide  se  partage  entre  deux  bases  employées 
"""        "      "  cherches  ont  porté  sur  l'acide  aïo- 


d'abord  mises  en  contact  avec  cet 
nb  (massieot)  et  l'oxyde  de  zinc 
tes  les  expérieDoea  :  on  mélangeait 
I  5  grammes  de  chaque  oxyde  avec 
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100  centimètres  cube  d'eau ,  et,  dans  le  liquide  eu  agitation , 
on  laissait  tomber  goutte  à  goutte  10  centimètres  cubes  d'upe 
solution  d'acide  azotique,  dont  le  titre  était  déterminé  d'avance. 
On  filtrait  la  liqueur,  on  lavait  avec  soin  les  oxydes  non  dissous 
et  on  dosait  séparément  dans  la  liqueur  filtrée  chacun  des  oxy- 
des. J'ai  ainsi  obtenu  les  résiiltats  suivants  : 

Exp.  no  1.     Exp.  no  2.     Exp.  n*  S. 

Oxyde  de  zinc  (ZnO).  .  .  .        3,108  2,110  2,115 

Oxyde  de  plomb  (PbO).  .         1,443  1,440  1,43G 

Acide  a/otique  (AzO*).   .  ,         3,492  3,472  3,492 

7,043  7,042  7,042 

Delà  moyenne  de  ces  résultats ,  on  déduit  facilement ,  par  le 
calcul,  la  composition  en  centièmes  de  la  liqueur  : 

Oxyde  de  zinc. ...  : 29,93 

Ovyde  de  plomb 20,49 

Acide  azotique 49,5f8 

100,00 

Enfin,  si  l'on  cherche  comment  s'est  partagé  Tacide  azotique 
entre  les  deux  bases ,  on  trouve  : 

Acide  azotique  combiné  à  Toxydç  de  zinc.  .  .  2,793 

Acide  azotique  combiné  à  Toxyde  de  plomb.  0,699 

nombres  qui  sont  entre  eux  comme  1  est  à  4. 

Ainsi  la  composition  pour  iOO  montre  que  la  somme  des  poids 
d'oxyde  de  zinc  et  d'oxyde  de  plomb  combinés  est  sensiblement 
égale  au  poids  de  l'acide  azotique  que  Von  a  fait  réagir,  et  que 
les  quantités  d'oxydé  sont  entre  elles  comme  2  est  à  3.  De  plus, 
le  calcul  montre  que,  pour  1  équivalent  d'oxyde  de  plomb,  il 
y  a  4  équivalents  d'oxyde  de  zinc  dissous. 

Ayant  voulu  répéter  ces  expériences  avec  d'autres  oxydes , 
j'ai  pu  facilement  me  convaincre  que  souvent  un  seul  oxyde 
était  attaqué  par  Vacide  azotique  et  que  la  préparation  de  la 
base  employée  influençait  la  réaction  (1).  J'ai  alora  agi  sur  des 

(1)  C'est  ainsi  que  l'acide  azotique  mis  en  présence  d'un  mélange  d'oxyde 
de  zinc  et  id'oxyde  de  enivre  n'aUaqne  pas  i'oiyde  de  cuivre,  tandia  qu'il  dé- 
odropoie  à  la  fois  le  carbonate  de  zinc  et  le  carbonate  de  cuivre  mélangés. 
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mélanges  de  carbonates  au  lieu  d'employer  des  mélanges  d'oxy- 
des, et  j'ai  pu  voir,  en  me  basant  sur  les  expériences  précéden- 
tes, que  la  présence  de  l'acide  carbonique  ne  changeait  pas  le 
partage  de  l'acide.  En  effet ,  en  faisant  réagir  l'acide  azotique 
sur  un  mélange  de  carbonate  de  plomb  et  de  carbonate  de  zinc, 
j'ai  trouvé  les  résultats  suivants  : 

«  Expér.  n*  1.  Expér.  n*  2. 

Oxyde  de  plomb,  ...       1^440  1^550 

Oxyde  de  zinc 2,47S  2,520 

Acide  aiotiqae 3^972  4,089 


7,884  8,1&9 


Composition  en  centièmes  : 


Oxyde  de  plomb.   •  .  .       18^27  18^99 

Oxyde  de  zinc S1^3S  30^8& 

Ac)de  carbonique.  .  .  .       50,30  50,16 

100,00  100,00 

Ce  qui  conduit  sensiblement  aux  mêmes  nombres  que  ceux 
trouvés  plus  haut  pour  les  proportions  équivalentes  d'oxyde  de 
zinc  et  d'oxyde  de  plomb  dissous. 

Ceci  posé,  j'ai  trouvé  les  résultats  suivants,  en  opérant  sur 
divers  mélanges  de  carbonates  : 

1"  Carbonates  d'oxyde  de  zinc  et  de  baryte  :  pour  1  équiva- 
lent d'oxyde  de  zinc ,  il  y  a  ^  équivalents  de  baryte  dissous; 

2"  Carbonates  d'oxyde  de  zinc  et  d'oxyde  de  cuivre  :  pour  1 
équivalent  d'oxyde  de  cuivre ,  il  y  a  3  équivalents  d'oxyde  de 
zinc  dissous  ; 

3*  Carbonates  de  chaux  et  d'oxyde  de  zinc  :  pour  1  équiva* 
lent  d'oxyde  de  zinc  ,  il  y  a  1  équivalent  de  chaux  dissous; 

4^  Carbonates  d*oxyde  de  zinc  et  d'oxyde  de  plomb  :  pour 
l'équivalent  d'oxyde  de  plomb,  il  y  a  4  équivalents  d'oxyde  de 
zinc  dissous  ; 

Ô<»  Carbonates  d'oxyde  de  plomb  et  d'oxyde  de  cuivre  :  pour 
3  équivalents  d'oxyde  de  plomb ,  il  y  a  4  équivalents  d'oxyde  de 
cuivre  dissous. 

Ces  résultats  semblent  montrer,  dans  le  cas  particulier  où 
nous  nous  plaçons,  que  les  proportions  équivalentes  d'oxydes 
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dissous  sont  entre  elles  comme  des  nombres  très-simples  : 
1  est  à  2,  à  3 y  à  4;  3  est  à  4 ,  etc.  De  plus,  il  paraît  exister 
une  certaine  relation  entre  la  formation  plus  ou  moins  grande 
du  sel  et  sa  solubilité  dans  Feau. 

Dans  une  prochaine  Gomniunication  y  je  me  propose  d'exa- 
miner si  cette  loi  est  générale  et  si  elle  s'applique  aussi  bien  à 
d'autres  acides,  notamment  aux  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique. 


Sw  une  nouvelle  combinaison  phosphorée; 
Par  MH.  L.  Darmstaeder  et  Â.  Henninger. 

Dans  l'intention  de  préparer  la  cyanophpsphide  GAzPhH*, 
nous  avons  fait  réagir  l'hydrogène  phosphore  en  solution  éthérée 
sur  le  chlorure  de  cyanogène.  La  réaction  se  fait  facilement 
à  100  degrés,  et  nous  avons  obtenu,  après  la  distillation  del'é- 
ther,  un  liquide  sirupeux  qui  se  solidifie  en  l'abandonnant  dans 
une  atmosphère  sèche. 

La  masse  solide  comprimée  entre  des  feuilles  de  papier  buvard 
et  recristallisée  dans  l'éther,  a  fourni  à  l'analyse  des  chiffres  cor- 
respondant à  la  formule 

(  GAz 
Ph  I  C«H« 

(h 

Le  nouveau  corps,  qui  est  la  cyanéthylphosphide,  cristallise 
en  tables  rhombiques,  fondant  de  49  à  50  degrés,  volatiles  sans 
décomposition.  Il  est  facilement  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther. 

La  réaction  se  fait  donc  comme  nous  l'avions  supposé ,  avec 
cette  différence  qu'une  molécule  d'éther  y  prend  part,  comme 
l'indique  Téquation  suivante  : 

CAzCl  +  PhH»  +  (CW)«0  =  CAzPhH(C«H»)  +  HCl  +  CW.OH. 

La  cyanéthylphosphide  ne  se  forme  qu'en  petite  quantité,  ce 
qui  nous  a  -empêchésMe  donner  une  preuve  directe  de  la  pré- 
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sence  de  Téthyle.  Cependant,  en  la  traitant  par  un  mélange 
oxydant)  nous  avons  constaté  l'odeur  de  l'aldéhyde  ou  de  l'acide 
acétique. 

Nous  avons,  en  outre,  commencé  à  étudier  Faction  de  l'hy- 
drogène phosphore  sur  le  gaz  chloroxycarbonique ,  sur  l'éther 
acétique  et  quelques  chlorures  acides;  nous  espérons  pouvoir 
présenter  bientôt  les  résultats  de  ces  expériences  à  l'Académie. 

Ce  travail  a  été  fait  dans  le  laboratoire  de  M.  Wurtz. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  un  empoisonnement  au  moyen  deVêther  phosphore; 
par  MM.  Marotte  et  Boughabdat. 

Nous  avons  rendu  compte  dans  ce  journal  (tome  10,  page  322), 
d'un  cas  d'empoisonnement  communiqué  par  M.  le  D' Marotte 
à  l'Académie  de  Médecine^  et  qui  avait  été  déterminé  par  une 
potion  composée  de  : 

Éther  phosphore '      4  grammes. 

Eau  de  menthe.  .  .  .  • 64       — 

Sirop  de  gomme.  ........      64       — 

La  formule  de  la  potion  phosphorée  avait  été  prise  dans  les 
formulaires  que  les  médecins  ont  le  plus  souvent  à  leur  dispo- 
sition. Or,  en  admettant  comme  exacte  la  proportion  du  phos- 
phore indiquée  par  Soubeiran  dans  Téthcr  phosphore,  savoir  : 
70  centigrammes  pour  100  grammes  d'éther^  la  potion  conte- 
nait 28  milligrammes  de  phosphore  loi^quc  la  dose  de  5  à  10 
gouttes  d'éther  phosphoré  aurait  été  suffisante,  ainsi  que  l'a 
indiqué  M.  le  professeur  Gubler. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  à  Thuile  phosphorée.  D'a- 
près les  expériences  récentes  de  M.  Méhu,  l'huile  phosphorée 
du  Codex  renferme  1",20  de  phosphore  pour  100  grammes 
d'huile ,  c'est-à-dire  environ  un  décigramme  pour  huit 
grammes.  Or  les  formulaires  donnent  le  spécimen  d'une  potion 
à  prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures,  contenant  cette  dose 
considérable  d'huile  phosphorée.  Il  est  donc  important,  dit 
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M.  le  docteur  Marotte,  en  terminant,  de  ne  pas  copier  une  for- 
mule toute  faite,  sans  la  contrôler^  car  sans  cette  précaution, 
on  est  la  cause  innocente  d'accidents  toxiques. 

M.  Bouchardat,  à  la  suite  de  cette  communication  faite  à 
l'Académie  de  médecine  dans  la  séance  du  V  février,  a  pré- 
senté les  observations  suivantes  :  les  deux  formules  contenues 
dans  mon  formulaire  ont  été  empruntées  à  l'outrage  de  Sou- 
beiran;  elles  ont  été  établies  par  lui^  pour  des  études  sur  le 
phosphore  instituées  par  Martin-Solon  dans  son  service  de  l'hô- 
pital Beaujon.  A  cette  époque  la  thérapeutique  du  phosphore 
nous  était  surtout  connue  et  sa  posologie  réglée  par  les  nom- 
breux documents  réunis  par  Bayle.  Or  voici  quelques-uns  des 
renseignements  qu'on  y  trouve  : 

Mentz  administra  le  phosphore  à  la  dose  de  10  à  i5  centi- 
grammes. Bœnnekins  le  donna  à  la  même  dose.  Weichard  en 
prescrivit  10  centigrammes.  Alphonse  Leroy  le  donna  à  la 
même  dose  dans  une  cuillerée  d'huile  de  lin,  mêlée  à  deux 
onces  de  loock.  Hufeland  employa  l'éther  phosphore  à  la  dose 
de  100  gouttes,  environ  4  grammes  par  jour,  Remer  attribue 
de  merveilleux  effets  à  une  potion  où  intervenait  le  phosphore 
à  la  dose  évidemment  toxique  de  40  centigrammes.  Coindet 
rapporte  des  observations  dans  lesquelles  il  employa  avec  succès 
la  solution  huileuse  de  phosphore  à  des  doses  bien  certainement 
trop  considérables  :  une  cuillerée  à  café  toutes  les  heures,  Bayle, 
il  est  vrai,  après  avoir  parlé  de  ces  doses  énormes  dit  :  ceS 
exemples  ne  doivent  être  cités  -que  pour  être  hautement  et  sévè. 
rement  condamnés, 

La  potion  contenant  8  grammes  d'éther  phosphore  renferme 
5  centigrammes  environ  de  phosphore,  d'après  Soubeiran,  et 
celle  à  8  grammes  d'huile  phosphorée  ne  contient  d'après  lui, 
qu'un  demi  centigramme  de  phosphore.  Ces  potions  furent 
employées  sans  accidents  dans  le  service  de  Marti  n-Soldn. 

Dans  l'article  qui  précède  ces  fonnules,  dit  M,  Bouchardat, 
j'ai  fait  mention  que  le  phosphore  est  un  poison  très-violent,  et 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier  que  c'est  un  médicament  très-dan- 
gereux qui  exige  les  plusgrandes  précautions  dans  soneniploi.  La 
dose  est  de  1  à  10  milligrammes. 

Le  nouveau  Codex  a  proscrit,  et  avec  juste  raison,  par  son 
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silence,  Téther  phosphore.  En  effet,  la  grande  volatilité  du  vé- 
hicule  rend  cette  préparation  très- infidèle,  pour  un  médicament 
aussi  énergique  que  le  phosphore  ;  et  nous  croyons,  coinnae  le 
pense  du  reste  M.  Bouchardat,  que  le  meilleur  moyen  d'ad- 
ministrer le  phosphore  est  de  le  faire  prendre  dissous  dans  de 
rhuile  et  sous  la  forme  de  capsules,  chaque  capsule  contenant 
rigoureusement  un  miUigramme  de  phosphore.  L'expérienc^e  a 
prouvé  dans  ces  derniers  temps,  que  5  milligrammes  de  phos- 
phore pouvaient  être  administrés  dans  les  24  heures^  sans  qu'il 
en  résulte  d'accidents. 


Sur  l'oxyde  de  fer  solvble; 
par  M.  SlÊBERT. 

Cet  oxyde  de  fer  se  prépare  en  faisant  dissoudre  à  froid  du 
sucre  dans  une  dissolution  de  nitrate  de  peroxyde  de  fer,  et  en  y 
mêlant  de  l'ammoniaque  liquide  étendue  et  additionnée  de  sucre. 
La  liqueur  claire  qui  a  été  ainsi  obtenue,  est  mêlée  avec  quatreou 
cinq  fois  son  volume  d'alcool  concentré;  celui-ci  détermine 
la  séparation  de  flocons  d'un  brun  jaunâtre,  qu'on  lave  à  l'al- 
cooL  Ce  précipité^  desséché^  a  été  soumis  à  l'analyse^  et  on  a 
reconnu  qu'il  renfermait  43,69  p.  100  d'oxyde  de  fçr.  Ce  com- 
posé d'oxyde  de  fer  et  de  sucre  est  une  poudre  brune,  inodore, 
insipide^  facilement  soluble  dans  l'eau  ;  à  la  température  de 
l'ébuUition,  il  est  précipité  de  sa  dissolution  aqueuse. 

Dissous  dans  Teau,  il  ne  donne  pas  les  réactions  du  fer,  ni  par 
le  ferrocyanure,  ni  par  le  sulfocyanure  de  potassium;  le  tannin 
produit  un  précipité  au  bout  de  quelque  temps;  le  sulfhydrate 
d^anunoniaque  en  précipite  le  fer  immédiatement;  les  acides, 
même  les  acides  faibles,  le  décomposent ,  et  alors  le  ferrocya- 
nure de  potassium  y  fait  naître  un  précipité  de  bleu  de  Prusscw 

On  peut  préparer  avec  ce  composé  un  sirop  ferrugineux 
d'une  belle  couleur  rouge-brun,  et  qui  n'a  pas  de  saveur  dés- 
Agréable;  cette  manière  d'administrer  le  fer  présente  des  avan- 
tages réels.  {Jowm.  de  Ci.  méd.) 
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Sur  la  préparation  de  la  pommade  à  l'extrait  de  ratankia, 

par  M.  Ménager-Dabin. 

Lapommade  avec  Textrailde  ratanhia  estprëparée  habituel- 
lement en  mélangeant  à  Taxonge  Textrait  Uneuient  pulvérisé, 
ou  en  dissolvant  cet  extrait  dans  l'eau ,  avant  de  l'incorporer 
au  corps  gras. 

Le  premier  de  ces  procédés  laisse  beaucoup  à  désirer,  car, 
si  bien  divisé  que  soit  Vexti*ait ,  il  donne  toujours  à  la  pom- 
made une  apparence  grumeleuse. 

Le  second  est  préférable,  mais  il  exige  beaucoup  de  temps 
et  fournit  une  pommade  qui  quelquefois  rancit  promptement. 
Le  manuel  opératoire  auquel  a  recours  M.  Ménager «Dabin, 
produirait  un  bien  meilleur  résultat. . 

Il  consiste  à  pulvériser  finement  l'extrait  de  ratanhia ,  à  y 
ajouter  son  poids  de  glycérine  très-pure,  et  à  agiter  vivement 
pendant  quelques  minutes.  On  mélange  ensuite  l'axonge,  et  on 
obtient  ainsi  une  pommade  très -lisse  et  qui  se  conserve  long- 
temps. {Joum.  d*Anv€rs,) 


Sur  la  falsification  du  cachou  \ 
par  M.  de  Meyer. 

La  meilleure  méthode  pour  constater  la  falsification  du  ca- 
chou, serait,  d'après  M.  de  Meyer,  le  traitement  de  cette  subs- 
tance par  l'éther.  Le  cachou  de  bonne  qualité,  après  plusieurs 
traitements  par  Téther,  doit  perdre  53  p.  100  de  son  poids, 
de  manière  que  le  résidu  séché  ne  pèse  que  47  p.  iOO  dû  poids 
du  cachou  employé. 


Pommade  antinévralgique é 

Extrait  de  nicotiane 4  grammes* 

Gérât  simple 28       — 

On  mêle.  £n  frictions  matin  et  soir  sur  les  régions  affectées 
de  douleurs  névralgiques. 

Si  la  névralgie  est  franchement  interniittente^  on  réussira  sou- 
vent à  la  faire  cesser  en  administrant  dans  l'intervalle  des  accès 
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du  sulfate  ou  du  valérianaie  de  quinine  ;  et  dans  le  cas  où  elle 
serait    liée  A   la  clilorose  ou   à  l'anémie,    on  administrerait, 
ayrès  que  les  accès  auraient  été  coupés,  et  pour  en  ptëvenir  le 
retour,  des  préparations  de  fer  et  de  quinquina. 


Gargarisme  astringent;  par  M,  KoCBER. 

Inrusioii  do  leuUlea  deuage. iTOgrammas. 

Teliiturede  cachou • S       —  . 

'   Sirop  d«  miel  ou  miel  clarldë 30       — 

On  mêle. Ce  gargarisme  est  conseillé  coatre  la  salivatioa  mer- 
cuiielle  et  la  stomatite  aphtfaeuse.Le  malade  fera  usage,  en  ou- 
xn,  de  boissons  dâajantes,  telles  que  la  décoctiou  de  gruau 
coupée  avec  du  lait  ou  du  petit-lait. 


LinimeKt  ralmant;  par  M.  le  D' BtoERT. 

Tebilue  d't^inm j 

Blhrf  ïniturtqae j  PartSesigah 

iICMl  Cl 


Mêla. 

LVlher  Kufei-uié  dans  le  lînimmt  dissout  l'eaduit  sâiacë  de 
l'tpidenue,  reudainsi  l'absorption  certaine,  et  les  dovleoissont 
pnMHpteweai  ealuiées. 

TrMltm«Hté!stHgetxrts»>mMlcértes;puM.\e  D'CiFR- 

0«  badîgeoBM  les  swfaces  tuméfiées  avec  un    pîocao  en 

|»a  d«  bUi«»«,  «ha»sé  de  teintue  d'iode  an  SO-  desré  de 

Tt^»«M,vtM>  et  depwbpl«àaursunée&,M.kIPC>fcUt 
i»^  At  «  tmM«M«t  si  si*.pfc  «  ij^  i\.po*éo-. 


»» 'fcs  ia«fc»  i«  s«raè«  |*w  SI 
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blement,  on  le  couvre  de  compresses  imbibées  de  la  solution 
de  dextrine,  et  on  maintient  les  compresses  à  Taide  d'une  bande 
modérément  seiTée  et  plongée  dans  la  même  solution.  L'appli- 
cation du  bandage  est  renouvelée  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 


r-  *■■■- 


Pommade  résolutive;  par  le  D'  Guéneau  ûe  Mussy. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 2  grammes. 

Camphre. 7       — 

Axonge 30       — 

Mêlez. 

Onctions,  matin  et  soir,  sur  les  ganglions  enflammés,  dans  le 

cas  d'adénite  subaiguë.  —  Cataplasmes  émollients;  bains. 

T.  G. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Des  moyens  de  détruire  les  miasmes  contagieux  des  hôpitaux, 
tant  dans  l'air  des  salles,  que  dans  celui  qui  est  expulsé  sur  les 
villes  par  les  différents  systèmes  de  ventilation  en  usage; 

Par  M.  C.  WoESTYN. 

La  mortalité  considérable  constatée  dans  les  hôpitaux,  l'im- 
possibilité d'y  faire  certaines  opérations  chirurgicales  qui  réus- 
sissent habituelloment  dans  d'autres  locaux,  l'influence  fatale  de 
ces  établissements  sur  les  quartiers  voisins  sont  des  vérités  ac- 
ceptées par  toutes  les  personnes  compétentes;  l'importance  du 
sujet  que  je  vais  traiter  n'a  donc  pas  besoin  d'être  démontrée, 
j'entrerai  immédiatement  en  matière. 

Tous  les  systèmes  de  ventilation  en  usage  consistent  dans 
l'introduction  d'une  proportion  d'air  frais  dans  les  salles  et 
dans  l'évacuation  d'une  partie  d'air  vicié;  les  miasmes  délé- 
tères et  contagieux  ne  sont  donc  jamais  détruits,  mais  simple- 
ment rejetés  en  partie  sur  la  ville,  où,  dans  les  temps  d'épidé- 
mie, ils  produisent  de  véritables  ravages. 

MM.  Pasteur  et  John  Tyndall,  dans  leurs  expériences  sur  la 
nature  organique  de  la  poussière  atmosphérique^  ont  montré 

.  Journ,  de  Phanu,  et  de  Chim.,  4"  seril.  l    XI    Juin  i«<70.^  31 
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que  l'air  des  grandes  villes  en  él»it  chargé  et  que  celui  des 
campagnes  n'en  était  pas  exempt  ;  ces  particules  flottantes  sont 
extrêmement  ténues  et  ne  peuvent  être  rendues  visibles  que 
sous  Tinfluence  d'un  faisceau  lumineux  intense. 

Schwann^  de  Berlin,  et  Helmholtz  ont  signalé  qu'en  élevant 
la  température  de  Fair  on  paralysait  l'action  de  ces  particules 
organiques,  qu'une  décoction  de  viande,  par  exemple,  placée 
dans  l'air  élevé  d'abord  à  une  haute  température,  n*est  jamais 
envahie  par  la  putréfaction. 

Suivant  moi,  les  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  dans 
les  hôpitaux  devraient  être  absolument  installés  avec  cette  con- 
dition fondamentale,  de  bmler  les  germes  organiques  contenus 
dans  l'air;  je  ferai  observer  que,  dans  les  procédés  moderncF, 
ce  but  important  a  été  complètement  négligé,  que  généralement 
même  l'air  brûlé  dans  ces  appareils  de  chauffage  est  pris  au 
dehors.  Les  anciens  systèmes  de  nos  pères,  où  l'on  chaufiait 
chaque  saUe  par  un  poêle  ou  une  cheminée,  avaient  au  moins 
l'avantage  de  détruire  une  partie  des  germes  nuisibles. 

Il  conviendrait  donc  de  brûler  les  éléments  organiques  con- 
tenus dans  l'air  des  hôpitaux,  soit  à  la  sortie  des  salles,  soit 
à  l'issue  générale  dans  la  cheminée  d'appel.  Yu  la  ténuité  de 
ces  corpuscules,  un  rapide  passage  près  d'une  flamme  fournira 
facilement  ce  résultat;  pour  que  tout  l'air  empesté  soit  bien  ré- 
gulièrement grillé,  il  faut  le  faire  flltrer  à  travers  une  sectioa 
enflammée. 

On  devrait,  en  conséquence,  donner  à  l'appareil  de  combus- 
tion la  forme  d'une  grille  à  anneaux  concentriques  percés  de 
trous  latéralement  et  suffisamment  écartéç,  pour  que  les 
flammes  de  deux  cercles  voisins  pussent  se  rejoindre.  L'air,  dans 
son  passage,  même,  rapide,  à  travers  une  pareille  section  en- 
flammée, perd  toutes  ses  propriétés  délétères.  On  peut  vérifier 
ce  fait  par  les  moyens  optiques  dont  M.  Tyndall  fit  usage,  ou 
bien  encore  par  l'expérience  suivante,  très -simple  et  très-dé- 
monstrative :  si  Ton  remplit  un  flacon  de  l'air  qui  a  passé  à 
travers  une  pareille  grille  enflammée,  et  qu'après  y  avoir  in- 
troduit un  morceau  de  viande  on  le  bouche  hermétiquement, 
on  constate  que  cette  dernière  y  peut  demeurer  plusieurs  mois 
^^ans  altération^  taudis  qu'en  répétant  la  même  expérience  avec 
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de  l'air  pris  simplement  daas  une  chambre,  la  putréfaction  se 
manifeste  après  quelques  jours  seulement. 

On  pourrait  mettre  un  semblable  appareil  dans  la  cheminée 
générale  d'appel,  mais  je  conseillerais  plutôt  de  disposer  des 
poêles  munis  de  ces  grilles  dans  les  différentes  salles. 

Ces  poêles  auraient  la  forme  cylindrique,  la  grille  devrait 
pouvoir  à  volonté  se  mettre  au  milieu  ou  à  la  partie  supérieure 
du  cylindre,  suivant  qu'on  aurait  besoin  ou  non  de  chauffer  le 
poêle;  des  glaces,  disposées  devant  ces  grilles,  permettraient 
que  cet  appareil  de  chauffage  fût  en  même  temps  un  système 
d'éclairage.  J'ajouterai  que  l'installation  de  ce  procédé  serait 
peu  coûteuse,  que  dans  les  grandes  salles  il  serait  profitable  de 
multiplier  ces  appareils  pour  avoir  une  expulsion  bien  régulière 
de  l'air  vicié,  que  dans  les  lieux  où  se  traitent  les  maladies  les 
plus  contagieuses  on  pourrait  avoir  une  proportion  plus  grande 
d'appareils. 

Les  compagnies  d'éclairage  des  villes  devraient  posséder  de 
semblables  grilles  qui  se  pussent  adapter  aux  appareils  de  chauf- 
fage des  maisons  des  particuliers,  pour  activer  la  ventilation  de 
la  chambre  des  malades  atteints  d'affections  contagieuses,  et 
protéger  ainsi  les  autres  habitants  de  l'appartement.  On  com- 
prend également  qu'avec  un  changement  facile  dans  la  forme 
des  becs  d'éclairage,  on  puisse  faire  concourir  ce  dernier  agent 
à  la  destruction  des  miasmes  qui,  dans  les  temps  d'épidémie, 
viennent  décimer  les  familles.  L'appareil  d'éclairage,  s'il  était 
placé  en  dehors  de  l'appartement  à  purifier,  devrait  avoir  sa 
prise  d'air  ménagée  dans  la  pièce;  si,  au  contraire,  il  était  à 
l'intérieur,  il  devrait  être  muni  d'une  cheminée  communi- 
quant au  dehors. 

Les  considérations  qui  précèdent  justifient  la  vieille  coutume 
d'allumer  de  nombreux  feux,  que  nous  avons  vu  remettre  en 
usage  il  y  a  quelques  années  à  Marseille,  lorsque  le  choléra  y 
sévissait  d'une  façon  terrible  ;  une  pareille  croyance  restée  dans 
le  souvenir  de  la  population  si  souvent  éprouvée  par  les  épidé- 
mies de  l'Orient  démontre  l'efficacité  au  moins  partielle  du 
moyen;  on  comprend  que,  dhns  ce  cas,  l'air  chargé  de  mias- 
mes, appelé  de  toutes  parts  vers  les  feux,  vienne  se  purifier  au 
contact  des  flammes^ 
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Je  me  permettrai,  à  propos  des  épidémies  si  souvent  provo- 
quées par  les  navires,  d'émetlre  le  vosu  suivant;  l'adminisira- 
tion  devrait  fournir  aux  navires  suspects  au  point  de  vue  sani- 
taire des  appareils  bases  sur  les  principes  que  je  viens  de  déve- 
lopper (au  besoin  même  des  petits  poêles  portatifs  dont  la  grille 
serait  recouverte  de  charbons  incandescents),  pour  purifier  en 
quelques  heures  l'air  des  cales  et  des  chambres  du  bâtiment 
avant  son  arrivée  dans  le  port. 

M.  Dumas  fait  remarquer,  à  l'occasioD  de  cette  communica- 
tion, que,  dans  les  cas  d'épidémie,  l'administration  de  l'As- 
sistaoce  publique,  observant  les  prescriptions  de  la  commission 
du  choléra,  soumet  à  une  désinfection  énergique  l'air  venant 
des  salles  de  malades,  réuni  dans  la  chambre  d'émission,  au 
'  sommet  du  bâtiment.  Cet  air  arrive  donc,  daas  l'atmosphère, 
purifié  de  miasmes  ou  germes  nuisibles. 

M.  GoLDENBERG  adresse,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  géné- 
ral Morin ,  un  mémoire  descriptif  du  système  de  ventilation 
appliqué  aux  meules  et  aux  polistoirs  des  usines  du  ZombolT, 
près  Saverne. 

En  présentant  ce  mémoire  à  l'Académie,  M.  le  général 
Marin  s'exprime  comme  il  suit  : 

L'Académie  a  déjà  encouragé,  en  1847,  les  améliorations  in- 
troduites par  MM.  Peugeot,  grands  fabricants  de  quincaillerie, 
dans  leurs  usines  d'Hérimoucourt ,  département  du  Boubs, 
pour  soustraire  les  ouvriers  aiguiseurs  à  l'action  dangereuse  de 
la  poussière  des  meules  de  grès.  Cette  question  importante  n'a 
pas  cessé,  depuis  1841,  d'éveiller  aussi  la  sollicitude  des  offi- 
ciers d'artillerie  attachés  aux  manufactures  d'armes,  et  des 
améliorations  notables  ont  été,  sous  ce  rapport,  récemment 
manufactures  de  Chatellerault    et    de 

:nt  en  us^e  consiste  à  déteriniuer  l'éva- 
!  la  poussière  développée  par  les  ineu- 
rail,  si  l'on  aiguise  à  sec,  soit  pendant  le 
meules  dont  on  régularise  la  fornie.  On 
entilateur aspirant,  dont  l'action  oblige 
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cette  poussière  à  passer  dans  des  canaux  disposés  sous  les 
meules,  et  de  là  au  dehors. 

Non  content  de  suivre  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  et 
d'imiter  en  partie  les  dispositions  qu'ils  avaient  adoptées  pour 
atteindre  un  but  si  désirable,  M.  Alfred  Goldenberg,  directeur 
des  importantes  usines  du  Zornhoff ,  près  de  Saverne^  s'est  atta- 
ché à  les  perfectionner  sous  divers  rapports  et  'à  étendre  l'usage 
aux  polissoirs  en  bois,  sur  lesquels  on  achève  l'aiguisage  à  l'aide 
de  poussière  d'émeri. 

Il  présente  aujourd'hui  à  l'Académie,  au  concours  au  prix 
pour  les  arts  insalubres,  un  mémoire  et  des  dessins  complets 
qui  font  connaître  les  améliorations  qu'il  a  introduites  et  les 
résultats  satisfaisants  qu'il  a  obtenus. 

Après  avoir  écarté  les  difficultés  matérielles,  souhaitons-lui 
de  pouvoir  maintenir  des  règles  de  service  assez  fermes  pour 
vaincre  la  déplorable  insouciance  que  les  ouvriers  apportent , 
malheureusement  trop  souvent^  à  se  préserver  eux-mêmes  du 
danger  permanent  qui  les  menace  et  qui  limite  d'une  manière 
si  fatale  la  durée  de  leur  existence. 


MATIÈRE  MÉDICALE. 


Sur  k  maté; 
Par  M.  Lacodr,  Pharmacien  militaire. 

Le  maté,  llex  paraguaiemis^  appartient  à  la  lamille  des 
BhamnéeSy  son  nom  vient  de  la  ressemblance  du  feuillage  de 
Tespèce  vulgaire  avec  celui  de  l'Yeuse  y  ilex  des  Latins;  le  genre 
iiex  renferme  des  arbres  à  feuilles  toujours  vertes,  habitant 
surtout  l'Amérique  septentrionale,  les  Canaries,  le  Japon,  etc. 

Le  maté  encore  appelé  gongouha,  thé  du  Paraguay,  thé 
des  Jésuites,  est  un  arbrisseau  que  Marti ns  prit  d'abord  pour 
son  Cassine  gongouha,  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son 
eri*eur.  Il  doit  ses  noms  français  au  pays  où  il  fut  d'abord 
trouvé  et  aux  religieux  qui  le  firent  connaître  et  le  propagé- 
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rent,  tandis  que  celui  de'  gongouha  est  UDe  appellation  de  pro- 
vince; il  a  été  découvert  depuis  dans  les  bois  de  Curitiba  au 
Brésil ,  et  de  Saint-Hilaire  a  pu  vérifier  dans  les  quinconces 
plantés  par  les  Jésuites  eux-mêmes,  son  identité  avec  celui  du 
Paraguay,  et  reconnaître  que  c'était  un  ilex,  qu'il  nomma 
d'abord  Ilex  paraguaiensis,  mais  qu'il  désigna  ensuite  sous  ce- 
lui à' Ilex  maté,  du  nom  qu'il  porte  au  Brésil.  C'est  un  petit 
arbre  très-glabre,  à  feuilles  ovales  cunéiformes,  oblongues  ou 
lancéolées,  un  peu  obtuses,  dont  les  dents  assez  longues  sont 
un  peu  éloignées  les  unes  des  autres;  ses  fruits  sont  des  baies 
rougeâtres  pédiculées,  réunies  par  bouquets  axillaires  et  pa- 
raissant comme  à  côtes  lorsqu'elles  sont  sèches. 

Les  Espagnols  et  les  habitants  de  rAmérique  du  centre  qui 
considèrent  le  maté  comme  le  remède  à  tous  les  maux,  font  une 
très-grande  consommation  de  ses  feuilles  en  infusion,  comme 
boisson  stimulante;  ils  la  préparent  en  en  remplissant,  coupées 
en  très-petits  morceaux,  une  sorte  de  gourde,  et  versant  de 
l'eau  chaude  dessus,  qu'ils  boivent  avec  un  peu  dfr  sucre,  au 
moyen  d*un  tube  dont  le  bout  qui  plonge  dans  le  liquide  est 
globuleux  et  perforé  de  petits  trous.  Ils  prennent  cette  infusion 
qu'ils  nomment  maté,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  très -agréable 
au  goût  d'abord,  comme  fortifiant,  comme  on  boit  des  in- 
fusions de  poivre,  de  thé,  de  coca,  etc.  Du  reste,  il  y  avait 
quelque  confusion  dans  les  auteurs  sur  la  véritable  plante  ap- 
pelée Thé  du  Paraguay  ;  les  uns  l'ont  rapportée  au  Ca$sine  Pa- 
ragua  (Linné,  t.  II,  p.  131),  d'autres  à  V Erythroxylon  Perw- 
vianum  (Wild,  t.  III,  p.  148),  d'autres  au  Psoralea  gtandulosa. 
Il  paraît  que  l'on  boit  les  infusions  de  ces  différentes  plantes 
comme  celles  de  Vflex  maté  y  dans  l'Amérique  du  Sud;  ainsi 
que  celle  d'un  Luxemhurgia  dont  parle  A.  de  Saint-Hilaire. 

V Ilex  vomitoria  encore  appelé  Alton  apalachme,  thédesylpa^ 
lachesy  originaire  de  la  Floride,  de  la  Virginie  et  de  la  Caroline, 
a  été  longtemps  confondu  avec  l'Ilex  maté,  mais  ses  baies  sont 
douées  de  propriétés  vomitives,  si  l'on  en  prend  des  quantités 
suffisantes. 

Les  Indiens  du  sud  de  l'Union  font  le  plus  grand  cas  de  Tin- 
fusion  de  ses  feuilles,  préalablement  grillées,  et  "s'en  servent 
coninio  d'un  puissant  diurétique  contre  les  calculs,  les  douleurs. 


—  487   — 

nëphritiques,  la  goutte,  etv,,  etc.  Ils  en  font  surtout  usage 
lorsqu'ils  vdrit  à  la  guerre  ;  elle  les  excite,  les  enivre  et  produit 
sur  eux  les  effets  de  l'opium,  du  chanvre  sur  les  Indiens  du 
nord  ;  des  alcooliques  parmi  les  habitants  de  FËurope.  Ils  sont 
persuadés  qu'elle  apaise  la  faim.  Le  fait  est  qu'elle  permet  de 
rester  un  certain  temps  sans  prendre  de  nourriture.  M.  Mar- 
vaud,  médecin  aide-major  de  première  classe  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Bordeaux,  dans  un  mémoire  récemment  couronné  par 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres,  etc. ,  de  cette  ville,  place 
le  m;ité  au  nombre  des  substauces  qui  ralentissent  la  combus- 
tion organique,  et,  par  suite,  jouissent  de  propriétés  antidénu- 
tritives.  Pour  lui,  le  maté  produit  les  mêmes  effets  que  l'alcool 
et  la  coca. 

Le  nom  à'Apalachine  a  été  donné  àplus  de  plantes  encore  que 
celui  de  Thé  du  Paraguay;  Linné  a  cru  que  c'était  leCassine 
Paraguay  Lamarck,  le  Cassine  Cariliniana,  d'autres  VIlex 
cassine\  quelques-uns  Ton  t  cru  un  ceanothus^  un  prtno»,  etc.,  etc. 
Au  surplus^  ces  genres  de  la  même  famille  sont  si  voisins  les 
uns  des  autres  que  la  méprise  était  facile  et  qu'elle  est  d'ail* 
leurs  presque  innocente,  puisque  les  propriétés  de  ces  végétaux 
sont  très-rapprochées  aussi. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Marvaud,  un  échan- 
tillon de  maté;  mais  la  quantité  étant  insuffisante,  j'ai  dû  m'en  ' 
procurer  auprès   d'un  capitaine  de  navire;  c'est  sur  ce  maté, 
nouvellement  arrivé  d'Amérique,  que  j'ai  fait  les  expériences 
dont  voici  le  résultat. 

Distillé  avec  de  l'eau  le  maté  donne  un  hydrolat  qui  pos- 
sède une  saveur  rappelant  un  peu  celle  de  la  menthe  poivrée; 
son  odeur  est  celle  d'une  faible  infusion  de  thé,  comme  l'eau 
distillée  de  menthe.  Elle  a  un  aspect  opalin,  et  après  un  certain 
temps  abandonne  une  très-petite  quantité  d'huile  essentielle. 

Après  avoir  filtré  le  résidu  de  la  distillation,  pour  séparer 
les  feuilles  d'avec  le  liquide,  je  fis  iDouillir  une  seconde,  puis 
une  troisième  fois  ces  feuilles  avec  de  l'eau,  je  réunie  les  diffé- 
rents produits  de  la  filtration,  et  obtins  ainsi  un  liquide  jaune 
verdâtre  que  j'évaporai  jusqu'à  consistance  sirupeuse;  j'ajou- 
tai alors  de  l'alcool  à  86  degrés  jusqu'à  cessation  de  précipité, 
je  filtrai  et  obtins  27  p,  100  d'un  extrait  jaune  foncé,  très-amer, 
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soluble  en  entier  dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  Talcool  à 
85  degrés,  insoluble  dans  Téther.  Cet  extrait  devait  renfermer 
entre  autres  produits  actifs,  la  caféine  y  principal  but  de  mes 
f echerches.  Pour  extraire  la  caféine^  on  peut  avoir  recours  au 
moyen  suivant  :  on  fait  dissoudre  l'extrait  dans  de  l'eau  bouil- 
lante et  Ton  précipite  par  V acétate  tribasique  de  plomb  ;  on  sé- 
pare et  on  lave  par  décantation,  on  précipite  le  plomb  en  excès 
par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  on  réduit  le  liquide  à  consistance 
sirupeuse.  La  liqueur,  en  refroidissant,  laisse  déposer  des  cris- 
taux de  caféine  sous  forme  d^aiguilles  plus  ou  moins  allongées 
et  colorées  en  jaune  foncé.  Cette  coloratron  est  due  aux  ma- 
tières empyreumatiques  et  aux  sels  que  la  solution  peut  encore 
contenir  malgré  la  précipitation  par  l'acétate  tribasique  de 
plomb.  En  suivant  cette  marche  j'ai  obtenu  0,53  p.  100  de  ca- 
féine cristallisée. 

Ne  voulant  pas  m'arrêter  à  ce  procédé  d'extraction  de  la  ca- 
féine, j'eus  recours  au  moyen  suivant  :  j'introduisis  100  gram- 
mes de  maté  réduit  en  poudre,  dans  un  appareil  à  déplacement, 
et  je  l'épuisai  à  plusieui*s  reprises  par  l'alcool  à   S6  degrés.  Je 
précipitai  la  teinture  obtenue  par  le  sous -acétate  de  plomb;  il 
se  forma  un  précipité  jaune  clair  que  je  séparai  par  filtration. 
J'enlevai  l'excès  de  plomb  en  faisant  arriver  dans  la  liqueur  un 
courant    d'hydrogène  sulfuré.   J'évaporai  au   quart   de   son 
volume  la  liqueur  ainsi  débarrassée  du  plomb,  et  après  l'avoir 
neutralisée  par  la  potasse, je  l'abandonnai  au  repos  pendantqua- 
tre  jours.  J'obtins  ainsi  de  magnifiques  aiguilles   de  caféine, 
beaucoup  moins  colorées  que  par  la  méthode  précédente.  Les 
eaux  mères  concentrées  de  nouveau  fournirent  une  nouvelle 
quantité  de  cristaux^  mais  moins  beaux  que  les  précédents.  Par 
ce  procédé  j'ai  obtenu  1«',35  p.  100  de  caféine,  quantité  qui  me 
permet  de   garantir  les    soins  apportés  dans   les  détails  du 
procédé  employé. 

L'infusion  produite  par  l'action  de  250  grammes  deau 
bouillante  sur  10  graiumesde  feuilles  de  maté  est  jaune  fonce; 
son  odeur  est  tout  à  fait  celle  d'une  forte  infusion  de  the;  sa 
saveur  est  amère  et  très-astringente.  L'alcool  ne  la  précipite 
pas.  Les  acides  donnent  avec  elle  un  précipité  blanc  grisâtre  et 
les  alcalis  la  brunissent,  surtout  l'ammoniaque. 
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Avec  Teau  de  chaux  elle  donne  un  précipité  vert.  Les  sels  de 
protoxyde  et  de  sesquioxyde  de  fer  déterminent  un  abondant 
précipité  vert,  qui  se  redissout  lorsqu'on  verse  un  acide  dans  la 
liqueur  ;  avec  les  sels  de  cuivre  on  a  un  précipité  vert  peu  sen- 
sible^  mais  dès  qu'on  ajoute  à  la  liqueur  de  la  potasse  caustique 
au  vingtième,  il  se  forme  un  magnifique  précipité  vert  pomme. 
L'acétate  tribasique  de  plomb  détermine  un  précipité  jaune 
clair,  et  les  sels  de  zinc  un  précipité  blanc  grisâtre.  La  noix  de 
galle  et  la  gélatine  ne  fournissent  aucun  précipité.  On  doit  re- 
marquer que  ces  caractères  ont  la  plus  grande  analogie  avec 
ceux  que  présente  l'infusion  de  café  ;  ce  qui  porte  à  croire  que 
le  tannin  qui  existe  en  assez  forte  proportion  dans  les  feuilles 
de  Vllex  paraguaiensis^  est  de  la  même  nature  que  celui  du 
café. 


SEANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  4  MAI  1870. 

Présidence  de  M.  Mialhe. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

La  Société  reçoit  :  une  lettre  de  M.  Léon  Soubeiran  qui  pré- 
sente comme  candidat  au  titre  de  membre  correspondant 
étranger  M.  John  EUiot  Howard,  auteur  de  travaux  remar- 
quables sur  les  quinquinas.  Une  commission  composée  de 
MM.  Planchon,  Regnauld  et  Soubeiran,  est  chargée  défaire  un 
rapport  sur  cette  candidature. 

M.  Malbranche,  président  de  la  Société  libre  des  pharma- 
ciens de  Rouen,  demande  à  la  Société  son  avis  sur  la  vente  des 
eaux  minérales  par  des  personnes  non  munies  de  diplôme 
de  pharmacien.  La  Société  pense  que  les  eaux  minérales  sont  de 
véritables  médicaments^  et  qu'à  ce  titre  elles  ne  devraient  être 
vendues  que  par  des  pharmaciens.  Mais  il  existe  à  Paris  plu- 
sieurs établissements  autorisés  en  vertu  d*une  ordonnance 
royale  de  1823,  dans  lesquels  les  eaux  minérales  sont  journel- 
leuient  débitées  au  public  par  des  personnes  étrangères  à  la 
pharmacie.  La  Société  donne  néanmoins  l'appui  moral  de  son 
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adhésion  ;iu  principe  que  U  Société  libre  des  pharmacienE  de 
Rouen  est  disposée  à  soutenir. 

M.  L.  Soubeiran  ofFre  à  la  Société  un  spécimen  d'écorce  du 
cinchona  calysaya  provenant  des  premiers  essais  de  culture  au 
Mexique.  M.  Delondre  a  trouvé  dans  ces  écorces  l'',15  de  qui- 
nine p.  100  et  0",95  d'autres  alcaloïdes.  Les  feuilles  ne  renfer- 
ment pour  ainsi  dire  pas  d'alcaloïdes. 

M.  Jeannel  présente  à  la  Société,  de  la  part,  de  M.  Micé  de 
Bordeaux,  une  brochure  sur  la  Notation  chimique. 

M.  St.  Martin  présente  :  1°  un  échantillon  d'une  matièi-e 
résinoïde  odorante,  fusible  â  32  degrés,  qu'il  a  obtenue  en  sou- 
mettant à  ladistillationaqueusede  la  racine  d'iris  deFiorence. 
i  gramme  de  ce  produit  suffit  pour  communiquer  une  odeur 
de  violette  à  12  kilogrammes  de  sucre  en  poudre;  —  2°  Des 
rhizàmes  de  curcuma  entièrement  frais;  —  3°  Une  petite 
pharmacie  japonaise  sous  la  forme  d'un  étui  à  compartiments. 
M.  Marais  fait  remarquer  que  le  principe  odorant  de  l'iris 
s'obtient  très-bien  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  pur,  en  se 
conformant  aux  recommandations  de  Millon.  L'iris  au  contact 
de  l'eau,  surtout  si  ce  contact  est  prolongé,  perd  assez  rapide- 
ment son  odeur  suave  de  violette. 

La  Société  reçoit  les   ouvrages   imprimés   suivants  :   1*  un 
mémoire  de  M.  Lebaigue  sur  la  présence  du  manganèse  dans 
les  vins;  —  2»  Un  programme  de  concours  de  la  Société  de  mé- 
decine du  Nord.  Un  prix  de  300  francs  est  proposé  pour  le 
meilleur  mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  pharmacie  ou  de 
chimie  médicale.  Les  mémoires  doivent  être  envoyés  dans  la 
forme  académique  à  l'un  des  secrétaires  de  la  Société  avant  le 
>  Un  compte  rendu  de  la  Société  de  bien- 
ement  des  bègues  i  ndîgen  ts,  par  M.  Terme, 
te  rendu  de  la  Société  de  prévoyance  des 
ne  pour  1 869-1 870  ;  -^  5"  Le  compte  rendu 
raie  pharmaceutique   de  Bruxelles;   — 
naeeutico  ;  —  7"  Revieta  farmaceutica  de 
Journal  de  pharmacia  de  Lisbonne;  — 
•jgghl; — 10*  Pharmaceutical  Journal; — 
Société  de  pharmacie  de  Bordeaux;  — 
Société  de  pharmacie  de  Bruxelles;  — 
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43"  Le  Journal  de  chimie  médicale;! — 14<' Le  Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie  ;  —  15*  Le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
—  16»  La  Revue  de  l'instruction  publique;  —  17®  Une  bro- 
chure sur  les  appareils  destinés  aux  hernies,  par  M.  Raynal. 

M.  Béchamp,  membre  correspondant,  entretient  la  Société 
de  ses  nombreuses  recherches  ôur  la  fermentation  lactique  et 
sur  la  fermentation  butyrique,  sur  Tinfluence  que  les  micro- 
zymas  exercent  à  l'égard  de  ces  fermentations,  et  sur  la  pré- 
sence de  ces  organismes  dans  la  craie  brute.  A  la  suite  de  cette 
intéressante  communication,  M.  Béchamp  reçoit  les  vives  féli- 
citations de  ses  collègues. 

M.  Julien  (Alphonse)  est  élu  membi*e  résidant  de  la  Société 
à  l'unanimité  des  voix. 

La  Société  nomme  membres  correspondants  MM.  J.  Collikis, 
de  Londres;  Van  Pelt,  d'Anvers;  Olislaeger  d'Anvers. 

M.  Collas  présente  des  échantillons  de  fer  réduit  par  l'élec- 
tricité, sous  la  forme  de  plaques  brillantes  ^r  l'une  de  leurs 
faces;  ces  plaques  se  laissent  assez 'facilement  briser  par  la 
pression  des  doigts.  Ce  fer  a  besoin  d'être  pulvérisé  etporphy- 
risé  avant  d'être  employé  par  les  malades. 

M.  Coulier  présente  au  nom  deM.  Brénier,  deMontmorand, 
consul  de  France  à  Siianghaï,  tin  médicament  diinois  qui  est 
le  sphaeria  sinensis  de  Berkeley,  ou  cordyceps  de  Fries,  ou 
iorrubia  de  Tulasne. 

M.  Jeannellit  un  rapport  snv  nii^projet  d^oBSùciation  scienti- 
fique et  fraternelle  des  sociétés  de  pharmacie  de  France,  Ce  rap- 
port donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  Bussy,  Grassi,  Dubail,  Vuaflart  et  Roucher.  La  Société, 
considérant  que  les  conclusions  de  ce  rapport  entraînent  une 
modification  à  son  règlement,  décide  qu'il  y  aura  convocation 
d'une  assemblée  extraordinaire  pour  la  prochaine  séance  de 
juin,  à  l'effet  de  discuter  et  de  voter  sur  cette  modification. 

M.  Planchon  lit  un  rvppport  sur  la  candidature  de  M.  John 
Attfield,  professeur  de  chimie  à  Londres^  comme  membre  cor- 
respondant étranger. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


COUR   IMPÉRIALE  DE  PARIS. 

Ia  négociant  qui  s'engage  à  fournir  des  vint  naturels  et  gta 
tivre  de»  vint  ayant  tubi  un  plâtrage  et  une  addition  de  matière 
colorante  peut  être  actionné  en  résolution  de  la  vente  et  en  dom- 
mages-intérèls. 

Le  9 décembre  1866,  M.  Klein,  distillateur  et  négociant  en 
vins  à  Brie-Comte-Robert ,  soumÎEsionDa  la  fourniture  de  via 
destiné  à  la  consomnuitîoQ  des  malades  et  des  pensionnaires  de 
l'hospice,  au  prix  de  38  francs  l'hectolitre.  Ce  vin  devait  être 
naturel,  des  crûs  de  l'Hérault-  ou  du  Bordelais;  mats  au  lieu 
de  vin  naturel,  il  livra  des  vins  de  l'Hérault  ayant  subi  le 
plâtrage.  Le  maire  de  Brie  intenta  une  action  en  résolution  du 
marché  et  en  doinniages-intérèts  contre  M.  Klein. 

Le  fournisseur  prélendit  que  le  plâtrage  ne  saurait  constituer 
une  falsification,  mais  le  tribunal  civil  de  Melun ,  après  nne 
éxpertisepréaUble,anaularadjudicationçtcondamnaM,  Klein 
aux  dommages-intérêts  envers  l'hospice  de  Brie. 

M.  Klein  a  interjeté  appel  de  ce  jugement,  mais  la  Cour 
impériale,  par  un  arrêt  du  18  mars  dernier,  a  confirmé  cejuge- 

Voici  quelques  considérants  de  cet  arrêt  : 
Considérant  que  le  cahier  des  charges  portait  que  le  vin  se- 
rait en  nature  de  vin  rouge  des  crûs  de  l'Hérault  ou  du  Borde- 
lais; 

Que  les  termes  de  ce  cahier  des  charges,  le  caractère  particu- 
lier de  la  fourniture  destinée  à  la  consommation  d'un  hospice, 
c'est-à-dire  à  l'alimenta  lion  de  malades,  d'infirmes  et  de  vieil- 
lards, impliquait  nécessairement  l'obligation  de  livrer  un  vin 
,  pur  de  toute  substance  étrangère  capable  d'en  altérer 
modifier,  en  quoi  que  ce  soit,  Les  propriétés  ou  les 
constitutives; 

dérant  que  le  vin  livi-é  par  Klein  à  l'hospice  de  Brie 
bi  la  manipulaiion  connue  sous  le  nom  de  plâtrage,  et 
Menait,  en  outre,  dans  une  certaine  projiortion,  une 
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matière  colorante  particulière,  étrangère  à  la  composition  natu- 
relle du  vin  ; 

Que  vainement  allègue-t-on  que  l'usage  de  plâtrer  le  vin 
serait  devenu  presque  général  dans  quelques  départements  du 
midi  de  la  France  et  notamment  dans  le  département  de  l'Hé- 
rault; 

Que  cet  usage,  fût-il  universel  et  même  toléré  par  l'adminis- 
tration supérieure ,  il  ne  s'ensuivrait  point  que  l'addition  du 
plâtre  introduit  dans  le  vin  ne  constituât  pas  un  élément  étran- 
ger à  des  propriétés  naturelles  ; 

Qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  décider  si  cette  manipulation 

serait  frauduleuse ,  mais  simplement  d'apprécier  si  le  vin  qui 

a  subi  l'opération  du  plâtrage peut  être  considéré  comme 

un  vin  naturel  et  franc ,  présentant  les  qualités  voulues  par  le 
cahier  des  charges  ; 

Considérant  que  la  Cour  n'a  point  à  rechercher  s'il  est  vrai 
de  dire,  en  thèse  générale,  que  le  plâtrage  des  vins  du  Midi 
constitue  une  opération  inoffensive ,  sans  aucun  inconvé- 
nient pour  la  santé  publique; 

Qu'il  serait  dangereux,  toutefois,  d'admettre  sans  réserve 
une  pareille  affirmation  ; 

Que  les  vins  plâtrés  sont  absolument  proscrits  par  l'admi- 
nistration générale  de  l'Assistance  pulilique,  à  Paris; 

Que  divers  accidents  se  sont  manifestés  à  l'hospice  de  Brie  à 
la  suite  de  l'usage  qui  a  été  fait  du  vin  dont  il  s'agit,  soit  par 
les  sœurs  hospitalières,  soit  par  les  vieillards  pensionnaires  de 
l'hospice;  que  ces  accidents  ont  cessé  dès  que  l'usage  de  ce  vin 
a  été  suspendu  ; 

Que  le  vin  incriminé  non -seulement  n'était  ni  naturel  ni 
pur,  mais  qu'en  outre  et  en  fait,  contrairement  à  l'avis  exprimé 
par  les  experts,  il  contenait  des  éléments  nuisibles  à  la  santé; 

Que  dans  de  telles  circonstances,  c'est  avec  raison  que  les 
premiers  juges  ont  déclaré  que  le  vin  fourni  par  Klein  ne  rem- 
plissait pas  les  conditions  de  son  adjudication ,  etc.; 

Confirme^  avec  amende  et  dépens.  P. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Rapport  méthodique  sur  les  progrés  de  la  chimie  organique  pure, 
en  1868  ;  par  M.  le  professeur  MicÉ  (1). 

Les  progrès  de  la  chimie  organique,  la  variété  des  nota- 
tions, les  diverses  nomenclatures  et  le  nombre  si  considérable 
des  travaux  originaux  donnent  un  prix  tout  particulier  aux 
rapports  annuels  dont  M«  Micé  vient  d'entreprendre  la  publi- 
cation. Celui  de  1868,  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  concis  et 
cependant  assez  détaillé  pour  dispenser  le  plus  souvent  les 
professeurs  de  haut  enseignement  de  consulter  les  nombreux 
recueils  scientifiques  qui  renferment  tous  les  détails  des  mé- 
moires. 

Le  rapport  de  1868  forme  un  volume  in-8^  de  446  pages, 
contenant  un  résumé  de  tous  les  travaux  de  chimie  publiés 
dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  les  Annales 
de  chimie  et  de  physique ,  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
le  Bulletin  de  la  Société  chimique ,  etc. 

Les  faits  nouveaux  observés  pendant  cette  année  sont  classés 
d'après  un  ordre  méthodique  et  forment  trois  grandes  divi- 
sions :  r  les  corps  homologues  ou  séries;  â**  les  corps  isologues 
ou  condensations;  S"*  les  corps  à  classer.  La  première  division 
comprend  des  généralités  sur  Vliomologie,  les  hydrocarbures, 
les  alcools ,  les  aldhéydes ,  les  acides ,  les  acides  sulfocouju- 
gués,  les  tannins  et  les  composés  azotés.  — La  deuxième  division 
est  consacrée  aux  amid^s  et  aux  familles  méthylique ,  éthyli- 
que,  vinylique,  propion^que^  allyhque,  œnanthylique ,  ben- 
zûïque,  caprylique,  cinnamique,  naphtalique,  etc.  Enfin,  dans 
la  troisième ,  l'auteur  a  résumé  ce  qui  a  été  publié  sur  les  rési- 
nes ,  sur  diverses  familles  végétales,  telles  que  les  l^mnineuses, 
les  rubiacées ,  les  polygonées,  les  graminées,  sur  les  matières 
organisées ,  comme  la  cellulose ,  la  chlorophylle  et  les  matières 


(1)  Chez  J,-B.  Baillère  et  IIU. 
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aibuminoïdes ,  et  enfin  sur  le  sang ,  Turine ,  la  bile ,  le  lait ,  la 
respiration ,  etp. 

Le  rapport  de  M. Micé  est  rédigé  avec  soin;  il  sera  très-uti- 
lement consulté  par  tous  les  hommes  qui  cultivent  la  science, 
et  il  deviendra  le  vade-mecum  des  professeurs  de  chimie.    P, 


CHRONIQUE,  —  VARIÉTÉS. 


Mode  de  préparation  du  cachou  de  l'acacia  catectaa , 

par  J.  LÉON  SOUBEIRAN.  •^- D'après  M.  Claude  Dumaine  {Journ, 
of  the  agric,  and  hortic.  Soc,  of  India^  t.  I,  p.  399,  1869)  on 
coupe,  vei's  janvier,  les  pieds  de  la  variété  rouge  de  Vacacia 
caiechu,  en  laissant  un  chicot  de  six  pouces  à  un  pied  de  haut, 
pour  la  végétation  ultérieure.  On  écorce  et  on  coupe  le  bois  du 
tronc  en  minces  fragments;  les  branches  ne  servent,  en  général, 
qu'à  brûler.  On  transporte  le  bois  préparé  dans  un  centre  d'o- 
pération où  un  certain  nombre  de  vases  [gharrech]  de  terre  sont 
disposés  en  ligne,  un  peu  inclinés  sur  un  côté  et  munis  à  leur 
ouverture  d'une  large  feuille  à  travers  laquelle  le  liquide  coule 
pour  se  rendre  dans  un  vase  plus  petit.  On  met  dans  chaque 
vase  du  bois  et  trois  quarts  d'eau,  et  on  expose  à  un  feu  vif;  à 
l'ébuliition,  l'eau  s'échappe  et  arrive  à  travers  la  feuille  dans 
le  petit  vase;  mais  on  la  remet  en  contact  du  bois,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  suffisamment  chargée  de  ses  principes,  ce  qui  est 
indiqué  parla  consistance  sirupeuse  qu'elle  a  prise.  On  fait  alors 
bouillir  le  liquide,  pendant  deux  ou  trois  heures,  sur  un  feu 
vif;  pour  abréger  le  travail  et  obtenir  la  consistance  voulue, 
les  naturels  versent  le  liquide  sur  des  nattes  couvertes  de  cen- 
dres de  bouse  de  vache  et  le  mêlent  avec.  Cette  opération,  qui 
se  fait  toujours  dans  les  forêts,  n'est  que  rarement  pratiquée 
sur  la  variété  blanche  de  Vacacia  catechu,  L.  S. 


Empoisonnement  par  la  belladone.  —  Appelé  auprès 
d'une  vieille  dame  qui  avait  eu  recours  à  un  charlatan  et  qui 
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avait  été  empoisonnée  par  une  préparation  de  belladone  que 
celui-ci  lui  avait  administrée,  leD'Drake,  qui  ne  vit  la  malade 
que  quatre  heures  après  Tingestion  du  poison,  et  la  trouva 
en  proie  à  des  vomissements  répétés,  administra  un  demi-grain 
d'acétate  de  morphine,  et  répéta  la  dose  de  demi-heure  en 
demi-heure  jusqu'à  ce  que  la  dilatation  des  pupilles  eût  cessé, 
ce  qui  n'arriva  qu'après  la  troisième  dose;  il  continua  l'acétate 
de  morphine  à  des  intervalles  plus  éloignés  jusqu'à  ce  que  la 
raison  fût  entièrement  revenue,  c'est-à-dire  environ  quinze 
heures  après  la  première  dose.  Cette  observation  parut  au 
Dr  Drake  venir  à  l'appui  de  l'antagonisme  de  la  belladone  et 
de  l'opium,  question  aujourd'hui  très-controversée.  [Chicago 
médical  Journal.  —  Médical  Press  and  circular,6  août  1870.) 


sophistication  da  tabac  à  priser.  —  Le  D'  Cameron, 
professeur  d'hygiène  à  Dublin,  ayant  examiné  un  grand  nombre 
d'échantillons  de  tabac  à  priser,  a  trouvé  que  presque  tous  ren- 
fermaient des  sels  alcalins,  dans  une  proportion  qui  variait  de 
10  à  50  p.  400.  Ce  fait  est  dû,  suivant  lui,  à  ce  que  la  loi  sur 
la  sophistication  du  tabac  qui  admet  la  présence  de  1  p.  100  de 
chaux,  est  muette  sur  la  quantité  de  sels  alcalins  qu&la  poudre 
peut  contenir,  alors  qu'on  n'aurait  pas  autorisé  d'autre  mé- 
lange que  celui  de  quelques  matières  odoriférantes.  Il  résulte 
des  recherches  du  D'  Cameron  qu'on  introduit  aussi  dans  le 
tabac  à  priser  une  matière,  désignée  sous  les  noms  de  shorliet 
returus,  qui  est  la  matière  pulvérulente  que  laissent  tomber  les 
feuilles  de  nicotiane  et  qui  est  composée  de  silice,  d'alumine  et 
d'oxyde  de  fer.  {Médical  Press  and  circular^  6  août  1870.) 

J.  L.  S. 


—  Il  vient  d'être  créé  à  l'École  de  médecine  de  Bordeaux 
quatre  emplois  de  suppléante  :  deux  pour  les  chaires  de  clini- 
que et  de  pathologie  médicales,  un  pour  celles  de  chirurgie  et 
d'accouchements,  et  un  pour  les  chaires  d'histoire  naturelle, 
de  thérapeutique  et  de  matière  médicale. 
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—  M.  Leudet,  ancien  professeur  et  ancien  directeur  de  TË- 
cole  secondaire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rouen ^  est 
nommé  professeur  et  directeur  honoraire  de  ladite  école. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Angers.  M.  Dezanneau,  professeur  de  pharmacie  et  de  toxi- 
cologie, est  nommé  professeur  de  physiologie  à  ladite  école. 
(Chaire  nouvelle,) 

M.  Legludic,  professeur-  adjoint  de  matière  médicale  et  de  thé- 
rapeutique à  rÉcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie d'Angers,  est  nommé  professeur  titulaire  d'histoire  natu- 
relle et  matière  médicale  à  la  même  école. 

M.  Bahuaud^  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et  de 
toxicologie,  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharma- 
cie d'Angers,  est  nommé  professeur  titulaire  de  chimie  appli- 
quée à  la  médecine  et  à  la  pharmacie,  à  la  même,  école.  (Chaire 
nouvelle.) 

M.  Raimbault^  suppléant  spécialement  attaché  à  la  chaire 
de  pharmacie  et  toxicologie  de  l'École  préparatoire  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  d'Angei^,  est  nommé  professeur  titulaire 
de  pharmacie  à  la  même  école. 

—  École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rennes.  M.  Regnault,  professeur-adjoint  pour  la  chaire 
d'anatomie  et  physiologie  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Rennes,  est  nommé  professeur  titulaire  de 
la  chaire  d^histoire  naturelle  et  matière  médicale  à  ladite 
école. 

M.  Bellamy,  suppléant  pour  les  chaires  de  pharmacie  et  toxi- 
cologie, à  l'École  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rennes,  est  nommé  professeur  titulaire  pour  la  chaire  de 
chimie  appliquée  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie  à  la  même 
école.  (Chaire  nouvelle.) 

-^  Prix  proposés.  L'Académie  des  sciences,  lettres  et 
beaux- arts  de  Belgique  met  au  concours  pour '187i,  les  ques- 
tions suivantes  : 

I.  Étude  des  courants  électriques,  basée,  autant  que  possi- 
ble, sur  de  nouvelles  expériences  *-  médaille  d'or  de  600  fr. 

II.  Fixer  par  de  nouvelles  recherches  la  place  que  doivent 

/ourn,  de  Phërm.  et  de  Chim.,  4*   sébie,    t.   XI.  (Jami870.)         32 
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occuper  dans  la  série  naturelle  des  familles  végétales,  les  gen- 
res licopodium^  sclaginella^  psilotum,  tmesipteris  et  phyllogos- 
sum  :  médaille  d'or  de  800  fr. 

HT.  On  demande  de  nouvelles  recherches  pour  établir  la 
composition  et  les  rapports  mutuels  des  substances  albuminoï- 
des  :  médaille  d'or  de  1,000  fr. 

Écrits  en  latin,  français  ou  allemand,  les  mémoires  doivent 
être  adressés  franco  à  M.  Quetelct,  secrétaire  perpétuel,  avant 
1er' juin  4871. 

—  Prix  Qbtenn.  M.  Filhol,  de  Toulouse^  a  obtenu  la  mé- 
daille d*or  pour  son  travail  sur  les  eaux  des  Pyrénées,  au  con- 
cours des  sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne.  On  sait  que  M.  Fil- 
hol, ancien  pharmacien,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine,  est  maire  de  Toulouse 

—  ConcQurs  pour  l'internat  en  pharmacie  des  bôpi- 
tanz  de  Paris. 

Liste  des  élèves  nommés  d'après  l'ordre  des  nominations. 


MM. 

1.  Lemeland. 

2.  Zanret. 
3:  Thomas. 

4.  Dubois. 

5.  Gigon. 

6.  Grandin. 

7.  Bruant. 

8.  Clermont. 

9.  Choinard. 
10.  Collas, 
n.  Gay. 

12.  Jourdaone. 

13.  Viguier. 


MM. 

14.  Troquemé. 
tS.  Desyilles. 

16.  Blanchard. 

17.  Lacourte. 

18.  Barbot. 

19.  Paré. 

20.  DuTernay. 

21.  Dutertre. 

22.  Lescot. 

23.  Lecerf. 

24.  Mourot. 

25.  PlHouit. 

26.  Bénard. 


MM. 

27.  Chardon. 

28.  Vachey. 

29.  Fortcrre. 

30.  Andréoletti. 

31.  Sceure. 

32.  Barbarîu. 

33.  Fournier. 

34.  Gros. 

35.  Garanger. 

36.  Lebel. 

37.  Mutin. 

38:  Cœur-dc-Roy. 
39.  Bardel. 


—  Gonoonrs  ponr  les  prix  des  hôpitanz.  Noms  des 
lauréats. 

1*'  prix,  médaille  d'or,  M.  Rabourdin.  Accessit,  M.  Lex- 
trait. 

!•'  prix,  médaille  d'argent,  M.  Portes.  Accessit,  M.  De- 
Jarue. 

Première  mention  honorable,  M.  Thibault. 

Deuxième  mention  honorable,  M.  CoUin. 
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—  société  de  pharmacie  de  Bordeaux.  M.  Jaurès, 
pharmacien  très-distingué  de  Bordeaux,  récemment  enlevé  à  la 
science  et  à  sa  famille,  a  légué,  par  son  testament,  une  somme 
de  500  fr.  destinée  à  être  distribuée  par  les  soins  de  la  Société 
aux  confrères  malheureux  qu'elle  aurait  jugés  dignes  d«  ce 
secours.  P.  A.  G. 

_^  I  M  ■  .,1     >  _       Il  .1  I         I     ■ 

Influence  de  la  Inmière  sur  la  sensitive;  par  M.  Paul 
Bert.  (Extrait.)  —  Lorsqu'une  sensitive  endormie  est  sou- 
mise pendant  quelque  temps  à  Finfluence  d'une  lumière  in- 
tense,  elle  commence  ses  mouvements  de  réveil  et  étale  ses 
folioles  alors  même  que  la  lumière  a  été  déjà  enlevée.  —  Si 
l'on  maintient  une  sensitive  dans  l'obscurité  continue,  les  os- 
cillations périodiques  des  pétioles  primaires  se  troublent  et 
diminuent,  et  ces  pétioles  finissent  par  devenir  immobiles  :  ils 
sont  alors  abaissés.  Peu  avant  ou  peu  après  cette  immobilité, 
ils  deviennent  insensibles.  Si  l'on  emploie,  au  contraire,  un' 
éclairage  continu,  l'immobilité  des  pétioles  arrive  également, 
mais  ils  sont  relevés  presque  au  maximum.  Leur  sensibilité 
est  alors  extrême.  —  Si  l'on  coupe  sur  une  sensitive  des  feuilles 
d'âge  égal,  leurs  folioles  se  ferment  aussitôt  pour  se  rouvrir  à 
peu  près  en  même  temps.  Mais  si  on  les  distribue  une  à  une 
dans  autant  de  lanternes  faites  de  verres  diversement  colorés, 
on  voit  qu'elles  se  rouvrent  après  des  intervalles  de  temps  très- 
inégaux.  Celle  de  la  lanterne  blanche  se  rouvre  la  première, 
celle  de  la  lanterne  noire  la  dernière.  La  sensitive  violette, 
c'est-à-dire  placée  dans  la  lanterne  violette,  se  rouvre  presque 
en  même  temps  que  la  blanche,  la  bleue  ensuite  ;  la  verte  et 
la  rouge  presque  aussi  tardivement  que  la  noire.  —  Si  l'on 
place  une  sensitive  dans  une  lanterne  mi-partie  rouge  et  mi- 
partie  bleue,  les  folioles  se  tournent,  en  s'étalant,  du  côté  du 
bleu*  —  Quand  des  sensitives  entières  sont  placées  dans  les 
lanternes  dont  il  s'agit,  elles  présentent,  dès  le  lendemain,  des 
aspects  très- différents.  Les  pétioles  des  sensitives  rouge,  jaune, 
verte,  sont  plus  dressés,  et  leurs  folioles  plus  rapprochées  que 
celles  de  la  sensitive  blanche;  le  contraire  a  lieu  pour  les  sen- 
sitives bleue  et  violette,  dont  les  pétioles  s'abaissent  et  les  fo- 
lioles s'étalent.  Après  un  temps  qui  varie  suivant  la  tempëin- 
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ture,  la  saison,  etc.,  la  sensitive  noire  devient  insensible,  puis 
meurt.  La  verte  se  comporte  de  même  quelques  jours  après. 
Les  autres  paraissent  vivre  indéfiniment.  Cependant,  à  l'excep- 
tion de  la  blanche,  elles  ne  grandissent  guère. 


REVUE  MÉDICALE. 


N   ote  sur  la  température  des  nouveat^-nés  ;  par  M.  Andral. 

Lorsqu'en  1824,  dans  le  mémorable  ouvrage  où  il  traite  de 
Finfluence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  W.  Edwards  eut 
annoncé  qu'il  avait  trouvé  chez  dix  enfants,  âgés  de  quelques 
heures  à  deux  jours,  une  température  moyenne  inférieure  à 
celle  des  autres  âges,  ce  résultat  fut  donné  par  lui  et  accepté 
comme  une  loi^  que  trois  observations  de  Despretz  vinrent 
appuyer  plus  tard. 

Vingt  ans  après  qu'eurent  paru  les  recherches  de  W.  Edwards 
sur  ce  sujet;  M.  H.  Roger,  dans  son  excellent  travail  sur  la 
température  des  enfants,  annonçait  qu'il  avait  trouvé  chez 
vingt  enfants,  âgés  d'une  minute  à  deux  joui'S,  SG'^.G,  comme 
moyenne  de  leur  température,  moyenne  de  beaucoup  supé- 
rieure à  celle  qu'avait  indiquée  Edwards,  à  savoir  :  34',7-,  c'est 
entre  cinq  et  trente  minutes  de  vie  extra-utérine  que  M.  Roger 
a  trouvé  les  chi  tires  les  plus  bas,  tandis  que  chez  les  enfants  qui 
ont  vingt-quatre  heures  et  plus  d'existence,  ses  observations 
nous  montrent  que  la  température  est  devenue  semblable  à 
celle  de  l'adulte,  avec  ses  variations  connues. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  documents  que  possède  la 
science  sur  la  question  dont  il  s'agit.  Ainsi  John  Davy  {Transact. 
philosoph.y  t.  LXIV)  a  établi,  d'après  cinq  observations,  que 
pendant  les  douze  premières  heures  qui  suivent  l'accouche^ 
ment,  la  température  du  nouveau-né  est  au  moins  égale  et 
peut-être  supérieure  à  celle  de  l'adulte.  Baerensprung,  dont  je 
ne  connais  le  travail  que  par  ce  qu'en  dit  M.  Longet  dans  son 
Traité  de  physiologie  (t,  II,  p.  622),  a  trouvé  que  chez  trente- 
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sept  enfants  naissants,  la  température  prise  dans  le  rectum  était 
de  37^, 8 y  se  maintenant  ensuite  à  37  degrés  environ. 

Il  suit  de  cet  ensemble  de  faits  que  les  annales  de  la  science 
contiennent  trois  solutions  différentes  sur  la  question  de  la 
chaleur  du  corps  chez  les  nouveau-nés;  d'après  certains  de  ces 
faits,  elle  serait  inférieure  à  celle  qu'on  observe  aux  autres 
époques  delà  vie;  d'après  ({'autres  faits,  elle  lui  serait  égale; 
d'après  d'autres  enfin^  son  infériorité^  réelle  pendant  un  très- 
court  espace  de  temps  seulement,  succéderait  à  son  élévation, 
qui  aurait  lieu  au  moment  même  de  la  naissance  et  ne  serait 
que  passagère. 

La  question  de  l'état  de  la  température  chez  l'enfant  nais- 
sant ne  me  semble  donc  pas  devoir  être  regardée  comme  aussi 
complètement  résolue  que  l'on  est  généralement  porté  à  le 
penser.  Ayant  eu  occasion  de  recueillir  quelques  observations 
sur  ce  sujet,  je  viens  les  communiquer  à  l'Académie.  Ces  ob- 
servations portent  sur  quinze  enfants  dont  la  température  fut 
examinée  une  ou  plusieurs  fois  ilepuis  le  moment  de  leur  nais- 
sance jusqu'à  la  vingt-deuxième  heure  de  leur  existance  extra- 
utérine (1). 

Chez  six  de  ces  enfants,  la  température  fut  recherchée  trois 
fois,  d'abord  au  moment  même  où  ils  venaient  au  monde,  puis 
de  quinze  à  trente  minutes  après  leur  naissance,  et  enfin  entite 
la  huitième  et  la  douzième  heure.  Dans  ces  six  cas,  la  tempéra- 
ture, prise  dans  Taisselle,  m'a  présenté  les  chiffres  inscrits  dans 
le  tableau  suivant  : 


!•»  cas  :  *''-  (naissance),  38%4 

2«  —                 38%3 

3«  —                 38%2 

i«  —                  38%! 

5«  —                  37»,8 


6* 


36',7 


20-  après,  37 ^O:    12**  après,  37% 5; 


15- 

—      37%5;     12** 

— 

37M; 

30- 

-     37%6;     12»» 

— 

37»,3; 

20- 

—      37-,7;      8^ 

— 

37%2; 

30- 

—     ZV,Z;    la»» 

— 

37%3; 

15- 

—     36%5  ;       8»» 

— 

36%3; 

(1)  Dix  de  ces  enfants  ont  été  examinés  par  moi,  dans  mon  service  comme 
dans  ceux  de  mes  collègues,  à  l'hôpital  delà  Charité.  Les  observatfo!)  i  rela- 
tives aux  cinq  autres  ont  été  recueillies  à  l'HôteUDieu,  par  un  de  mes  inter- 
nes les  plus  distingués,  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  la  science, 
M.  Racle,  qui  mêles  a  remises  pour  avoir  leur  place  dans  ce  travail,  que  je 
commençais  alors  et  auquel  les  circonstances  m'ont  empêché  de  donner, 
par  l'observation  d'un  grand  nombre  de  faits,  toute  l'extension  que  j'aurais 
désirée. 
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Dans  c«  «X  eu,  on  voit  la  température ,  au  moment  de  la 
naissance ,  dépasser  cinq  fois  la  limite  supérieure  philologique 
de  l'adulte ,  et  s'abaisser  une  seule  fois  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne  de  celle-ci,  mais  tans  descendre  au-dessous  de  la  limite 
inférieure  normale  ;  puis  entre  la  quinzième  minute  et  la 
douzième  heure ,  on  trouve  la  température  moins  élevée  qu'au 
moment  de  la  naissance,  mais  n'étant  pas  inférieure  à  celle  de 
l'adulte  ;  dans  le  sixième  cas,  elle  est,  à  l'iDSiant  de  la  naissance, 
dans  les  limites  physiologiqttes  de  celle  de  l'adulte ,  et  entre  la 
quinsième  minute  et  la  huitième  heure ,  on  la  trouve  dans  les 
limites  inférieures  extrêmes  de  la  température  aux  autres  âges. 

Pourquoi  cette  température  toujours  plus  élevée  au  momentoù 
l'enfant  quitte  le  sein  de  sa  mère,  qu'elle  ne  l'est  quelques  minu- 
tes après?  Dans  aucun  cas  elle  ne  fut  liée  à  celle  de  la  mère,  dont 
le  chiffre  le  plus  élevé ,  dans  ces  six  cas,  fut  37*, 9,  et  le  plus  bas 
37* ,6  ;  en  examinant  dans  chacun  d'eux  la  température  de  l'en- 
fant et  celle  de  la  mère,  on  ne  trouve  aucun  rapport  entre  elles; 
on  u'émettrait  qu'une  hypothèse,  en  attribuant  cette  élévation  de 
la  température  au  moment  de  la  naissance  à  une  disposition  de 
l'enfanta  produire  alors  plus  de  chaleur,  disposition  qui  dispara!- 
trait  bient6t  après;  le  contrairepourraitêtre  plutôt  supposé, car 
la  fonction  respiratoire  ne  doit  pas  vraisemblablement  acquérir 
tout  k  coup,  dans  ce  moment  de  transition,  son  entier  déveloji- 
pement.  M.  Roger  avait  déjà  annoncé  que  l'enfant  qui  naît  à 
une  température  supérieure  à  celle  qu'il  aura ,  en  supposant 
l'état  physiologique,  à  une  autre  époque  de  son  existence, 
et  il  s'était  demandé  si  ce  n'était  pas  la  chaleur  utérine  qui, 
communiquée  à  l'enfant  et  conservée  par  luij)endant  les  pre- 
miers instants  de  sa  vie  indépendante ,  ne  serait  pas  la  cause  de 
cet  excès  de  température  qui ,  à  d'auti-es  âges  ,  serait  un  com- 
mencement de  température  morbide;  mais  les  faits  lui  man- 
quaient pour  répondre  à  celte  question.  J'ai  à  en  citer  quelques 
••"'  —'•  "ie  paraissent  propres  à  lui  apporter  quelque  lumière , 
tblent  montrer  qu'effectivement  la  chaleur  en  excès 
t  naissant  ne  lui  appartient  pas ,  mais  lui  est  donnée 
ieu  qu'il  vient  de  quitter,  c'est-à-dire  par  l'utérus, 
i  suivant  pi-ésente  à  étudier  quatre  cas  (1),  dans  l0- 
lis  par  M.  Racle. 
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quels  la  température  de  Vutërus  fut  prise  dans  son  fond ,  en 
même  temps  que  celle  de  la  mère  le  fut  dans  Faisselle  : 


Température 
Températare  de  1  enfuit 

de  1  utérus.  à  sa  niissance. 


!•'  cas 38%7  37%3 

2«  cas 38%5  38%4 

8*  cas 38%3  38%1 

4*  cas 5e»,7  36».7 

On  peut  voir  dans  trois  de  ces  cas  que  la  température  de  * 
l*enfant,  sensiblement  plus  élevée  qu'elle  ne  le  sera  plus  tard  y 
suit  une  ascension  proportionnelle  à  celle  de  la  température 
utérine,  lui  étant  d'ailleurs  constamment  toujours  unpeuinfé* 
rieure;  dans  le  quatrième  cas ,  la  température  de  Tenfant  n'est 
plus  aussi  élevée;  elle  se  montre  ce  qu'elle  est  souvent  chei 
l'adulte ,  mais  aussi  celle  de  l'utérus  est  moins  haute ,  de  telle 
sorte  que  ce  quatrième  cas  vient  très-bien  confirmer  l'opinion 
que  le  degré  de  la  première  est.  lié  à  celui 'de  la  seconde. 

J'ai  maintenant  à  parler  de  neuf  autres  cas  dans  lesquels  la 
température  axillaire  de  renf(int  ne  fut  constatée  qu'une  seule 
fois ,  et  seulement  à  partir  de  la  trentième  minute  de  la  nais- 
sance jusqu'à  la  vingt-deuxième  heure. 

Chez  deux  enfants  dont  la  température  fut  prise  une  demi- 
heure  après  leur  venue  au  monde,  elle  fut  chez  l'un  de  3Ô*,6, 
et  chez  l'autre  de  36*,2.  Chez  un  autre^  elle  était,  deux  heures 
après  la  naissance,  de  36*, 8,  et  chez  un  quatrième,  examiné 
entre  la  sixième  et  la  septième  heure,  elle  était  de  37**,!. 

Enfin  ^  chez  cinq  autres  enfants  qui  reçurent  le  thermomètre 
dans  leur  aisselle  entte  la  seizième  et  la  vingt-deuxième  heure, 
la  température  oscilla  entre  36'',9  et  37*,ô. 

Les  faits  qui  précèdent  peuvent  se  l'ésumer  de  la  manière 
suivante  : 

Toutes  les  fois  que  la  température  axillaire  de  l'enfant  a  été 
examinée  immédiatement  après  sa  naissance ,  on  l'a  trouvée , 
dans  trois  cas  sur  quatre,  aussi  élevée  qu'elle  Test  chez  un 
adulte  qui  a  la  fièvre.  On  doit  regarder  comme  extrêmement 
probable,  comme  je  l'ai  dit,  que  c'est  de  Putérusque  vient  cet 
excès  de  chaleur. 

Une  demi-heure  après  la  naissance,  elle  était  chez  deux  en- 
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fants  au-dessous  de  la  limite  inférieure  de  la  température  nor- 
male de  Fadulte  ;  chez  Vun  cet  abaissement  était  très-léger^  et 
chez  l'autre  assez  notable.  Encore  faut-il  remarquer  ici  qu'il  y 
a  quelques  adultes  qui,  par  exception,  peuvent,  quoique  pré- 
sentant toutes  les  conditions  de  la  santé,  n'oifrirà  Faisselle, 
comme  le  premier  de  ces  enfants,  que  36*, 2,  et  même  36 
degrés. 

A  partir  de  la  deuxième  heure  après  la  naissance  jusqu'à  la 
vingt-deuxième ,  la  température  a  toujours  été  semblable  à 
celle  de  l'adulte ,  n'étant  ni  plus  forte  ni  plus  faible,  et  en 
présentant  toutes  les  variations  physiologiques.  Elle  a  alors,  en 
effet,  oscillé  dans  sept  cas^  entre  36<»,8  et  37*^,5. 

Ainsi  les  faits  rassemblés  dans  ce  travail,  corroborés  par 
ceux  qu'ont  rapportés  John  Davy,  Baerensprung  et  H.  Roger,' 
prouvent  contre  l'opinion  que  l'on  a  déduite  de  ceux  observés 
par  W.  Edwards  et  Despretz ,  qu'une  fois  passée  la  première 
demi-heure  de  la  vie  extra-utérine,  la  température  humaine 
est  semblable  à  celle  de  l'adulte.  Je  pense  donc  qu'on  ne  saurait 
accepter  que  comme  Texpression  de  quelques  cas  particuliers  ^ 
et  non  comme  la  représentation  d'une  loi  générale ,  cette  opi- 
nion ,  généralement  répandue ,  d'après  laquelle  on  admet  une 
tem|HTature  plus  basse  chez  les  enfants  pendant  les  deux  pre- 
mieis  jours  qui  suivent  la  naissance. 

Mais  dire  que  très -peu  de  temps  après  qu'ils  ont  vu  le  jour, 
les  enfants  présentent  la  température  de  l'adulte,  ce  n'est  pas 
nier  l'influence  fatale,  malheureusement  trop  prouvée,  que  le 
refroidissement  exerce  sur  les  nouveau-nés ,  qui  sont  d'ailleurs 
également  impressionnés  d'une  manière  fâcheuse  par  les  très- 
hautes  températures  atmosphériques^  comme  l'ont  prouvé  les 
recherches  statistiques  de  Villermé  (1),  Les  pernicieux  eftets  que 
les  petits  enfants  éprouvent  du  froid  peuvent  dépendre  de  bien 
d'autres  conditions  de  leur  organisation ,  que  d'une  infériorité 
de  température  qui  n'existe  plus  au  bout  d'un  temps  très-court 
après  la  naissance. 

Celte  température  plus  basse  que  présente  l'enfant  pendant 
la  première  demi-heure  seulement  de  sa  vie  extra-utérine,  et 


(1)  Annales  d'Hygiène  pMique  et  de  Médecine  légale,  1. 11,  p.  291 


—  606  — 

que  remplace  au  bout  de  ce  temps  la  température  des  âges 
suivants,  doit-elle  être  attribuée  à  ce  qu'alors  la^  fonction  res- 
piratoire n'a  pas  encore  acquis  tout  son  développement,  et  est 
encore  imparfaite  ?  Je  serais  porté  à  le  penser  plutôt  que  de  la 
faire  dépendre  d'un  refroidissement  tout  laccidentel  que  pro- 
duiraient chez  Fenfant  Tévaporation  du  liquide  amniotique  qui 
baigne  sa  peau,  ainsi  qu'on  se  l'est  demandé,  ou  l'impression 
du  milieu  moins  chaud  dans  lequel  il  arrive. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

■ 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Réaotiffl  des  alcalis;  par  M.  R.  BoEireER  (1).  — ^L'extrait 
de  racine  d'orcanette  constitue  une  très-belle  matière  colorante 
rouge  que  les  alcalis  bleuissent  énergiquement  (2).  M.  Bœttger 
considère  cette  réaction  comme  beaucoup  plue^  sensible  que 
toutes  celles  connues.  En  imprégnant  d'une  dissolution  d'ex- 
trait d'orcanette  des  bandelettes  de  papier  Berzélius,  il  fait  un 
papier  réactif  d'une  sensibilité  extrême.  Imbibé  d'eau,  ce  pa- 
pier permet,  par  exemple,  de  reconnaître,  dans  le  'gaz  d'éclai-^ 
rage,  dans  la  fumée  de  tabac,  etc.,  des  traces  d'ammoniaque 
autrement  insensibles.  Le  même  papier  fait  avec  de  la  couleur 
convenablement  bleuie  par  un  alcali  jouit  d'une  égale  sensibi- 
lité pour  reconnaître  les  acides. 

•  L'an  dernier  on  a  conseillé  l'emploi  pour  cet  usage  d'une 
matière  colorante  contenue  dans  les  feuilles  du  Coieus  verschaf- 
felti.  Cette  dernière,  d'une  conservation  difficile,  serait  moins 
sensible  que  la  couleur  de  l'orcanette. 


Préparation  par  voie  sèche  de  l'acide  siliciqoe  cris- 


(0  Zeitschrift  fur  analytische  Chtmie,  t.  VIII,  p.  451. 
.  (2)  Getlc  réaction  arait  été  obsenrëe  par  Pelletier  (Bulletin  de  pharma- 
cie, nu,  p.  445). 
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talllté;  par  M.  &.  Rose  (1).  —  Dans  Tune  de  ses  dernières 
revues  (voir  cette  série,  t.  IX,  p.  316),  NicUès  signalait  une 
fort  intéressante  découverte  de  M.  Yon  Rath,  celle  du  dimor- 
phisme  de  l'acide  silicique.  Ce  savant  a,  en  effet,  observé  des 
cristaux  d'acide  silicique,  formés  par  voie  ignée  puisqu'ils 
constituaient  des  géodes  dans  un  trachyte,  et  dont  la  foruie, 
bien  qu'hexagonale  comme  celle  du  quartz,  est  cependant 
incompatible  avec  cette  dernière.  Le  nom  de  tridymite  a  été 
donné  à  ces  cristaux  que  Von  a  trouvés  depuis  dans  diffé- 
rentes roches  d'origine  ignée,  et  notamment  dans  les  trachy- 
tes  du  mont  Dore.  Or  la  densité  de  la  tridymite  est  ^ale  à 
2,312  en  moyenne^  c'est-à-dire  très-voisiné  de  celle  (2,341) 
que  prennent,  d'après  d'anciennes  expériences  de  Henri  Rose,  la 
silice  artificielle,  le  cristal  de  roche,  l'opale^  etc.^  quand,  après 
les  avoir  pulvérisés^  on  les  chauffe  pendant  longtemps  à  la  tem- 
pérature d'un  four  à  porcelaine.  Cette  coïncidence  semblait 
indiquer  une  transformation  dans  ces  conditions  du  quartz  en 
tridymite,  ou  autrement  dit  un  passage  de  l'acide  silicique 
dimorphe  de  l'une  de  ses  formes  à  l'autre.  C'est  là  ce  que 
M.  Gust.  Rose  vient  d'établir. 

Ayant  fait  un  mélange  intime  de  trois  parties  de  sel  de  phos- 
phore (phosphate  double  de  soude  et  d'ammoniaque)  avec  une 
partie  de  feldspath  adulaire  (silicate  double  d'alumine  et  de 
potasse)  et  l'ayant  chauffé  dans  un  creuset  de  biscuit  à  la  tem- 
pérature d'un  four  à  porcelaine,  il  a  obtenu  une  masse  fondue. 
Celle-ci^  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  chaud,  lui  a  donné 
une  liqueur  qui  abandonne  par  le  repos  une  certaine  quantité 
de  petits  cristaux  incolores  que  l'on  peut  séparer  par  filtration 
et  laver.  Ces  cristaux  ne  sont  autre  chose  que  de  l'acide  sili- 
cique cristallisé^  de  la  tridymite  artificielle.  Ils  présentent  exac- 
tement les  mêmes  caractères  physiques  que  la  tridymite  natu- 
relle :  même  forme  cristalline,  mêmes  propriétés  optiques, 
même  densité,  etc. 

Ayant  remplacé  le  feldspath  par  de  la  silice  amorphe  prépa- 
rée du  silicate  de  soude,  M.  G,  Rose  a  obtenu  le  même  ré- 
sultat.  D'ailleurs  si  la  nature  de  l'acide  silicique  peut  être 


(1)  Berick  der  DeuUehe  ehemische  Gesellschafft,  t.  II,  p.  388. 
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^  .iriée,  il  en  est  de  même  des  dissolvants  :  ainsi  le  sel  de  phos- 
I  !iore  a  pu  être  remplacé  par  du  carbonate  de  soude,  par  de 
h  wollastonite  (silicate  de  chaux  fusible]  sans  que  le  résultat 
.1  t  été  modifié.  Le  borax  lui-même  a  pu  être  employé  sans 
entraîner  aucun  changement.  Ce  point  était  particulièrement 
i  téressant  à  établir.  On  sait  que  V acide  titanique  cristallise  sous 
u  :ux  formes  différentes  suivant  qu'il  se  dépose  de  sa  solution 
i*.iDS  le  sel  de  phosphore  ou  de  sa  solution  dans  le  borax  :  dans 
|{  premier  cas  il  reproduit  Vanatase  et  le  rutile  dans  le  second; 
i  >  était  donc  possible  de  croire  qu'en  substituant  le  borax  au 
i  <  1  de  phosphore,  on  reproduirait  artificiellement,  non  plus  la 
Midymite^  mais  le  quartz.  On  vient  de  voir  que  l'expérience 
v'i  établi  le  contraire. 

Il  y  a  plus  :  Henry  Rose  a  observé  avons-nous  dit,  que  si  Ton 
chauffe  dans  un  four  à  porcelaine  des  fragments  volumineux 
de  cristal  de  roche ,  ils  ne  subissent  aucune  modification ,  mais 
que  si  l'on  opère  de  même  avec  le  même  corps  pulvérisé  ou  avec 
un  acide  silicique  pulvérulent  quelconque,  une  modification  se 
produit  :  la  substance  n'ayant  pas  été  fondue  n'affecte  ni  l'une 
ni  l'autre  des  formes  cristallines  de  l'acide  silicique,  mais  elle 
possède  du  moins  sensiblement  la  densité  2,312  de  la  tridymite. 
Lorsqu'on  a  employé  du  quartz,  sa  densité  (2,6ôi)  s'est  abaissée; 
lorsqu'on  a  employé  de  la  silice  pulvérulente,  sa  densité  (2,2) 
s'est  au  contraire  élevée.  « 

De  ces  faits  et  d'autres  antérieurement  observés  y  il  résulte 
que  l'acide  silicique ,  connu  sous  trois  états  différents  :  quarz  , 
tridymite  et  opale,  n'a  pu  être  reproduit  artificiellement  que 
sous  deux  de  ces  états  :  sous  forme  d'opale  par  fusion ,  et  sous 
forme  de  tridymite  par  cristallisation^  soit  au  moyen  d'une  fu- 
sion incomplète,  soit  en  le  laissant  déposer  d'une  de  ses  disso- 
lutions obtenues  à  température  élevée. 

Remarquons,  en  terminant,  que  ces  observations  présentent^ 
au  point  de  vue  de  la  formation  des  minéraux  au  sein  de  la 
terre,  un  intérêt  considérable. 

Recfaercfae  du  pfaospfaQre  an  moyen  du  maenésiam  ; 

paF  M.  D.  ScHONN  (1).  —  Pour  rechercher  le  phosphore  dans 

(1)  Zeitschnft  fur  analytische  Chemte,  1869,  p.  53. 
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les  matières  organiques ,  Tauteur  pix>pose  la  méthode  suivante. 
Après  avoir  transformé  la  substance  en  charbon  par  les  mé- 
thodes connues ,  il  la  mélange  avec  la  moitié  de  son  volume  de 
magnésium  en  poudre  et  chauffe  le  mélange  dans  un  tube 
fermé  à  une  de  ses  extrémités,  en  ayant  soin  d'éviter  les  pro- 
jections pendant  la  réaction.  Si  Ton  opère  dans  un  endroit 
sombre  sur  la  matière  renfermant  du  phosphore,  on  voit  le  tube 
s'éclairer  de  lueurs  assez  marquées,  et  la  paroi  du  verre  se  tache 
de  phosphore  rouge  pendant  que  la  plus  grande  partie  du  mé- 
talloïde cherché  se  combine  au  magnésium  pour  donner  un 
phosphure.  Le  tube  étant  alors  refroidi,  il  suffit  d'y  introduire 
une  petite  quantité  d'eau  pour  avoir  un  dégagement  d'hydro- 
gène phosphore  facile  à  caractériser. 


Préparatton  de  Thydratè  de  cblpral;  par  MM.  A.  Mar- 
Tius  et  Mendelssohn-Bartholdt  (1)^  D.  Muller,  R.  Paul (2)  et 
J.  Thomsen  (3|).,: —  £n  Allemagne  comme  en  France,  la  décou- 
verte de  M.  Liebreich  sur  les  propriétés  hypnotiques  de  l'hy- 
drate de  chloral  a  entraîné  ua  grand  nombre  de  chimistes  à 
s'occuper  de  cette  substance ,  devenue  tout  à  coup  importante. 

MM.  Martius  et  Mendelssohn-Bartholdy  se  sont  bornés  à  faire 
usage  du  procédé  de  M.  Dumas  pour  préparer  le  chloral, 
puis  à  hydrater  celui-ci.  Ils  donnent  une  description  de  l'hy- 
drate de  chloral,  qui  concorde  parfaitement  avec  celle  de 
M.  Personne,  rapportée  plus  haut. 

MM.  Muller  et  Paul,  ainsi  que  M.  Thomsen ,  les  premiers  à 
Vienne  et  le  second  à  Berlin,  ont  fait  usage  du  procédé  indiqué 
à  Paris  presque  en  même  temps  par  M.  Roussin.  Le  corps 
qu'ils  ont  qbtenu  et  qu'ils  décrivent  doit  donc  être ,  comme 
M.  Personne  l'a  montré,  de  l'alcoolate  de  chloral  et  non  de 
l'hydrate;  il  suffit,  d'ailleurs,  pour  s'en  convaincre  de  com- 
parer les  propriétés  de  leur  produit  à  celles  de  l'alcoolate  de 
chloral  pour  constater  l'identité. 


(1)  Bericht  der  deutschen  Chemischen  GeseUschafi,  t.  II,  p.  363. 

(2)  Chemisches  central  Blatt,  1869,  p.  1037  et  1870,  p.  31. 
(8)  Chemùches  centrai  Blatt,  1869,  p»  1038. 
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BUT  la  cytisine;  par  M.  Aug.  Husemann  (1):  —  Il  y  a  quel- 
que temps  l'auteur,  en  collaboration  avec  M.  Marmé,  a  dé- 
couvert un  nouvel  alcaloïde,  la  cytisine,  dans  les  semences  du 
Cytisus  Labumum,  Il  fait  connaître  maintenant  le  mode  de 
préparation  et  les  propriétés  de  cette  substance.  ' 

Pour  l'obtenir,  on  fait  macérer  pendant  quaraiitë-huit  heur 
res  les  semences  concassées  dans  de  l'eau  aiguisée  d'acide  sul- 
furique;  la  liqueur  filtrée,  neutralisée  parla  chaux,  précipitée 
par  l'acétate  de  plomb  et  débarrassée  par  l'acide  stollfhydrique 
de  l'acétate  deplomb  en  excès,  est  neutralisée  de  nouveau  par  le 
carbonate  de  soude  et  évaporée.  Lorsqu'il  ne  reste  plus  qu'un 
petit  volume  de  liqueur,  on  précipite  "par  une  solution  de  tan- 
nin, tout  en  maintenant  le  mélange  alcalin  plutôt' qu'acide.  L« 
précipité  blanc  floconneux  obtenu  a^ant-  été  lavé  rat>idement, 
est  délayé  dans  de  l'eau,  et  le  mélange  chauffé  au  bain  marie 
avec  de  la  litharge  jusqu'à  ce  qu*il  ne  se  colore  plus  par  le  per- 
chlorure  de  fer.  Dans  ces  conditions,  il  est  desséché  puis  traité 
par  l'alcool.  Ce  dernier,  filtré  et  évapoVé,  fournit  un  sirop  qui, 
traité  par  l'acide  azotique  concentré  et  additionné  de-  6  à  8 
volumes  d'alcool,  laisse  séparer  par  le  refroidissetiient  d'abord 
des  matières  résineuses,  pufs  de  beauk  'cristaux  d'azotate  de 
cytisine  que  l'on  purifie.  Pour  avoir  l'alcali  lui-ihême,  on  mé- 
lange le  nitrate  desséché  et  pulvérisé  avec  une  solution  de  po- 
tasse extrêmement  concentrée  et  on  chauffe  jusqu'à  ce  que  la 
cytisine  se  sépare  sous  forme  d'une  matière  huileuse.  Après  un 
lavage  à  Teau  et  un  second  traitement  à  la  potasse,  on  la  lave 
une  seconde  fois  à  l'eau  et  on  l'expose  à  un  courant  de  gaz  car- 
bonique destiné  à  transformer  en  carbonate  la  potasse  libre 
qu'elle  retient.  Il  suffit  alors  de  la  dissoudre  dans  l'alcool  ab- 
solu, d'évaporer  la  liqueur  en  consistance  sirupeuse,  et  de 
laisser  refroidir  pour  voir  l'alcaloïde  se  solidifier  en  une  masse 
cristallisée. 

L'auteur  représente  la  composition  de  la  cytisine  par  la  for- 
mule C*°H"Az*0'.  Cette  base  n'est  pas  déliquescente;:  elle  pos- 
sède une  saveur  amère  et  ensuite  caustique;  elle  fond  à  154",6 
et  se  sublime  à  une  température  plus  élevée  en  aiguilles  dont 


(1)  Zeitschrift  fwr  Chemie,  1869,  p.  677. 
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la  longueur  dépasse  parfois  un  centimètre.  Dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  aqueux  elle  se  dissout  presque  en  toutes  proportions  ; 
elle  est,  au  contraire^  à  peu  près  insoluble  dans  rétlier,  le 
chloroforme,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Elle  constitue 
l'un  des  alcalis  végétaux  les  plus  énergiques ,  elle  déplace  dès 
la  température  ordinaire  l'ammoniaque  de  ses  combinaisons 
salines.  Le  nitrate  constitue  des  prismes  renfermant  quatre  équi- 
valents d'eau  de  cristallisation.  Le  chlorhydrate ^  sel  facilement 
soluble  dans  l'eau ,  peut  également  être  obtenu  cristallisé.  Les 
autres  sels  à  acides  minéraux  cristallisent  difficilement  ou 
même  ne  cristallisent  pas.  L'auteur  a  préparé  paiement  les 
sels  doubles  de  platine ,  de  mercure  et  d'or» 

La  solution  du  nitrate  de  cytisine  précipite,  même  lorsqu'elle 
est  extrêmement  étendue,  l'iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium.  L'iodure  de  potassium  ioduré  donne  avec  elle  un 
précipité  rouge  brun  d'abord  amorphe  qui  devient  ensuite 
cristallin.  L'eau  bromée  la  précipite  en  jaune  orange,  même  à 
l'état  de  dilution  extrême.  L'eau  chlorée  est  sans  action.  L'acide 
suif  urique  concentré  ne  colore  pas  la  cytisine  :  si  l'on  projette 
dans  le  mélange  des  fragments  de  bichromate  de  potasse,  il  se 
colore  d'abord  en  jaune,  puis  en  brun  sale,  et  enfin  en  vert; 
si  c'est  de  l'acide  nitrique  que  l'on  ajoute^  la  masse  devient 
jaune  orangé. 

Cet  alcaloïde  se  trouve  dans  toutes  les  pardes  de  la  plante,  à 
l'exception  du  bois  ;  les  semences  paraissent  en  être  particu- 
lièrement riches.  Le  Cyiisus  laburnum  n'est  pas  la  seule  plante 
qui  le  renferme  :  on  l'a  rencontré  également  dans  toutes  les 
plantes  du  genre  Cytisus  qui  ont  été  examinées. 

M.  Manné  a  étudié  ses.  propriétés  physiologiques.  Il  pro- 
voque facilement  les  vomissements.  Quelques  décigrammes 
administrés,  par  injection  so^s-cutanée,  à  un  gros  chien,  lui 
donnent  la  mort  :  le  poison  agit  par  asphyxie,  de  telle  manière 
qu'en  pratiquant  pendant  une  demi-heure  ou  une  heure  la 
respiration  artificielle,  on  peut  combattre  avec  succès  les 
effets  du  toxique. 
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Préparation  de  l'aolde  arlqne;  par  M.  WolcottGibbs(I)  . 
—  La  source  la  plus  abondante  d'acide  urique^  le  guano> 
ne  peut  guère  être  employée  pour  la  préparation  de  cet  acide 
à  cause  de  Textréme  difficulté  avec  laquelle  on  parvient  à 
obtenir  un  produit  pur  et  incolore.  L'auteur  obtient  avec  l'acide 
urique  impur  et  fortement  coloré  du  guano  de  l'acide  urique 
pur,  en  le  dissolvant  dans  la  potasse  caustique^  ajoutant 
5  p.  100  de  bichromate  de  potasse,  faisant  bouillir  quelques 
instants  et  liltrant  après  avoir  étendu  d'eau  et  agité  avec  du 
noir  animal.  Il  suffît  d'ajouter  de  l'acide  chlorhydrique  à  la 
solution  alcaline  pour  avoir  de  l'acide  urique  fort  peu  coloré 
qu'une  ébuUition  prolongée  avec  Tacide  chlorhydrique  donne 
tout  à  fait  incolore. 


Identité  de  la  bazine,  de  la  bébirine,  de  la  péloslne 
et  de  la  paricine;  par  M.  F.  A.  Fluckigbr  (2).  *-  Rodie  de 
Demerara  a  découvert  dans  le  Nectandra  Rodixi,  arbre  de  la 
Guyane  vulgairement  appelé  bébéeru,  un  alcali  auquel  on  a 
donné  depuis  des  noms  divers  :  bébéerine^  bibirinej  bébirine^  etc. 

En  1838;  Wiggers  a  extrait  de  la  racine  de  pareira-brava^ 
Cissampelos  paretra,  un  alcaloïde  qu'il  a  désigné  sous  le  nom 
de  pélosine  et  qui  fut  étudié  un  peu  plus  tard  par  M.  Bœdeker. 
Ce  dernier  chimiste  soupçonna  l'identité  de  la  pélosine  avec  la 
bébirine.  Depuis  on  a  extrait  le  même  alcali  du  Botryopm 
plaiyphylla. 

En  18i5,  Winckler  a  découvert  dans  certaines  écorces  de 
quinquina  venues  du  Para,  et  dont  la  nature  n'a  jamais  été 
bien  déterminée,  un  alcali  auquel  il  donna  d'abord  le  nom  de 
paricine^  et  qu'il  rapprocha  plus  tard  de  la  bébirine. 

Enfin  en  1860^  Wals  a  extrait  du  buis,  Buxus  sempemrenSf 
un  alcaloïde  qu'il  appela  buxine,  ot  qu'il  reconnut  bientôt 
comme  identique  avec  la  bébirine. 

M.  Flûckiger  a  repris  l'étude  de  ces  alcaloïdes,  et  la  conclu^* 
sion  de  son  travail  est  qu'il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur 


(1)  Silliman's  American  Journal,  t.  XLVIII,  p.  215. 
(S)  Àrchiv,  der  pharmacie,  t.  CXLI^  p.  07 . 
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lear  identité  :  les  différences  signalées  par  les  auteurs  tiennent 
uniquement  à  l'impureté  des  produits  employés.  Il  propose 
de  donner  à  cet  alcali,  quelle  que  soit  son  origine,  le  nom  jéLe- 
buxine. 


•éparattpn  des  dmuK  alcooU  amyllcpies  de  fermexm- 
taticfïD;  par  MM.  E.  T.  Chaphan  et  M.  H.  Smith  (i).  —  On  sait 
que  Talcool  amylique  que  l'on  retire  des  alcools  provenant  de 
diverses  fermentations  est  un  mélange  en  proportions  variables 
de  deux  alcools  amyliques  différents,  Tun  optiquement  inactif^ 
Tautre  doué  d'un  pouvoir  rotatoire  à  gauche  assez  considéra- 
ble. Ces  deux  corps  ayant  des  points  d'ébuUition  très- voisins^ 
ne  peuvent  pas  être  isolés  L^un  de  l'autre  par  la  distillation 
fractionnée.  M.  Pasteur  a  réussi  à  les  séparer  en  profitant  des 
différences  de  solubilités  qui  existent  entre  leurs  amylsulfates 
de  baryte.  Toutefois^  cette  méthode  de  séparation  est  délicate 
et  pénible;  aussi  le  procédé  très-simple  de  MM.  Chapman  et 
Smith;  s'il  est  efficace,  présente  t-il  un  certain  intérêt.  Il   est 
basé  sur  ce  fait  que  si  Ton  soumet  à  la  distillation  le  mélange 
des  deux  alcools  saturé  de  certains  sels,  Palcool  amylique  opti- 
quement actif  passe  le  premier.  Voici  comment  les  auteurs  con- 
seillent d'opérer  : 

On  fait  bouillir  le  mélange  avec  un  excès  dé  carbonate  de 
S0ude  seC|  puis  le  liquide  saturé  de  sel  est  introduit  dans  une 
cornue  et  chauffé  au  bain  d'huile  jusque  vers  âCO*".  Tout 
d'abord  l'alcool  distille  facilement,  plus  difficilement  ensuite, 
enfin  la  masse  se  solidifie  et  il  ne  distille  plus  que  des  traces 
de  liquide.  Le  résidu  additionné,  d'eau  et  distillé  fournit  de 
Falcopl  amylique  dont  le  pouvoir  rotatoire  n'est  plus  que  moitié 
de  ce  qu'il  était  primitivement.  De  nouvelles  opérations  répé- 
tées sur  lui  finissent  par  le  donner  tout  à  fait  rnactif. 

JUNGFLEISCH. 


(I)  Proceedings  ofthe  rotfal  Society ^  t.  XVII,  p.  308. 
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